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CHAPITRE   IX. 


RELIGION  ET  MORALE, 

EN  PHOSE  ET  EN  TEES. 

Par  une  transition  qui  paraitra  un  pen  brusque , 
mais  qui  est  juslifiee  par  la  crainte  de  donner  Irop 
de  developpetnents  a  cet  ouvrage,  je  passe  des 
iivres  qui  sont  a  la  fois  un  objet  de  scandale  et 
d'amusement,  aux  Iivres  qui  moralisent  et  qui  edi- 
fient.  Ceux-ci  ne  sont  pas  les  moins  nombreux, 
et  pourraient  au  moins  balancer  le  mal  dont  ils 
sont  le  remede  naturel ;  mais  il  est  permis  de  dou- 
ter  qu'ils  se  vendent  dans  la  m^me  proportion  que 
les  autres,  surtout  depuis  que  le  progres  des  lu- 
mieres  a  apporte  quelque  diminution  dans  la  foi 
qu'on  avait  en  son  cure.  II  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer  des  esprits  forts  meme  dans  les  villages.  11  est 
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vrai  que  ces  petits  livres  sont  peiit-etre  les  plus 
grands  eunemis  d'eu^-ip^mes.  Outre  que,  a  mesure 
qu'on  les  reimprime,  la  forme  en  devient  de  plus  en 
plus  incorrecle  et  repoussante ,  ce  n'est  pas  tant  la 
religion  auil^  efi^eigneqt  qu^  de«  pr^tiqu^^  4ont  ii 
n'est  pas  toujours  facile  k  la  croyance  la  plus  robuste 
de  s'accommoder.  Tres-peu  de  raisonnements ,  rare- 
ment  de  Televation ,  un  tres-mediocre  souci  de  per- 
suader les  &mes ,  mais  Tintention  bien  marquee  de 
les  frapper  d'^pouvante ,  ou  encore  de  les  mettre  a 
Taise,  en  leur  prescrivant  des  obligations  pu^riles 
en  raccomplissen^ept  cj^q^elle^  ponsiste,  assure- 
t-on,  le  salut.  Tel  est  Tesprit  de  la  plupart  de  ces 
livrets.  J'ajoute  que  la  simple  possession  en  est 
quelquefois  recommand^e  comme  si  chacun  d'eux 
etait  une  relique  propre  a  nous  assurer  la  conquete 
de  toutes  sortes  de  biens  dans  ce  monde  et  dans 

I'amtr^, 

U  y  a,  ainsi  qu'on  en  a  fait  souvent  la  remarque, 

il  y  a  dans  la  Bible  des  histoires  qui  demandent  ^ 
etre  trait^es  avec  la  plus  grande  circonspection  ^ 
quand  on  se  propose  de  les  accommoder  a  TintelliT 
gence  ()es  habitants  de  la  campagne,  et  en  particulier 
des  enfant3.  C'est  a  quoi  malheureusement  ne  se  sent 
guer^  appliques  les  auteurs  des  cantiques  et  com- 
plaintes  qui  ont  pour  objet  de  perpetuer  ces  histoires 
dans  la  memoire  du  peuple.  Joseph  interpretant  les 
songesde  Pharaon  etlaissant  son  mapteau  aux  mains 
de  la  femaie  de  PiUiphar ;  Judith  empruntant  le  Ian- 
gage  ^t  les  artifices  d'une  courtisane  pour  mieux  s^- 
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duira  et  immoler  plus  commod^meDt  Holopherae ; 
Suzanne ,  surprise  et  conyoitee  par  deux  impudiques 
VMillaitb;  I'Enfant  prodigue  prenant  ses  ^bats 
avec  des  filles  de  joie ;  tout  cela  mis  en  ver^  oh 
la  mesure  et  la  rime  sont,  pour  ainsi  parler,  jouees 
par  dessous  j^unbe ,  est  peu  propre  a  inspirer  des 
pens^  graves ,  eX  rartout  edifiantes.  Le  m^me 
effet  r^ulte  de  certaipa  Episodes  de  la  vie  de  quel- 
ques  saints. 

C'est  de  toute  cette  litt^rature ,  ou  le  burlesque 
souvent  et  les  sol^cismes  toujours  sont  le  fond  de 
Tart  J  que  je  vais  essayer  de  donner  une  id^e.  Et  je 
le  ferai  de  telle  sorte ,  que  non-seqlepiept  ou  n'ait 
pas  a  me  reprocher  des  moquerie^  OQDtve  la  religion, 
mais  encore  la  moindre  arriererpepsee  a  cet  egard , 
qui  en  serait  T^quiyalept.  II  pe  serait  sans  doute  pa& 
impossible  de  prouver  que  plusieurs  de  ces  livrets 
propagent  des  erreurs  condamnees  par  TEglise ;  mais 
je  n'ai  pas  mission  de  les  relever.  C'est  afTaire  de 
Y Index  ou  du  tribunal  de  Tinquisition. 

Le  tr^passement  de  la  sainte  Fierge^  contenant  les 
litanies  et  plusieurs  oraisons;  ensemble  laplaie  du  c6td 
de  Notre-Seigneur J  in-^ih J  S6p9ig.  J  J^pinal,  PelleriUy 
S.  D. ,  est  un  r^cit  en  prose  et  en  vers  de  la  maladie, 
de  la  mort,  de  la  resurrection  et  de  Tassoipption  de 
la  sainte  Vierge.  L'enthousiasme  pour  la  mere  du 
Sauveur  des  hommes  y  est  n^^l^  d'une  sorte  de  ten- 
dresse  rendue  dans  des  termes  d'une  vivacity  quel- 
quefois  Strange.  Le  culte  de  Marie  a  toujours  in* 
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spire  et  il  inspire  encore  aujourd'hui  des  sentiments 
analogues. 

Voici  en  quel  ^tat  etait  la  sainte  Vierge  avanl 
d'expirer  : 

Dedans  cet  avatit  goi\t  des  Gieux 
Sans  cesse  elle  y  portait  les  yeux , 
Rien  ne  pouvait  la  sadsfaire , 
Rien  ne  lui  plaisait  ici-bas, 
Que  ces  doux  et  divins  appas 
Qu^elle  y  ressentait  d*ordinaire. 

Son  coeur,  par  mille  ardents  soupirs, 
Poussait  au  ciel  mille  desirs , 
Son  kme  en  douceur  distillee , 
Faisait  d'admirables  efforts 
Pour  se  detacher  de  son  corps , 
De  ce  has  sejour  ennuyee. 

Elle  meurt  enfin ,  et 

Les  assistans,  a  son  deces, 
Qui  Tavaient  vu  dedans  Texces 
De  tant  de  douleurs  et  de  charmes, 
Leurs  coeurs  plonges  dans  la  doulenr, 
Aussi  bien  que  dans  la  douceur, 
Les  faisait  fondre  tous  en  larmes; 

En  larmes  de  devotion. 
Qui  montraient  leur  affection 
Et  leur  ineffable  tendresse  ; 
C'etaient  des  preuves  de  respect 
Qu'ils  avaient  pour  elle,  en  effet, 
Comme  leur  aimable  maitresse. 
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En  devotion  liquefies , 

lis  demeuraient  edifies , 

Et  leiir  4me  en  etait  ravie , 

Les  plus  grands  de  tons  leurs  souhaits 

Etaient  d^imiter  k  jamais 

Une  si  belle  et  sainte  vie. 

S^approchant  done  de  ce  corps  saint, 

Us  ressentaient  dedans  leur  sein 

Un  feu  plus  grand  que  de  coutume, 

Et  une  fontaine  d^ardeur, 

Brftlant  en  leur  interieur, 

En  les  transformant,  les  consume. 


Arriv^e  au  ciel , 


Mille  trompettes  k  I'instant 

Et  les  luths  de  leurs  bruits  charmants, 

Avec  mille  cris  de  joie , 

Les  anges  ravis  hors  de  soi 

Menent  Tepouse  a  leur  roi, 

Qui  dans  la  riviere  ondoie 

Elle  monte  dans  ses  splendeurs , 

Gouronnee  de  belles  fleurs , 

Les  chemins  sont  remplis  de  roses 

Enfin  la  mere  de  mon  Dieu , 

Enlevee  au  celeste  lieu, 

Dans  le  sein  de  Dieu  se  repose.... 

Si  cette  lune  ne  luit  plus 
Sur  la  terre,  c'est  qu  il  a  plu 
A  Dieu  qu'elle  quitte  le  monde 
Pour  luire  dans  TEmpyree , 
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Apres  quoi  elle  a  soupire 

D^une  ardeur  qni  n'a  de  seconde. 

Je  me  trompe,  elle  luit  encore, 
Ses  rayons  sont  de  fin  or, 
C'est  le  fin  or  de  sa  deinence 
Qu*elld  darde  dans  tons  les  lieux, 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux , 
Conune  la  benite  influence. 

Les  oraisons  qui  suivent  sont  penetr^es  du  meme 
enthousiasme;  maisici^  cet  enthousiaslne n'^tant  point 
esclave  du  rhythme,  s'exhale  en  paroles  si  desordon- 
n^es ,  qu'il  n'est  pas  bien  s^  que  le  fidele  se  com- 
prenne  lui-meme : 

Mere  tres-aimable ,  dit-il,  je  n'ai  plus  d* autre  voix  que 
celle  de  mes  larmes  pour  demander  votre  assistance.... 
Ecoutez  mes  humbles  prieres ;  je  vous  en  conjure  par  les 
entrailles  amoureuses  de  votre  fils,  par  cette  douleur  iii- 
concevable  que  vous  ressentites,  lorsqu'il  se  revetit  du  sac 
de  notre  immortalite  (sic)  dans  vos  (lanes  virginaux. 

On  voit  ensuite 

La  mesure  de  la  plaie  du  cote  de  Notre-Selgneur  Jesus- 
Christ  le  redempteur  du  monde ,  laquelle  fut  apportee  de 
Constantinople  k  Tempereur  Charlemagne,  dans  un  coflre 
d'or  comme  une  relique  tres-predeuse. 
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Enfin,  on  lit  danH  rnydttis^tiieiit  t 

Geltii  qui  redtera  devottaient  et  avec  attention  les 
oraisons  de  ce  present  livre,  ou  qui  les  portera  sur  soi 
avec  reverence  aux  merites  Aes  piaies  sacreeii  ae  Jesus- 
Christ  ,  et  d^  intehs^ssiotis  d^  sa  Mtiie  ttiei^  ,  petit  ^p4- 
tet  de  k  toiseribnrde  d6  Di^u  Uhe  ttiltee  d^rafa<^  di^ 
iidus  les  tnauvais  iidcidisAts;  d'tfte  pisHH^i  de  itadefibt^ 
et  tortil^ged;  line  feriiihe  etk^biie  d'dlt^  heilretisefH^tit 
delivh^)  pbur  qutf  sdn  firiiit  tecolYe  te  saint  bapl^tt)  siir& 
toiit  si  Ton  e^t  en  la  piM  de  Dieu  ^  et  si  Ton  a  ^ardonne 
a  ses  ennemis. 

Get  opuscule  ik  iii  retbaey  et  rajeuUi. 

Lelivk«  primitif  a  jpttUr  tib*  :  IF^nsuyt  fe  tfij^-' 
itmeht  et  Jssonipta>Tl  ^fe  ta  ^lori^use  it  sodtifn  i>tt^tge 
Marie  ^  et  premiif^eni/tnt  cbhiment  tdn^  du  ciel  lay 
appbrta  la  palrhiSj  en  la  saludht  htXmblerh'eht.  P^ris , 
Gaspard  Philippe,  S.  D.  (vets  <M0),  Les  vers  soiil 
reFdts,  aibsi  qile  Ifes  bi^aisons  d^lkiis  le  livret  hioderhe^ 
od  Ton  ti^oUve  une  indulgence  du  pape  Alexahdre  iX , 
de  4664  :  ce  qui  peUt  ^ix6  une  date  pour  Toeuvi^e 
elle-m^me. 

Uti  opuisculfe  plus  aiid^tt  que  le  pr^c^ent  est  sau^ 

doule  :  La  cbifdu  PdtdtUs  it  le  chehiiri  du  Cttl,  avec 
les  r'dvdIntioM  faitts  par  Id  bdtiehb  de  JAnis-^Christ  h 
sainte  J^lisabith ,  a  ^dinte  Brigftte  et  a  sainte  Met- 
chide  ^  [qui  a\>oient  de^it^  sai^oir  le  nontbre  de  coups 
qu^il  avoit  rtfus  eh  J^P^^r^^o>t^in-64,  l4pag.,]^pina], 
Pellerih  J  Heufch&teau ,  Pietri;  Chartaes,  Buffet,  S.  D. 
II  y  aa  la  fin  sUr  la  coui^ertute (cilrce  livns  del 4 pag. 
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a  une  couverture)  une  clef  avec  celte  legende  :  La 
clef  dor  J  pour  ouvrir  infailliblement  le  paradis. 
Maisc'est  encore  la  une  CBUvrerajeunie.  Le  livre  cele- 
bre  et  original  est  celui  des  revelations  de  sainte  Bri- 
gitte  {Re'ifilations  Cfflestes  ;  voy.,  Bruneti  1. 1,  p.  463), 
d*ou  le  ndtre  est  ou  tire  ou  imite.  La  premiere  edi- 
tion des  Reflations  parait  etre  celle  de  1 492 ,  en 
latin,  a  Lubeck ,  traduite  dans  toutes  les  langues. 
La  plus  ancienne  francaise  est  intilulee  :  Proph^ties 
merveilleuses  de  sainte  Brigitte.  Lyon ,  Jacques  Mo- 
deme,  1536,  in -16,  goth. 

Sainte  Brigitte,  filie  de  Birger,  prince  de  Suede, 
n^e  en  1302,  epousa  Uir-Gudmarson ,  prince  de  Ne- 
ricie,  dont  elle  eut  huit  enfants.  Justement  fiers  de 
leur  lignee,  les  deux  epoux  firent  vceu  de  continence; 
Ulf  mourut  dans  le  monastered'Alvastre,  et  Brigitte 
fonda  Tabbaye  de  Wadstena ,  diocese  de  Lincoping. 
Son  ordre  etait  compost  de  religieux  et  de  religieu- 
ses,  comme  celui  de  Fontevrault.  L'^glise  etait  com- 
mune ;  les  femmes  ceiebraient  Toflice  en  bas  et  les 
hommes  en  haut.  Brigitte  partit  ensuite  pour  Jerusa- 
lem, sur  une  vision  qu'elle  eut  a  soixante-neuf  ans. 
£st-ce  pendant  cette  vision  que  le  Sauveur  lui  r^vela 
les  choses  qui  font  le  sujet  de  la  Clef  du  Paradis^  ou 
les  lui  revela-t-il  seulement  pendant  qu'elle  visitait 
les  saints  lieux?  C'estcequ'il  ne  m 'est  pas  possible  de 
decider.  Quant  a  sainte  Elisabeth  et  a  sainte  Mel- 
chide,  qui  v^curent  apres  sainte  Brigitte,  je  ne  sais 
pas  davantage  comment  il  se  fait  qu'elles  aient  re9u 
en  m^me  temps  qu'elle  les  revelations  de  Jesus- 
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Christ ;  c'est  un  secret  que  le  livre  a  tout  a  fait  ou- 
bli^  de  nous  apprendre.  On  voit  seulement  que  les 
trois  saintes  ayant  maoifest^  le  m^me  desir,  J^us 
leur  apparut  et  leur  dit  : 

Considerez,  mes  sceurs,  que  j'ai  verse  pour  vous 
soixante-deux  mille  deux  cents  lannes ,  et  des  gouttes  de 
sang  dans  le  jardin  des  Olives,  quatre-vingt  dix-sept  mille 
trois  cent  sept. 

J'ai  re^  sur  mon  sacre  corps  mille  six  cent  soixante- 
sept  coups. 

Des  soufflets  sur  mes  delicates  joues,  cent  dix. 

Des  coups  an  cou ,  cent  sept. 

Sur  le  dos ,  trois  cent  quatre-vingts. 

Sur  ma  poitrine ,  quarante-trois. 

Sur  la  t^,  quatre-vingt-dnq. 

Auxflaucs,  trente-huit. 

Sur  les  epaules,  soixaute-deux. 

Sur  les  bras ,  quarante. 

Aux  cuisses  et  aux  jambes ,  trente-deux. 

lis  m'ont  frappe  k  la  bouche  trente  fois. 

On  m*a  jete  sur  ma  precieuse  face  de  vilains  et  inflmes 
cradiats ,  trente-deux  fois. 

On  m'a  traite  a  coups  de  pieds ,  comme  un  seditieux , 
trois  cent  soixante-dix  fois. 

On  m'a  pousse  et  renverse  par  terre  treize  fois. 

On  m*a  tire  par  les  cheveux  trente  fois. 

On  m'a  arrache  et  traine  par  la  barbe  trente-huit  fois. 

An  couronnement  d'epines  on  m'a  fait  a  la  tete  trois 
cent  trois  trous. 

J'ai  gemi  et  soupire  pour  votre  salut  et  conversion , 
neuf  cents  fois. 
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Des  totirmetits  cslpabled  di^  ni^  faii>e  inbtiHr,  j*en  ai 
sduflert  cent  sohtante-^eux. 

D'exti^mte  agonies ,  cd^itne  si  J'eus^  evi  mott ,  dix- 
neuf  fois. 

Du  Pretoire  jusqu'au  Calvaire ,  portant  ma  croix ,  j*ai 
fflit  troi^  icent  tingt  pas. 

Pbtir  tout  eela,  je  n'ai  t^^u  qtl'lln  actfe  dfe  eh^te  pat* 
sainte  V^ronique,  qui  m'a  essuy^  le  visage  d'lih  tnoadhbit* 
ou  ma  face  est  demeuree  empreinte  de  mon  ^dhgpr^bieut. 

Ceiit  qui  r^dtfert)tit  la  Clef  dii  Paradis  petidaht  qua- 
rante  jours ,  ou  qui ,  ne  sachant  pas  lire ,  diront  dh(|  Pd^ 
ter  et  cinq  ^i>e  j  Maria ,  j(d  leur  dotiherieii  eih^  gi'Aces  de 
ma  passion. 

La  premiere ,  indulgehc^  plenier^  fet  r^tnidsibd  d^  tons 
leurs  peches. 

La  seconde,  je  lesferai  eiethpts  d^s  peines  dU  put^l^alOire. 

La  troisieme ,  mourant  aupai^fant  que  te  tempd  ^oit 
fini ,  je  leur  concede  conim^  s'ils  aVaient  abeoitipli  tout  le 
temps. 

La  quatrieme)  je  leUf  ^ohc^d^  tk>tntiie  si  c'^tiBUt  liil  ihar^ 
tyr  qui  edt  repandu  ibti  sang  pbtir  la  fbi. 

La  cinqui^me ,  je  tieiidi^  du  del  eil  teite  receVoir  les 
4mes  de  leurs  parents  jusqu'au  quatrieme  degti^,  le^ilell^ 
5ett>nt  aux  peines  du  pUrgatotre  ^  et  les  fefai  jouir  de  la 
gloire  du  paradis. 

Un  cantique  en  rhoniieur  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  et  une  oraison  jaculatoire  a  saint  Hubert 
Gompletent  cet  opuscule.  On  remarque  dans  le  can- 
tique le  couplet  suivant  : 

De  grdiids  veilts  et  d*brag^ , 
Les  pauvres  matelots, 
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Wkts  k  faittt  tmtifrage 
Dftds  ViMXM  des  flote, 
Otit  iftiS  pAr  k  Viei^ 
Pl^servei  detiiidlMir) 
Marie  est  la  concicrgQ 
De  louft  s«s  aerviieurs. 

ttatd  ii  sera  tdi^eUr^ttient  paitU  des  cattti()ues. 

La  Pr^ptwiUion  a  la  mort,  par  U  R.  P.  Crasset; 
noupelle  Sdition^  rei^ue^  corrigde  et  augmeni^e  de 
nom^eau;  in*  18,  96  pag.,  J^pinal,  Pellerin,  1835,  est 
un  boD  iivre  a  tous  ^gards,  c'est-a-dire  ^crit  avec  bon 
sens,  moderation  et  ni^me  assez  de  goAt.  Ce  sont 
des  instructions  pour  nous  preparer  a  accomplir  le 
dernier  et  le  plus  grand  acte  de  notre  vie,  mises  a  la 
portee  de  tout  le  monde;  Elles  ne  sont  d^pourvues 
ni  de  chaleur  ni  d'elevation ;  et  je  les  crois  non- 
seulement  tres-propres  a  fortifier  Thomme  contre 
les  tremblements  dont  il  est  saisi  a  la  seule  pens^e 
de  la  mort ,  mais  encore  et  surtout  a  triompher  de 
cette  aplithie  qui  Telnpethe  toUjours  de  se  tehir  pfet 
a  la  bien  receyoir*  Le  livre  du  P.  Crasset  appartient 
au  xvm*  siecle,  mais  il  y  en  a  en  quantity  d'ctnalogueil 
avant  el  depuis.  Je  citei^ai  elitrt  autres  l4  Pratique 
pi)ur  la  prSpatatidn  h  la  mort  et  h  F^tetnit^,  in-32, 
22  pag.  j  Paris,  GaUthier  frei'es  ,  1 832 ,  livf e  tout 
modeme  et  ^galement  destin^  au  colportage. 

n  ne  serail  peutH^tre  pas  prudetit  de  metti^  datis 
les  miiitis,  principalement  de  radoleseence^  les  Re^ 
mides  cohtrt  h  pichd  et  ks  tentatfoH^j  pat  un  ecct^^ 
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siastique  du  diocese  de  Besangon^  in-1 8,  68  pag. , 
Spinal,  Pellerin,  1837.  U  est  certaibs  p^h^s  dont  il 
est  bien  difficile  de  signaler  le  peril  saiis  en  faire  en 
meme  temps  soup9onner  les  attraits,  et  la  curiosity 
ne  manquerait  pas  de  nous  suggerer  Tenvie  de  les 
approfondir,  qiiand  un  gout  naturel  et  particulier 
ne  nous  y  porterait  pas.  Je  doute  done  fort  que 
cette  proposition  de  Tauteur  du  livre  soit  vraie,  a  sa- 
voir  que  les  saints  ^vitaient  le  peche  parce  qu'ils  le 
connaissaient,  et  que  nous  le  commettons  aisement 
parce  que  nous  ne  le  connaissons  pas.  Une  pareille 
question  ne  pent  ^tre  tranch^e  si  r^solument;  les 
meilleurs  theologiens  s'y  sont  embrouilles,  et  le  pro- 
ces  est  encore  a  vider.  Quoi  qu'il  en  soit,  apres  avoir 
donn^  seize  preceptes  generaux  sur  les  moyens  d'^- 
viter  le  peche  et  les  tentations,  Tauteur  indique  les 
remedes  contre  chaque  peche  en  particulier.  Les 
plus  delicats  sont  ceux  qui  regardent  Timpuret^.  Je 
cite : 

Voici  les  etranges  malheurs  dans  lesquels  entraine  I'im- 
purete  :  les  douleurs  et  les  maladies  honteuses  qu'elle  at- 
tire, les  chagrins  cuisants  et  les  deplaisirs  secrets,  les 
cniels  remords  de  conscience  ,  la  honte ,  la  confusion ,  la 
peine  de  s'en  confesser,  rignominie  et  Topprobre  que  ce 
vice  attire  sur  Timpudique  et  sur  sa  famille.  Voyez  cette 
dure  servitude  qui  rend  le  voluptueux  esclave  de  son  pe- 
che ,  esclave  du  demon ,  esclave  de  son  inf^me  corps , 
esclave  d'une  miserable  creature,  a  qui  il  sacrifie  son  4me, 
esclave ,  enfin  ,  et  la  victime  publique  du  mepris  des 
gens  de  bien  et  des  libertins  mdmes;  Timpudique  n'a  de 
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lliomme  que  Tapparence ;  sa  passion  Tabnitit ,  lui  ote  la 
raison,  le  ooeur  et  rindioation  de  rhonn^  homme,  et  ne 
lui  laisse  que  des  inclinations  de  b^.  Cor  ferse  datur 
ei.  Dan.  4. 

Tout  cela  est  parfaitement  vrai ;  il  n'y  a  pas  uo 
mot  a  ajouter,  pas  un  a  retrancher.  Mais  ta  peinture 
qui  suit  est  peut-^tre  un  peu  vive. 

La  garde  des  sens.  —  D  ne  iaut  rien  eoouter  ni  rien 
dire  qui  puisse  inspirer  de  mauvais  sentiments;  veillez sur- 
tout  sur  Yos  yeux ,  et  les  retenez.  La  mort ,  dit  le  Saint 
Esprit,  entre  par  les  fendtres.  Un  regard  fit  tomber  David, 
n  &udrait ,  comme  Jacob,  faire  un  traite  avec  nos  yeux, 
pour  ne  pas  penser  k  Tautre  sexe.  Ayons  autant  d'hor- 
reur  d'un  regard  dangereux,  ou  d'une  pensee  impure,  que 
d^un  serpent.  Tanquam  a  facie  colubri  fuge  peccatum. 
Saint  Bernard ,  dans  sa  jeunesse  ,  ayant  fixement  envisage 
une  femme ,  courut  se  plonger  dans  un  etang  glace.  Saint 
Thomas  d'Aquin  n'arrStait  jamais  ses  yeux  sur  le  visage 
d*aucune  femme.  Une  fille  etant  un  jour  entree  dans  sa 
chambre  pour  le  seduire,  il  prit  un  tison  et  la  mit  en  fuite. 
Qu^on  ait  une  exti*eme  attention  a  ne  pas  attirer  les  re- 
gards d'autrui  par  des  manieres  enjouees,  ou  par  la  de- 
couverte  de  sa  gorge  et  de  ses  epaules,  ou  par  des  airs 
trop  libres  :  ce  qui  est ,  selon  saint  Bernard ,  le  caractere 
d*une  inf^e  ou  d^une  prostituee. 

De  tout  temps,  les  hommes  de  guerre  ont  ete  a 
craindre  pour  la  vertu  des  filles;  il  semble  que,  entre 
le  plumet  des  uns  et  les  pompons  des  autres,  il  y  ait 
une  relation  sympathique  qui  passe  de  la  chose  a  la 
personne;  d'oii  il  resulte  pour  les  families  d'irrepa- 


I^les  fpalheqrs,  ^t  popr  le  pionde  4es  scandale^ 
dpnt  chacup  s'amufie  §(;  ne  profits  pf^i  C'est  pourr 
quoi  : 

Dans  les  endroits  ou  il  y  a  des  gens  de  guerre,  les 
p^rspnnes  du  sei^e  soo^  ^  pl^undre;  qu'eUe;^  §e  ti^nnent 
sur  leurs  gardes  :  il  p*est  point  d'arU^c^s  qu^un  jeup^ 
homme  de  guerre,  lorsqu'il  est  passioi^n^,  n'emplpie  pour 
seduire  et  pour  perdre  celle  qu'il  veut  gagner  :  il  se  de- 
gui#e,  il  ^'ipsinue,  il  fs^it  Vhonn^te,  le  poU,  le  graci^ux,  il 
es^  obligeant ,  on  ^n  ft  YU  m^ipe  faii^  1^  h3^pQcrites  et  les 
ddnrpts ,  pour  gagner  de^  fiU^  trea^^ges.  Une  fille  doit 
(Jonc  toujours  avoir  ay^  eux  u^e  saipte  fierte,  ne  les  point 
ecpiiter,  ^t  ne  recevoir  d'^ux  ni  lettres,  n\  presents,  me- 
pii^r  leurs  pron^e^ses ,  }eurs  caresses ,  leurs  railleries,  et 
i(b  moquer  de  leurs  menfic^,  Sans  cette  attention  elle  se 
p^rdra  iqfailjihlemeftt. 

Le  bon  eccl^siastique  ne  connaissait  qu'une  faible 
partie  des  motifs  qui  font  que  le  pouvoir  des  miU- 
taires  sur  le  coeur  des  flUes  est  si  dangereux ;  sans 
quo^  il  n*ei^t  pas  oublie  leur  habit|  qui  en  est  fissu- 
r^ment  le  premier  et  le  plus  puissant. 

Lea  personn^  mariees  doivent  eriter  tout  ce  qui  peut 
blesser  la  saintete  du  manage.  Onan ,  dont  parle  TEcri- 
ture ,  fat  preoipite  daus  Tenfer,  dans  le  temps  qu^il  com- 
mettait  une  action  detestable.  Que  les  gens  maries  se  fes- 
sent  instruire,  de  peur  que,  ds^ns  Tignorance,  ils  ne  se 
permettent  des  libertes  que  la  loi  de  Dieu  leur  defend. 

Voila  qui  est  peut-^tre  un  pau  indiacret :  mais  qui 
paerait  dire  qu'en  suivant  c^tte  prdonpfince  les  gen^ 
maries  en  valussent  mpios  ? 
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Gerson  rapporte  ^n  fs^x  tire  d^  TUom^s  de  Campre,  ^ 
dit  en  a^oir  ete  teii^oin.  Un  jeun^  ecolier  de  conditioi)^  et  qui 
avait  de  la  vertu ,  noua  societe  avec  ui^  |nalheurei|x  com- 
pagnpn  qui  le  perdit  et  lui  apprit  toutes  sortes  d'impuretes 
secretes;  il  y  croupit  longtemps,  malgre  les  avis  de  son 
confesseur;  enfin  EHeu  en  fit  un  exemple.  Une  nuit,  il  fut 
saisi  d'une  mani^re  si  horrible ,  que  tout  le  monde  y  ao- 
oounit ;  on  fit  venip  un  pretre ;  on  interroge  ce  jeune 
honune,  on  le  presse,  point  de  reponse,  que  des  cris.  Eot 
fin,  se  toumant  du  cote  des  asiistants  ayeo  un  regard  ef- 
f^,  il  dit  d'une  voix  ^f&ayante  :  Malheur  a  celui  qui  m*a 
perdu  I  malheur  a  ^ui  qui  tna  per4u  /  et  moiirut  aipai 
dans  le  desespoir  et  Timpenitence.  Jeunes  gens,  tren4))ei| 
et  souyenez-Yous  qu'il  n'est  rien  qui  cause  plus  d^alarmes 
au  lit  de  la  mort,  que  les  impuretes  de  la  jeunesse. 

Cast  la  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre,  de  plus  sea- 
breux  dans  cet  opuscule,  et  je  Vai  cit^  i  dessein. 
Cest  beaucoup  sans  doute,  c'est  trop  m^me  :  cette 
brochure,  admise  ^  la  faveur  de  son  titre  et  donn^e 
aux  enfants  par  des  parents  illettres ,  peut  eveiller 
dans  ces  &mes  tendres  les  plus  degoutantes  id^es. 
Cependant  c'est  un  pen  outrer  les  choses  que  de 
dire,  comme  on  Ta  dit  quelque  part,  a  qu'il  faudrait 
la  plume  de  TAr^lin  pour  analyser  ce  livre  pieux.  » 
Les  plus  sages  ecrivainsla'iquesse  permettent  ohaque 
jour  de  pareilles  licences  sans  qu'on  en  soit  revolt^ ; 
nous  n'^prouvons  le  contraire  que  parce  qu  elles  ont 
pour  organe  un  ecrivain  eccl^siastique.  Mais  outre 
qu'on  ne  peut  pourtant  pas  garder  le  silence  sur  cer- 
tains p^ch^s,  par  cela  seul  qu'ils  sont  immondes  et 
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qu'il  devientpresqiie  impossible  d'en  faire  remarquer 
la  hoDte,  si  Ton  ne  touche  a  des  details  qui  la  ren- 
dent  plus  sensible,  Tauteur  du  livret  a  su,  a  cet 
^gardy  observer  encore  une  certaine  mesure.  11  est 
Evident,  par  exemple,  qu'il  est  a  niille  lieues  de  dis- 
tance de  certains  casuistes  fameux  qui  ont  trait^  la 
meme  matiere  et  fouille  les  ordures  qu'il  ne  fait 
qu'effleurer. 

Ce  livret  date  du  xvin*  siecle,  et  paratt  s'^tre  in- 
spire de  la  Somme  des  pechds  et  remedes  d^iceulx  du 
pere  Benedicti ,  livre  autrement  graveleux ,  quoique 
d^di^  a  la  sainte  Vierge. 

Le  Nouveau  RdsHiilde  Pdme^  in-32,  31  pag.,  Spi- 
nal, Pellerin,  S.  D.,  est  de  la  meme  epoque.  Ce  sont 
des  exhortations  a  la  pratique  de  la  vertu,  et  des 
conseils  pour's'y  acheminer,  avec  quelques  prieres 
et  un  cantique  sur  le  Jugement  dernier.  Sur  le  der- 
nier feuillety  qui  sert  de  couverture,  au  verso,  on 
Yoit  une  espece  d'ecusson  rond  qui  en  renferme  un 
plus  petit  et  de  la  meme  forme  ,^  surmonte  d'une 
couronne  imperiale ,  avec  I'exergue  :  Sjyeravi  in  te^ 
Domine.  Au-dessus ,  mais  en  dehors ,  en  lit  :  Lou^ 
soil  a  jamais  le  saint  nom  de  Dieul  et  au-dessous  ce 
quatrain : 

Fuir  le  mal  et  faire  le  bien, 
Apprendre  a  mourir  et  a  vivre, 
Servir  son  Dieu,  vivre  en  cliretien, 
Voiisi  Tabrege  de  ce  livre. 

V Enfant  sage  a  trois  ans^  contend nt  les  demandes 
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iiue  lui  fit  tempereur  Adrien^  et  Irs  re'ponses  de  fcn- 
fhnij  in-18,  11  (jag.,  Kpinal,  PeIlerin,S.  D.,  est  line 
legende  du  xv*  siecle,  i*emaniee  et  rajeunie.  Lcs  pre- 
mieres editions  sont  de  la  fin  de  ce  nieme  siecle ;  Tune 
d'elles  a  pour  tilre  :  Venpint  snii^  a  trojs  ansy  in- 
terroguf'  par  .  idrian ,  rmpereur ,  lerpicl  lit  y  rend 
response  de  chasciute  chose  (pCil  hiy  dvinande,  in-8, 
VI  feuillels,  goth.,  S.  D.  Un  avanl-propos  indique 
1  occasion  du  livre  dans  reditiou  moderne. 

L'eiifaiit  s»age  qui  n' avail  que  trois  aiis,  qifon  appelait 
petit- fi Is  de  Vempereur^  fui  recomniande  a  monseigneiir 
1  arrlu'veque  ,  qui  le  recommaiula  a  iin  patriarche  de  Je- 
nisiileni,  qui  le  presenta  a  un  due  trcs-sage,  et  le  meilleur 
qui  flit  en  toute  la  tent;.  I^>rs(pie  eel  enfant  ful  venu  en  la 
ritt^  de  oe  due,  il  fut  lui  parler,  et  les  chevaliers  de  ee  due 
lui  dirent  :  «  Voici  Tenfant  tirs-sagc,  »  et  le  saluerent,  et 
lui  demandcrent :  «  D'oii  es-tu  venu,  sage  enfant?  •»  II  leiir 
rrpondit  :  ««  De  mon  pen^  et  de  nia  mere,  el  suis  cree  de 
Jesus-Christ.  •>  Quelques  aulres  chevaliers  dudit  due  lui 
direut  :  «  Tu  es  sage.  »  II  Itur  repondit  que  celui  qui 
etait  sage  se  eh  A  tie  soi-menie.  Toutes  ces  choscs  ayant  ete 
rapportees  ii  Tempereur  Adrieu  qui  t'tait  alors  a  Rome ,  le- 
quel  le  fit  veuir  a  lui  pour  rinterroger  sur  plusieurs  ques- 
tions dignes  d'etre  lues  par  un  chacun. 

Voici  nn  echantillou  des  questions  de  Tempereur, 
quelques- unes  desquelles  peuvent  passer  pour  de 
veritables  enigines  : 

Dcmande.  Quelle  esperance  ont  tous  les  marehands? 
Ur.ponse,  Perir ,  car  ce  qu  ils  acquierent  leur  vient  sou- 
veut  par  fraude  et  tromperie. 
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D,  Que  dis-tu  des  laboureurs  de  la  terre? 

R.  La  plus  grande  partie  seront  sauyes,car  ils  vivent  de 
leur  simple  gain,  et  le  peuple  de  Dieu  vit  de  leur  travail. 

D,  Que  dis-tu  des  eiifants  ? 

R.  Tous  ceux  qui  meureut  a  Tage  de  trois  ans  et  au- 
dessous,  et  qui  seront  baptises ,  s(Tont  sauves. 

D,  Est-il  ecrit  que  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  est  mort 
pour  raclieter  bons  et  mauvais? 

R.  Jesus-Christ  est  mort  pour  les  Juife ,  lesquels  etaient 
alors  mauvais,  car  ils  etaient  mecreants ;  et,  dit  TEcriture, 
qu'il  est  mort  pom*  toutes  gens,  car  par  sa  moit  seront 
sauvees  toutes  nations.... 

D.  Qu'est-ce  que  le  peche  d'orgueil.'* 

R,  C'est  faute  de  justice. 

D,  L'4me  peut-elle  croitre  'f 

R.  Non  pas  en  qualite,  mais  en  bien,  en  vertu  et  en 
raison. 

Z>.  Pourquoi  est-ce  qu'aucuns  naissent  diffbrmes,  puis- 
qu*ils  ont  T&me  raisonnableP 

iR.  Quand  ils  sent  concus  de  mauvaises  et  grosses  hu- 
meurs  au  ventre  de  leur  mere ,  aucunement  T^me  n'est 
grevee  pour  Tindispositioa  du  corps. 

A  Qui  est  la  chose  la  plus  cnielle  aux  pauvres  et  aux 
riche!»  ? 

i?.  C'est  la  mort. 

Z>.  Qu'est-ce  que  riionune? 

R,  C'est  rimage  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ. 

D.  Qu'est-ce  que  la  femme? 

/{.  C'est  rimage  de  la  mort. 

D.  A  quelle  heure  Adam  mangea-t-il  du  fruit  defendu."^ 

/t.  A  Theure  de  tierce  ,  et  a  Theure  de  none  il  fut  jete 
hors  du  paradis  terrestre. 
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D.  De  quoi  est-ce  que  rhomme  ne  se  peut  soiUerP 

Rm  C^est  de  g&gner..., 

Z).  Ou  est-ce  que  jamais  ne  pleut,  et  jamais  ne  tombera 
d'eau  ? 

R.  A  la  vallee  de  Gelboe. 

Z>.  Qui  fut  celui  qui  fit  la  premiere  eglise  ? 

iR.  Ce  fut  saint  Paul. 

D.  Qui  fut  celui  qui  jeAna  trois  jours  et  trois  nuits,  et 
qui  ne  vit  soli^il  ni  lune,  ni  terre  ni  ciel? 

R.  Ce  fut  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleinc. 

Z>.  Quel  4ge  ay  ait  Noe  quaud  il  conmien^a  k  faire  son 
arche  ? 

R.  Cinq  cents  ans. 

D.  En  combien  d^annees  fut  faite  Tarche? 

R.  En  cent  ans. 

Z).  Combien  de  jours  ladite  ardie  futp-elle  sur  I'eau  P 

R.  Elle  y  fut  cent  cinquante  jours. 

Z>.  Combien  de  long ,  de  lai|[e  et  de  haut  avait  ladite 
arche  P 

R.  Elle  avait  trois  cents  coudees  de  longi  deux  cent 
trente  de  haut  et  soixante  de  large. 

D.  En  quel  lieu  est  ladite  arche  k  present  P 

R.  Elle  est  sur  une  haute  montagne  en  Armenie. 

D.  Qui  fut  le  premier  qui  planta  la  vigne  ? 

R.  Ce  fut  Noe. 

Reoiarquez  que  dans  cette  conversation ,  Adrien 
parle  comme  le  ferait  un  ckretien;  ce  qui  n'est  pas 
une  des  moindres  singularit^s  de  cette  piece ,  d'ail- 
leurs  si  singuliere. 

Un  petit  livre  tres-na'if  et,  dans  le  genre  qui  lui 
estpropre,  treft-curieux,  est  :  Les  Paraboles  duphre 
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Bonai^nturCy  in-1 8,  1 2  pag.,  Pont-a-Mousson,  1 841 ; 
in-18,  lOpag.,  Spinal,  Pellerin,  S.  D.  Le  veritable 
auteur  est  le  pere  Giraiideau ,  jesuite,  qui  ]e  publia 
en  1760,  sous  le  pseudonyme  de  pere  Bonaventure. 
On  Ta  bien  souvent  reimprime,  notamment  dans  la 
Bibliotheque  bleue  de  la  veuve  Oudot,  et  derniere- 
ment  encore  la  Societd  de  Saint^Victor  pour  la  pro^ 
pagation  des  bons  Iwres^  en  a  donne  une  edition 
complete  sous  le  litre  de  :  Histoires  et  paraboles  du 
P,  Bonaventure-Giraudeau/m-Vl,  261  pag.,Plancy, 
1850.  Mais  il  n'y  a  peut-etre  pas  deux  exemplaires 
de  ces  editions  qui  se  ressemblent  ou  qui  soient 
conformes  a  Toriginal.  11  a  et^  conlinue  par  Cham- 
pion de  Nilon ,  autre  jesuite ,  en  1 786.  Dans  les  edi- 
tions que  j'ai  sous  les  yeux,  il  se  compose  de  trois 
paraboles  seulement  (on  en  comple  ordinairement 
environ  une  quarantaine) ,  suivies  chacune  d'un 
commentaire  ou  paraphrase  qui  en  explique  le  sens 
moral.  La  premiere  a  pour  titre  le  Preneur  de  ifi- 
pcres.  Tout  le  monde  connait  cette  histoire.  Un 
homme  qui  faisait  des  provisions  de  viperes  pour  les 
vendre  a  un  apothicaire,  est  un  jour  envahi  dans 
son  lit  par  celles  qu'il  tenait  renfermees  dans  un 
baril.  Elles  avaient  force  leur  prison,  et,  cherchant 
la  chaleur,  s'etaient  gliss^es  dans  les  draps  et  enve- 
loppaient  notre  homme  sans  lui  faire  aucun  mal. 
Quand  I'autre  se  reveille  le  matin,  il  est  dlrangement 
surpris  de  se  voir  entour^  de  viperes.  II  ne  perd 
pourtant  pas  la  tete ,  mais  appelant  sa  servante ,  il 
lui  ordonne  de  placer,  le  plus  doucement  possible , 
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au  milieu  de  la  chambre ,  un  chaudron  plein  de  Int 
cbaud. 

Quand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre ,  les  viperes , 
sentant  Todeur  du  lait,  commencerent  k  quitter  prise.  U 
yit  celles  de  ses  bras  se  desentoitiller  et  se  retirer.  II  en- 
tendit  passer  celles  de  son  cou ;  il  sentit  que  ses  jambes 
et  ses  cuisses  se  degageaient  et  que  tout  son  corps  etait 

libre. 

Quelle  joie!  11  se  posseda  neanmoins;  il  ne  se  pressa 

pas ,  et  donna  le  temps  a  toutes  les  viperes  de  sordr.  Elles 

sortirent  toutes,  allerent  se  jeter  dans  le  chaudron,  de 

sorte  qu'il  n'en  resta  pas  une  dans  le  lit.  Notre  homme 
alors  se  leva ,  et  voyant  les  viperes  presque  noyees  dans  la 

liqueur ,  assoupies  et  comme  enivrees ,  il  les  tira  avec  ses 
pinces  Tune  apres  T autre ,  et  leur  coupa  la  t^te.  Aussitot 
s'etant  mis  a  genoux ,  il  remercia  Dieu  de  bou  coeur  de 
Favoir  delivre  d'un  si  gi*and  danger.  Apres  cela  il  descen- 
dit  en  has,  ou  il  raconta  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  II 
fit  fremir  tout  le  monde ,  et  il  fremissait  lui-m^me  en  le 
racontant.  II  envoya  ses  viperes  a  rapothicaire,  lui  faisant 
dire  de  n'en  plus  attendre  de  sa  part.  En  effet ,  il  renonca 
au  metier,  et  il  prit  une  si  grande  aversion  pour  les  vi- 
peres, que,  non-seulement  il  ne  pouvait  pas  en  souffrir  la 
vue,  mais  meme  le  nom  ni  la  pensee. 

La  deuxieme  parabole  est  :  la  Poutre  dans  Veau. 
Elle  est  charniante,  quoique  moins  dramatique,  et 
le  commentaire  qui  racconfipagne  est  frappant  de 
verite. 

Deux  paysans  etaient  venus  de  la  campagne  a  la  ville, 
pour  y  vendre  deux  charretees  de  bois  qu'ils  avaient  ame- 
nees.  Leur  vente  ^faite ,  ils  allerent  faire  un  tour  sur  le 
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bord  de  la  riTiere.  Lk,  ils  yirent  une  poutre  dans  Feau, 
et  un  jeune  homme  qui  d'une  main  poussait  la  poutre  vers 
un  endroit  du  rivage.  De  quel  bois  est  done  cette  poutre  9 
disaient  entre  eux  les  deux  paysans,  pour  ^tre  si  legere 
qu*un  enfant  la  conduit  ou  il  veut?  Le  maitre  charpentier, 
qui  attendait  que  son  gar^on  lui  amenit  cette  poutre  au 
bord  de  Teau,  entendant  ce  discours  des  deux  paysans, 
s'approcha  d'eux  et  leur  dit  :  Mes  amis,  si  vous  Youlec 
savoir  de  quel  bois  est  cette  poutre ,  et  comprendre  com- 
bien  elle  est  legere ,  faisons  ensemble  un  marche.  Quand 
mon  gar^on  Taura  conduite  au  bord  de  Teau,  si  tons  deux 
ensemble  vous  la  tirez  hors  de  Teau  et  me  la  mettez  ici  k 
sec ,  je  vous  donnerai  douze  francs ;  mais  si  vous  ne  pou- 
vez  pas  tous  deux  en  venir  a  bout,  vous  y  mettrez  tos 
boeufs  pour  me  la  tirer ,  et  vous  me  donnerez  six  francs , 
que  nous  irons  manger  ensemble  k  notre  diner. 

La  proposition  parut  avantageuse.  Si  la  poutre,  dit  Tun 
des  paysans  est  si  mince  et  si  legere  que  ce  garcon  puisse 
seul  la  conduire  ici,  il  y  aura  bien  du  malheur  si  nous 
deux  nous  ne  pouvons  la  tirer.  La  condition  acceptee ,  on 
mit  Targent  de  part  et  d'autre  entre  les  mains  de  la  caba- 
retiere ,  qui  etait  la  k  laver  du  linge ,  et  qui  admirait  la 
simplicite  de  ces  bons  campagnards.  La  poutre  ^tant  ar^ 
rivee  a  Tendroit  marque ,  les  deux  paysans,  Tun  d'un  cAte, 
Tautre  de  Tautre,  se  mettent  en  devoir  de  la  tirer  de 
Teau ;  mais  tous  leurs  efforts  frirent  inutiles ;  et  apres  avoir 
travaille  longtemps,  ils  s'avouerent  vaincus.  II  fallut  ap- 
pliquer  les  boeufs  et  payer  le  diner. 

Notre  Seigneur,  dans  I'Evangile,  appelle  les  pecbes  le- 
gers  qu'on  voit  dans  les  autres ,  des  pailles ,  des  fetus ;  et 
les  pecbes  griefs  qu'on  a  en  soi  et  qu*on  n'y  voit  pas,  il 
les^appelle  des  poutres.  Une  poutre  qui  nage  sur  Teau,  ne 
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panil  pas  ce  qu'elle  est,  ni  pour  sa  grosseur,  ni  pour  sa 
pesanteur.  Quant  k  sa  grosseur,  la  moitie  de  son  Tolume 
est  cache  sous  Teau;  et  quant  k  sa  pesanteur,  un  enfant 
pent  la  remuer  et  la  conduire  ou  il  veut.  Mais  quand  il 
s'agit  de  la  tirer  de  Teau ,  et  lorsqu'elle  en  est  tiree ,  c'est 
alors  que  Ton  Yoit  combien  elle  est  grosse ,  et  que  Ten 
sent  combien  elle  est  pesante. 

Le  siede  present  est  une  vaste  mer,  ou  nous  nageons, 
et  ou  nagent  aussi  avec  nous  les  peches  dont  nous  sonunes 
diarges.  Ces  peches  ne  paraissent  pas  la  moitie  de  ce  qu'ils 
sont.  Nous  en  cachons  une  partie  k  la  vue  des  hommes 
sous  un  exterieur  trompeur ,  et  nous  nous  en  cachons  beau- 
coup  a  nous-m^mes,  en  nous  les  dissimulant,  en  les  ex- 
cusant ,  en  les  oubliant.  D'ailleurs ,  ce  que  nous  en  aper- 
ceyons  noiis  parait  fort  leger ,  parce  que  ces  peches  nagent, 
pour  ainai  dire ,  dans  Teau  des  fausses  maxinies  du  monde , 
et  dans  le  torrent  des  exemples  pervers  qui  les  autorisent. 
Blais  quand  il  faudra  les  tirer  de  cette  eau  pour  les  pre- 
senter au  tribunal  de  Dieu ,  alors  ils  paraitront  ce  qu'ils 
sontj  d'une  grosseur  et  d'une  pesanteur  enormes.  Quand 
ces  actions  honteuses ,  ces  iraudes  secretes ,  ces  calomnies 
utificieuses ,  ces  intentions  perverses ,  seront  tirees  de  des- 
sous  Teau ,  qu'elles  seront  confrontees ,  non  plus  avec  les 
usages  du  monde,  mais  arec  la  loi  de  FEvangile;  non 
plus  avec  la  corruption  des  hommes,  mais  avec  la  saintete 
de  Dieu ;  alors,  oui  alors,  on  en  verra  Tenormite,  on  en 
sendra  le  poids  immense.  Effacons-les  done  par  la  peni- 
tence avant  que  de  sortir  de  ce  monde,  pour  n'en  etre 
pas  accables  quand  nous  paraitrons  devant  Dieu. 

Enfin,  la  troisieme  parabole  est  le  Noui^eau  Joseph. 
Un  jeune  religieux  prechait  un  jour  dans  un  monas- 
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tere  de  religieuses  pour  une  prise  d'habit.  Une  du* 
chesse  qui  y  assistait,  fut  touchee,  non  de  la  parole 
du  moine,  mais  de  sa  figure.  Elle  le  fait  venir  cbez 
elle,  sous  pretexle  de  se  confesser,  et,  apr^s  s'^lre 
enfermee  avec  lui  dans  sa  chambre,  lui  declare  sa 
passion.  Le  nouveau  Joseph  a  beaucoup  de  peine  a 
se  soustraire  aux  obsessions  de  cetle  effrontee.  Me- 
nace d'etre  denonce  au  mari  comme  ayant  voulu 
seduire  la  femme,  il  feint  de  consentir  a  ce  qu'on 
lui  demande,  et,  comme  il  avait,  dit-il,  jeun^  la 
veille  et  se  sentait  Testomac  faible,  il  prie  la  duchesse 
de  lui  faire  servir  a  dejeuner. 

La  duchesse  interpretant  tout  en  sa  faveur,  senna  : 
aussitot  ses  gens  rentrerent,  et  elle  fit  servir  au  pere-^  dans 
sa  chambre  meme,  un  excellent  dejeuner.  Le  pere  but  et 
mangea  de  bon  appetit  en  presence  de  tout  le  monde. 
II  egaya  mSme  le  repas  de  plusieurs  bons  mots  auxquels 
on  applaudissait.  La  duchesse  prenait  part  a  la  joie ,  et 
elle  ordonna  elle-meme  au  pere  de  boire  k  sa  sante. 
Quand  le  pere  eut  fini  de  manger ,  il  sortit  de  la  chambre, 
devant  tout  le  monde,  comme  un  homme  qui  a  quelque 
besoin ,  et  il  s'en  alia  droit  au  convent  remercier  Dieu  de 
I'avoir  tire  d'un  si  mauvais  pas. 

Le  pere  n'etait  pas  moins  homme  d 'esprit  que  de 
bien.  Qu'on  juge  de  T^tat  de  la  duchesse,  quand,  ne 
le  voyant  pas  revenir,  elle  s'informe  et  apprend  qu'il 
est  sorti  et  retourne  a  son  convent ! 

Elle  entra  dans  des  fureurs  inexprimables ,  et  d'autant 
plus  cruelles  que ,  pour  sou  honneur ,  elle  etait  obligee  de 
les  cacher.  Son  amour  meprise  et  sa  vengeance  eludee  la 
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decbiraleiit  tour  a  tour ,  et  lui  causaient  un  egal  tourment. 
Elle  se  serait  volontiers  donne  la  mort,  s'il  en  eut  pu  re- 
sulter  quelque  maxivaise  affaire  pour  le  pere  Joseph  :  mais 
il  etait  tout  a  la  fois  exempt  de  crime  et  a  Tabri  de  tout 
soupcon.  On  ne  pouvalt  Taccuser  d'aucune  faute,  ni  avant 
le  dejeuner ,  puisque  la  duchesse  y  avait  paru  si  gaie  et  si 
contente,  ni  apres  le  dejeuner,  puisque  le  pere,  depuis  ce 
temps-la,  n'avait  pas  paru  dans  la  chambre.  La  duchesse 
coupable  se  yit  done  obUgee  de  devorer  en  silence  sa 
honte,  son  depit  et  son  remords. 

Cette  aventure,  si  elle  n'est  pas  vraie,  est  assure 
ment  tres-vraisemblable.  II  ne  serait  m6me  pas  dif- 
ficile d*en  trouver  beaucoup  de  pareilles,  si  on  feuil- 
letait  les  memoires  et  les  recueils  d^anecdotes  du 
temps  oil  ce  livret  fut  publie.  Telle  etait  alors  la  cor- 
ruption des  mceurs  que,  chez  les  femmes  de  la  pre- 
miere quality,  ramour  n'etait  plus  qu'une  sorte  de 
combustion  instantanee  des  sens  qui  requerait  un 
apaisement  immediat  et  a  tout  prix.  Plus  la  per- 
sonne  qui  en  etait  Tobjet  etait  liors  d'etat  d'y  r^- 
pondre,  plus  ^taient  violents  les  moyens  de  s'en 
assurer  la  possession ;  et ,  comme  on  le  voit  ici ,  on 
ne  reculait  pas  m^me  devant  une  invasion  jusque 
sur  les  marches  de  Tautel. 

Le  juste  chdtiment  de  Dieu  erwers  les  en  fans  qui 
sont  ddscheissans  a  leurs  pere  et  mere^  et  la  peine 
quails  sou ff rent  dans  les  enfers^  a^ec  plusieurs  exem^ 
plesy  in-iSy  11  pag.,  Pont-a-Mousson,  Simon,  1841, 
n'est  qu'iuie  imitation  decoloree  du  livret  precedent. 
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Ce  sont,  comme  le  litre  Tindique,  des  historiettes 
d'enfants  en  r^volte  contre  rautorite  paternelle,  pr^ 
cddees  et  suivies  de  maximes  tiroes  de  Tfecriture. 

11  existe  un  ancien  livre  sur  la  Conformity  de  la 
uie  de  TV.  S.  J^sus- Christ  ai^ec  celle  de  ses  fideleSy 
dont  le  suivant  paratt  etre  une  nouvelle  redaction  : 
Maximes  chretiennes  et  regies  de  vie  pour  les  jeunes 
gensy  tirdes  de  la  sainte  jeuriesse  de  Jesus^  Christy 
utiles  a  tous  les  fideleSj  mdUes  de  plusieurs  asfis 
aux  parents  et  aux  mattres^  nouvelle  edition ,  grand 
in-12,  60  pag.,  J^pinal,  Pellerin ,  S.  D.  L'auteur, 
qui  m'est  inconnu,  en  expose  ainsi  le  but  et  la  di- 
vision dans  un  Avis  a  la  jeunesse  sur  la  lecture  de 
ce  livre  : 

C'est  ici  votre  livre,  jeunesse  chretienne;  c'est  pour 
vous  principalement  qu'il  est  ecrit;  pour  vous  dont  la 
raison  commence  a  se  developper;  pour  vous  qui  entrez 
dans  Tadolescence  et  dont  le  jugement  est  plus  ouvert; 
pour  vous  qui  approchez  de  T^ge  mur  et  qui  pensez  a  votre 
etablissement ;  pour  vous  tous  enfin  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe,  qui  etes  encore  sous  la  puissance  de  vos  parents. 
Prenez  une  idee  juste  de  ce  petit  ouvrage ,  et  concevez-en 
Timportance.  Que  contient-il?  Deux  choses  :  1"  Des  maxi- 
mes chretiennes  prises  de  Texemple  que  Jesus-Christ  nous 
a  donne;  2"  Une  regie  de  vie  pour  sanctifier  toutes  vos  ac- 
tions. II  est  divise  en  quatre  chapitres,  a  ki  tete  desquels 
vous  trouverez  des  textes  ou  passages  de  TEcriture  sainte 
en  (rancais,  qui  vous  mettront  sous  les  yeux  Jesus-Christ 
des  qu'il  panit  en  ce  monde,  jusqu'a  sa  trentieme  annee. 
Vous   verrez  ensuite  des  maximes  chretiennes  qui   sont 
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ocMnme  autant  de  principes  par  lesquek  tous  left  chr^tiens 
doiyent  se  conduire  Apr^s  ces  maximes  on  vous  propote 
une  regie  de  yie  conformement  k  votre  4ge.  Enfin,  on 
▼ouft  donne  des  ayis  pour  tous  conduire  prudemment  dans 
le  dioix  d'un  etat,  avec  quelques  prieres  pour  obtenir  la 
grice  d'imiter  Jesus-Christ.  Vous  pourrez  aisement  juger 
combien  ce  petit  livre  vous  sera  utile.  Regardez-le  done 
comme  un  miroir  ou  vous  verrez  ce  que  tous  deyez  6tre , 
ou  Yous  remarquerez  les  taches  de  votre  dme ,  et  les  defauts 
dont  TOUS  devez  YOUS  corriger;  ou  yous  apprendrez  k  pen- 
ser,  k  parler,  k  agir  en  chretien;  portez-le  partout,  et 
lisez-le  dans  la  seule  Yue  d^imiter  Jesus-Christ  et  de  lui 
plaire« 

lei ,  il  n'y  a  point  d'exemples  pour  confirmer  les 
maximes;  tout  s*y  passe  en  raisonnements  et  en 
exbortations.  Les  uns  et  les  autres  sent  exprim^s 
ayec  clarte ,  simplicity ,  onction  meme ,  et  sont  a  la 
port^e  de  toutes  les  intelligences.  C'est  un  des  meil- 
leurs  livres  du  colportage,  et  si  jamais,  ce  qui  est 
fort  a  d^sirer,  quelqu'un  entreprenait  de  refaire  la 
litterature  qui  est  du  ressort  de  cette  industrie,  je 
lui  conseillerais  de  maintenir  dans  la  categorie  des 
liyres  religieux  ces  touchantes  et  salutaires  maximes. 
On  n'y  remarque  ni  exaltation  ni  ascetisme;  rien 
d'extravagant,  rien  de  pueril.  Les  traits  de  la  vie  de 
J^sus-Christ  qui  y  sont  m^les  n'y  sont  point  g&tes 
par  Timagination  ni  par  la  parure.  Telle  est  meme 
la  sobriete  de  Tauteur ,  a  cet  ^gard ,  qu'il  neglige 
d'en  relever  tant6t  la  gr&ce^  tant6t  la  beaut^,  laissant 
a  cbacun  d'eux  sa  propre  Eloquence ,  et  ne  se  pr^oc* 
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cupant  que  du  soin  de  faire  ressortir  les  avantages 
qii'on  en  recueillerait  en  les  imitant. 

Le  xv*  siecle  a  donn^  le  jour  a  une  foule  de 
Miroirs  :  Miroir  des  Prehears  ;  Miroir  de  Vdme  pa- 
cker esse ;  Miroir  de  la  redemption  de  Phumain  li- 
gnagey  etc.,  etc. ,  en  latin,  en  fran9ais,  en  hollandais, 
en  flamand,  en  allemandeten  anglais.  Le  fondement 
de  lous  ces  miroirs  parait  etre  le  Speculum  humanse 
sabationis y  pet.  in-fol.,  poeme  ascetique  en  vers  ri- 
mes d'une  latinite  barbare,  sur  des  sujets  bibliques. 
Plusieurs  manuscrits  du  Speculum  portent  la  dale  de 
1324,  qui  est  peut-etre  aussi  celle  de  la  composition 
de  I'ouvrage.  II  est  divise  en  45  cliapilres  et  orn^  de 
192  figures.  Cest,  observe  M.  Brunet,  leplus  ancien 
monument  de  la  xylographie  jointe  a  la  typographies 
et  toules  les  editions  en  ont  ete  faites  avec  les  meraes 
planches  de  figures ,  dont  la  deterioration  successive 
a  servi  a  M.  Ottley  pour  ^tablir  Tordre  des  publica- 
tions. Quant  a  la  premiere  edition  de  ce  livre,  elle 
remonterait  a  Tan  1430  ou  environ. 

Deux  autres  livres  eurent ,  dans  le  meme  siecle , 
une  cel^brite  qui  ne  s'attache  plus  guere  aujourd'hui 
qu'a  leur  qualite  de  bouquins  devenus  rares,  n'etant 
plus  recherches  ni  lus  des  personnes  delicates ,  de- 
puis  que  les  ecrivains  du  xvii*  siecle ,  Bossuet  a  leur 
t^te,  ont  exprime  les  memes  idees  dans  le  magnifique 
langage  que  vous  savez.  Le  premier  de  ces  livres  est 
XArs  bene  moriendi^  in -4,  1478,  attribue  a  Mathieu 
de  Cracovie  ou  de  Krokov  ,  eveque  de  Worms ;   le 
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second  est  VHistoria  ifeteris  etNovi  Testamenti j  pet. 
in-fol.y  connu  sous  le  nom  de  Biblia  pcuiperum.  Or, 
il  ne  parait  pas  douteux  que  ces  deux  ouvrages,  avec 
le  Speculum ,  ne  soient  le  fondement  d'un  livret  qui 
se  debite  aujourd'hui  par  rintermediaire  des  col- 
porteurs, et  dont  voici  le  titre  complet :  Le  Miroir  du 
Pecheur  ^  composd  par  les  RR.  PP.  CapucinSj  mis- 
sionnaires  ;  tres-utile  a  toutes  sories  de  personnes  : 
le  tout  represente' par  figures,  Fous  y  i^errez  fdiat 
malheureux  dune  dme  lorsquelle  a  eu  le  malheur  de 
iomber  dans  lepechd  mortel,  Vous  verrez  aussi  Vetat 
heureux  dune  dme  lorsqu^elle  a  eu  le  bonheur  de'tre 
en  la  grdce  de  Dieu ,  avec  un  petit  crayon  de  Cctat 
malheureux  dune  dme  damnee.  f^ous  remarquereZy 
yil  vous  plait  J  combien  sont  horribles  les  peines  de 
tenfer ;  ensuite  vous  mediterez  la  recompense  que 
Dieu  donne  a  ceux  et  a  celles  qui  vivent  bien  dans  ce 
monde.  Si j  apres  avoir  lu  attentivement  ce  livre,  vous 
ne  vous  resotvez  pas  ii  quitter  le  pechd  ^  vous  devez 
trembler  pour  le  malheureux  sort  de  votre  dme.  ln-1 2, 
24  pages,  Epinal,  Pellerin,  1828. 

Toutes  ces  recommandations  sont  charmantes  et 
de  la  plus  exquise  politesse.  Mais  que  dirai-je  du 
livre?  Pour  moi,  je  le  tiens  d'un  prix  inestimable, 
ne  fut-ce  qu'a  cause  des  planches,  oil  Tarliste  rae  pa- 
rait s'etre  surpasse.  On  ecliouerait  a  vouloir  en  don- 
ner  une  idee  exacte  par  la  parole ;  c'est  pourquoi 
je  prends  le  parti  de  les  reproduire  elles-memes  avec 
les  legendes  qui  les  accompagnent. 
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Vitttt  tfan  homme  dans  le  piehe  mortel. 


La  premiere  image  dous  represeote  nne  ime  dans  le  peche 
moriel;  vous  voyei  comme  le  diable  triompbe  h  la  faTeor  des 
sept  peches  capitaox  :  car  le  demon  poss^de  cette  Ame ,  ainsi  que 
I'Evangile  dit  de  la  Hagdelelne ,  que  Notre  Seigneur  en  cba»- 
sant  sept  demons ,  son  bon  ange  prie  le  Saint-Esprit  pour  lui. 
Prions  aussi  pour  nous  et  disons  i  Mon  Dieu ,  faites  que  Je  voie 
le  maiwals  etat  de  mon  ceeur. 
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VAca  etmn  homme  qat  le  eonoertit  a  Dieu. 


\ji  deuzUme  image  nous  represente  cet  faomme ,  qui ,  aprk 
iinie  ourert  k  Dieu ,  persevere  dans  le  bJen ;  le  diable ,  enrag^ 
<le  se  Toir  chass^  hors  tie  cette  dme  par  la  Confession  et  la  sainte' 
Commnnion ,  fait  tout  ce  qn'il  peul  pour  j  rentrer,  Voyez  comme 
it  la  lente  par  touies  sortes  de  peches ;  mais  cet  homme  a  re- 
coon  il  Dieu ,  ajant  souvent  ces  beaux  mots  dans  son  cceur ,  J^- 
lui  mon  amoar;  etceux-d  de  saint  Paul  :  qui  nous  s^parera  de  la 
thariii  de  J.  C-;  et  ces  autres  :  it  n'y  aura  que  eelui  qui  m'a 
comhattu  qui  sera  eouroan^. 
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VittU  ^im  homme  retombant  datu  le  pAJti  martel. 


La  troisieme  image  nous  represente  cet  homme  retombant 
dans  le  peche  mortel ,  le  plus  miserable  etat  oil  pniue  itte  un 
p^heur.  Cet  homme  avait  prumis  h  Dieu  de  quitler  ses  mau- 
vaisea  hahitudes ;  mais ,  pour  n'avoir  pas  tenu  ferme  dans  le 
bien,  ni  resiste  du  commencement  bu  mal ,  il  s'y  est  enj^e  de 
plus  en  plus;  enfin  ne  s'amendant  point,  la  mort  le  surprend 
dans  le  p6che  :  loumez  le  feuillet  (voyez  ci-contre),  tous  te  ver- 
res  mourrir  dans  son  mauvais  etat. 


REUGION  ET  MORALE. 
Vital  dull  homme  mourani  dans  le  pdcAe  morlft. 


La  qaatrieDie  image  nous  represente  cei  homme  que  vous  avez 
Tu  dans  la  deuxieme  figure ,  qui  se  portait  si  bien ,  etait  u  gros 
et  si  gras ,  vtwbi  raalade ,  et  se  trouvant  enfin  au  point  de  sa 
Bort;  il  est  couche  sur  son  lit,  ressentant  de  violentes  douleurs 
de  corps ,  et  encore  de  plus  grandes  peines  d' esprit ,  surpris  de 
K  voir  1  la  mort  plus  tAt  qu'il  ne  pensait :  une  troupe  de  de> 
moosse  presente  k  lui,  dontun  lui  montre  un  livreouvert,  qui 
mnlient  la  confession  (jenerale  de  toute  sa  vie. 
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Petit  erayan  de  titat  mi^ieuretu:  eCune  dme  dainK^, 


La  cintjuieme  image  nou£  represente  I'dme  de  ce  nulheureox 
mort  en  pedie  mortel. 

II  est  courhe  et  garrote  surun  ^pi  de  fer  rouge  t  aumiliendes 
flammes  dont  il  est  environne  et  peDetre;  les  dtables  le  tour- 
■nentent  dans  toutes  les  parties  du  corps  j  il  a  au  cou  une  boarte^ 
ce  qui  marque  qu'un  de  ses  peches  est  I'BTarice  et  le  bien  d'aa- 
trui  qu'il  a'a  pas  testitue :  c'est  un  des  peches  qui  dainne  le  plos 
de  moDde. 


REUGION  £T  MORALE. 
Vdtatd^MM  homme  t^fwU  regret  tT avoir  offiat^  Diem. 


Li  sixi^me  image  nons  represeate  la  conlridon ,  qui  est  one 
doalcur  ei  un  regret  d'avoir  offense  Dieu,  k  cause  ile  sa  bonte 
iDflnie ;  le  visage  de  cet  homme  montre  que  sod  coeur  est  louche ; 
le  Saint-Esprit  y  est  eiitre,  et  en  a  chasse,  par  la  contrition  ,  le 
diable  et  les  peches  mortels. 
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Vetat  dun  komme  mouroM  dans  la  grdce  de  DUa. 


La  srptieme  image  nous  represente  que  la  bonne  Tie  conduit 
A  une  bonne  mort :  voilik  cet  bomme  que  vous  avez  vu  daps  la 
premiere  image ,  il  est  ici  arrive  &  sa  derni^re  nialadie  :  le  voiU 
mouraot;  mais  quels  avantagesi 

II  a  la  conscience  en  repos ,  parce  qii'elle  est  nette  de  peches, 
et  qu'elle  ne  lui  fait  point  de  reproches;  au  contraire,  elle  est 
remplie  de  grdces  et  de  merites  :  il  a  sur  sa  poitrine  son  cru- 
cifix; il)  aeu  une  grande  devotion  en  toute  sa  vie. 
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Petit  eraynn  d'lrae  date  bienheumtsc. 


La  buitieme  et  derniere  image  de  ce  livre  nous  represeDle 
I'jtne  de  ce  bienheureux  chretien  qui  est  mort  en  I'etat  de  grdce 
Ae  Dieu  :  le  voila  pour  jamais  dans  la  compagnie  des  anges  qui 
le  rejouissent  par  leur  musique  celeste  ;le  voili  pour  jamais  dans 
la  possession  de  Dieu  ;  il  le  voit  S  face  decouverte,  et  il  I'adore 
et  I'ainie  d'un  amour  uiGni. 

Ijquelle  done ,  cher  lecleur ,  de  ces  images  est  le  niii'oir  et 
laconduite  de  voire  vie  ?  Auqucl  de  ces  elals  devons-nous  Idcher 
de  parvenir  ? 
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Je  vois  d'ici  sourire,  en  considerant  ces  tableaux , 
rhomme  qui  n'a  d'auire  foi  que  celle  qu'il  doit  a  ses 
propres  lumi^res ,  et  iient  pour  prejuge  et  supersti- 
tion toute  croyance  que  sa  haute  raison  n'/ai  point 
ratifiee.  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  si  fier^  et  je  serais 
au  d^sespoir  si  je  ne  sentais  au  moins  le  peu  que  j'ai 
d'orgueil  se  fondre  a  Taspect  de  ces  peintures  ^ussi 
na'ives  qu'emouvaqtes,  et  si  mon  ^e,  devenue  lout 
a  coup  ioquieie  de  la  destin^e  qui  Fattend ,  w  se 
montrait  impatienie  d^en  conjurer  la  rigueur,  par 
un  engagement  pris  avec  soi-meme  de  coimpeiicer 
des  a  pr^^seojt  a  se  reformer. 

Ces  images  et  ces  commentaires  sont  suivk  d'un 
Cantique  sur  un  Ubertin^  dialogue  entre  I'itfne  et 
Timpie.  L'impie  commence  par  se  moqu^r  des 
sages  exbottations  de  T&me,  puis  il  md  laisse  tou- 
cher, et  finit  par  temoigner  de  I'horreur  ppur 
ses  fautes ,  sans  y  puiser  louteCoii  je  oonrage  de 
s'amende^  : 

LE    LIBERTIN. 

Mille  et  mille  choses 

Me  derobeiU  le  temps  : 
Quoique  ce  que  tu  me  {»x>poses , 
Pilisse  en  effet  rendre  mes  tobux  contents , 
II  faut  que  je  me  debarrasse 

Avant  que  je  fasse 

Ce  parfait  retom*; 

Laissons  cette  affaire , 

Quoique  necessaire, 

Pour  un  autre  jour. 
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ii*Aia. 


Etrange  folie! 

Tu  fills  tout  pour  un  rien, 
Twtlis  que  ton  Ame  s^oubU^ 
Oe  sou  salujt  et  de  son  souyerain  bien. 
Si  turoules  la  teire  et  Ton/tjie, 

Pour  les  biens  du  mond^ , 

Tu  n'as  point  d'ann^tj 

Et  lien  ne  t'enflamme 

A  sauyer  ton  4me; 

Tu  n'es  jamais  prSt. 

LB   lilBEETIN. 

J'ai  bien  de  la  honte 

De  me  voir  si  pervers , 
Sitot  que  je  pense  a  mpn  compte, 
Ab!  je  me  yois  a  deux  doigts  de  Tenfer  : 
Mais  aussi  quand  je  me  figure 

Tout  ce  qu'on  endure 

Pour  gagner  le  ciel , 

Un  si  long  ouvrage 

M'abat  le  courage, 

Tout  n'est  plus  que  fiel. 

VienneDt  ensuijte  TAvis  au  pecheur ,  sur  Fair  du 
Berger  que  faime ;  un  Cantique  sur  la  prose  des 
morts ,  Dies  irse ,  8ur  le  meme  air ;  la  Complainte 
lamentable  d'une  ajoqe  daxnnee ;  uii  Cantique  poui*  les 
anges  du  purgatoire ,  sur  Fair  :  Monsieur  de  Gran-- 
ges,  Farriere^garde ;  un  9JUtre  de  la  Qloire  du  para- 
dis ;  uo  autre  sur  I'liorreur  du  peche ;  un  dernier  sur 
la  Regie  .4^  co^uite  pour  les  jeunes  gens,  et  mie 
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Oraison.  Toutes  ces  pieces  sbnt  en  vers  de  la  facon 
de  ceux  qu'on  vient  de  lire. 

Ce  livret  a  bien  son  prix.  II  est  conforme  aux 
dogmes  catholiques  sur  le  bonheur  des  ^lus  et  le 
ch&timent  des  pecheurs;  il  n'exagere  rien ,  n'invente 
rieD  et  s'en  tient  au  cat^chiskne.  En  quoi  il  differe  de 
quelques  autres  livrets  du  m^me  genre  qui  suivent 
dans  leurs  instructions  leurs  fantaisies  plutot  que  le 
dogme ,  raffinent  sur  la  doctrine  ^  outre-passent  les 
bornes  prescrites  a  la  foi  par  le  concile  de  Trente , 
et  presentent  conraie  n^cessaire  a  salut ,  sous  peine 
de  damnation  etemelle ,  la  croyance  en  certains 
prejuges  que  TEglise  repudie  et  qui  sont  les  enfants 
de  Tignorance  ou  de  I'interet. 

On  colporte  en  Alsace  et  dans  tous  les  pays  d'outre- 
Rhin  un  livret  alleniand  intitule  :  Ijc  cceur  de  Vhomme^ 
temple  de  Dieu  ou  boutique  du  Diable^  represent^  en 
dix  figures  allegoriques ,  pour  VMification  et  Pins-- 
truction  des  dnies  chretiennes  J  huitieme  edition,  en- 
tierement  corrigee.  Vienne,  Librairie  de  Hoerter, 
1840,  55pag. 

Dans  Tavis  au  lecteur,  il  est  dit  que  cet  ouvrage  , 
traduit  du  francais  en  allemand ,  parut  pour  la  pre* 
miere  fois  en  1 732 ,  a  Wurtzbourg ,  sous  le  titre  de 
Miroir  moral  et  religieux^  et  qu'il  fut  publie  par 
Frederic  Charles,  eveque  de  Wurtzbourg  et  de  Bam- 
berg. La  septieme  Edition  a  ete  publiee  en  1815, 
H  et,  ditl'editeur  de  1846,  comme  depuis  ce  temps 
le  gotlt  du  public  a  un  peu  change,  on  a  fait  su- 
bir   a  Touvrage  de  notables  changements  ,  pour 
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Tapproprier  aux  circonstances  el  au  temps  oii  nous 

vivoDs. » 
Ce  livre  est  une  imitation ,  une  paraphrase  plus 

ou  moins  recherchee  de  notre  Miroir  du  prehear. 

Pour  moi ,  je  prefere  de  beaucoup  la  naivet^,  la  sim- 

plicite  du  roodele.  Toutefois,  la  copie  a  sur  lui  un 

avantage  incontestable ,  au  point  de  vue  du  moins 

de  la  fantaisie  (car  ici,  il  ne  peut  pas  £tre  question 

de  goiit)  :  cet  avantage  consiste  dans  les  figures^  qui 

y  sont  gravies  a\ec  plus  de  soin ,  et  sont  aussi  plus 

nombreuses. 

Les  personnes  qui  ne  font  point  partie  de  Fasso- 
ciation  du  saint  Scapulaire,  et  qui  par  consequent 
ne  savent  pas  ce  que  c'est,  feront  bien  de  lire  le  Pe^ 
tit  livre  du  Mont-Carmel^  oil  sont  expliques  tdiablis* 
sement^  les  faveurs^  les  progres^  les  devoirs  da  saint 
Scapulaire^  avec  des  prieres  conformes  a  cette  asso- 
ciation, par  un  prdtre  de  la  me'me  confrdrie  ;  nouvelle 
Edition,  revue  et  corrigde^  in-32,  48  pages,  Coutan- 
ces,  chezP.  L.  Tanquerey,  seul  imprimeur  deMgrTe- 
veque,  avec  approbation,  S.  D.  L'histoire  en  est  cu- 
rieuse. 

ARTICLE  PREMIER. 

ETABLISSEMENT   DU   SAINT    SCAPULAIRE. 

La  devotion  du  Scapulaire  n'est  point  de  ces  devotions 
suspectes  que  Fesprit  d'inter^t  a  introduites  dans  le  monde 
sans  aucun  fruit  pour  le  Christianisme ;  elle  n'a  aucun  de 
ces  caracteres  odieux  qui  rendent  meprisable;  au  contraire , 
tout  y  est  divin.  C'est  Dieu  meme  qui  I'a  inspiree,  Tepo- 
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^e  en  est  megior^le.  C'et^it  »jf.  troifi^em^  fiidn  qfm  PifH 
voulut  relever  la  gloire  de  sa  Mere ,  et  accordeir  c^ft)^  fiptr 
y^ur  .^Lux  ^de)e$y  p^jr  le  mpyen  /du  p.  Sunpn  Shock, 
hoome  d'uiie  »ai$sance  iU^M^aney  d'unie  owtmaph^^qn  H^ 
boiieuse,  d'une  piete  exemplaiiie ,  d'we  cand^qr  adiQir 
rable,  dont  le  temoignage  apprquve  et  CQpfinne  par  Pjyeim 
SuvingioD  son  confesseur,  saint  Charles  Boiromee,  99ipt 
Francois  de  Sales ,  le  cardinal  Bellannin|  plusieurs  sc^ve- 
rains  pontifes,  un  grand  nombre  d'historiens ,  et  surtout 
par  un  anden  manuscrit  qu'on  trouve  dans  la  bibliotbeque 
du  Vatican ,  ne  pent  raisonnablement  6tre  revoque  en 
doute.  Voici  comme  il  raconte  le  fait  lui-m^me  : 

L'an  1251,  quinzieme  de  juillet,  veille  de  la  comme- 
moration solennelle  de  la  sainte  Yierge ,  celebree  tous  les 
ans  par  les  Carmes ,  lorsque  je  r^andais  (ce  sont  ses  pro- 
pres  termes)  mon  ftine  en  presence  du  Seigneur ,  quoique 
je  ne  sois  que  poussiere  et  cendre ,  et  priais  avec  toute 
confiance  ma  maitresse  la  Vierge  Marie,  que  comme  ette 
YOjulait  que  nous  f ussions  appeles  ses  freres ,  cUe  moptrAt 
qv\e]Je  ^etait  aptre  mere ,  ^  nous  arracfaimt  aux  peiife  aux- 
quels  AQUS  etions  exposes,  en  ^o\is  rendaat  pat*  fpjif^UpM^ 
si^es  de  sa  faveur  particuliere  recoo^unaadalHes  ^  Q^W 
qui  nous  persecutaient ;  lorsque  je  la  prjiais  avegc  9f>ujpif , 
en  lui  disant  :  Fleur  du  Carmel,  yigne  pleine  de  fl^uins, 
splendeur  du  ciel,  Vierge  et  en  m^e  temps  mere,  seule 
dans  cette  espece  pleine  de  douceur ,  mere  qui  n'avez  point 
connu  d'homme,  etoile  de  la  mer,  donnez  aux  Carmes 
,UJQ  privjlege.  EUe  m'appamt  avec  un  granid  cortege,  te- 
jgtfgQt  entre  ses  mains  Tbabit  de  Tordre ,  et  jooie  dU  :  iCeci 
sera  a  toi  et  a  tous  les  Carmes  un  privilege;  c^lui  qui 
mouixa  idans  cet habil;,  ne  souffiira poii^  iesflammes  eter- 
neHes.  Et  parce  que  sa  glorieuse  presence  me  remplisaait 
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ik  jpim  an  deli  <le  oe  qu'on  peut  conceroir  ^  flit  que  mot 
mdbewnmsL^  je  ne  poivrak  soutenir  sa  majetce,  eu  (di^a* 
tiWBunr  elle  me  ilil  qoe  j'eiurojrafse  au  Seigneur  fanoineari 
ficaire  de  aoa  heni  Fils,  i^  nous  doBneraii  le  remede  k 
aofi  maux. 

Le  B.  Simoa  ne  voidant  pas  prirer  les  fideles  d'lm  pn^ 
sent  que  le  del  venait  de  lui  faire,  et  oik  etaient  attacheei 
tiDt  de  gribces  et  de  fiiveurs  j  declara  d'abord  oette  Tision 
dans  line  afisendilee  de  ses  religieux;  et  le  lendemain  il  «e 
tranqpcMia  it  Vincfaestre  pour  prendre  les  lettres  de  Tev^ 
qae  afin  d'aller  ji  Borne.  Le  Scapidaire  dont  tl  ^tait  rev^, 
api^ique  sur  le  frere  du  doyen  malade,  lui  donna  de§ 
sentkneDls  de  componction ,  an  lieu  de  ceux  de  desespoir 
qui  Tagitaient ;  il  fiit  chan^  par  des  sentiments  de  peni*- 
teaee  en  un  faomme  nouveau ;  il  ne  reprilt  son  bon  sens 
tfoe  pour  pleurer  ses  fautes;  se  confewa,  aiounit  en  peni^ 
tent,  et  con&ssa  son  ^ere  par  une  apparition  dans  lar 
i^elle  jl  declara  les  inisericordes  du  Seigneur  a  son  6g^d. 

L'eyeque  de  Vindiestre,  informe  de  cet  ey^peiffijeat, 
proceda  jundiquement;  il  interrogea  saint  Simon,  et  sur 
sa  ^^pon^e ,  il  etablit  des  Carmes  dans  Vindiestre.  L«s 
peuples  demanderent  a  pa^ticipe^  aux  fav^eii^rs  de  cette  so- 
dete,  ,et  c'est  4e  la  (}u'a  commenoe  U.  QQfii^*e;rie  du  Sca^- 
polai^  f  Gonfrerie  dimt  les  miracles  Jl^  pl^u^  aut}i^i:MJ^(}ues 
§t  le^  phis  juiidi<{uement  confirmes ,  lont  yoir  la  ymte  d^ 
Tiopjigine  ejL  Futilite  de  Ts^^sociation. 

ARTICLE  II. 

DU    PROGR£S   DU    SAINT   SCAPULAI^B. 

C'est  vp  pnocipe  dans  la  doctrine  de^  Pe^s,  qu'en  ma^ 
tiere  de  culte  et  de  4kicipline,  ce  4{ui  $e  pratique  iijle- 
pu^  longtepnps  dans  TEgli^e  avec  Tapprohation  de  oeu^ 
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qui  la  gouvement ,  doit  dtre  cense  venir  de  Dieu.  Or  nous 
saTons  qu'il  y  a  pres  de  500  ans  que  cette  devotion  a  pris 
naissance  parmi  nous,  qu'elle  s^est  repandue  dans  tout 
I'orient  et  Toccident ,  qu'elle  est  devenue  la  devotion  des 
royaumes  et  des  empires ,  des  grands  et  des  petits ,  des  sa- 
vants et  des  simples ,  des  empereurs  et  des  monarques , 
des  princes  du  siecle  aussi  bien  cpie  des  princes  de  TEglise. 
Entre  les  ecclesiiistiques ,  outre  un  grand  nombre  de  pa- 
pes,  d  archeveques,  dev&jues,  de  generaux  d'ordre , 
d  abbes  de  la  premiere  distinction ,  on  remarque  les  papes 
Urbaiii  VII,  Alexandre  VII,  Clement  X,  saint  Charles 
Borromee ,  saint  Francois  de  Sales ,  le  cardinal  Bellarmin 
etplusieurs  milliers  de  pretres,  de  religieux,  de  religieuses 
de  difFerents  ordres.  Entre  les  laiques ,  on  voit  Edouard , 
roi  d'Angleterre,  Ferdinand  II  et  lU,  empereurs,  I'impe- 
ratrice  Eleonore ,  Sebastien ,  roi  de  Portugal ,  les  Serenis- 
simes  infants  Isabelle  et  Abel,  saint  Louis,  roi  de  France, 
Henri  le  Grand,  qui  a  obtenu  de  Paul  V  Imstitution  de 
Tordre  militaire  du  Mont-Carmel ,  Louis  XIII,  apres  avoir 
vu  de  ses  yeux  le  miracle  qui  s'etait  opere  en  faveur  de 
M.  de  Beauregard ,  comme  il  sera  dit  ci-apres ,  Louis  XFV 
et  Tauguste  famille  royale  de  France,  une  infinite  de 
princes ,  de  dues ,  de  barons ,  de  gentilshonmies ,  qui  joi- 
gnent  a  un  esprit  superieur  une  solide  piete.  Apres  des  te- 
moignages  si  authentiques ,  s*il  se  trouve  encore  des  Chre- 
tiens ignorants  qui  osent  censurer  cette  devotion ,  la  traiter 
de  chimere ,  de  devotion  populaire  inventee  pour  amuser 
les  simples ,  il  faut  gemir  sur  leur  aveuglement,  et  en  con- 
dure,  ou  qu'ils  n*ont  jamais  lu  les  ouvrages  des  auteurs 
cSebres  qm  la  defendent,  ni  entendu  parler  des  grands 
hommes  qui  se  sont  fait  un  merite  de  porter  le  saint  Sca- 
pulaire,  ou  bien  que  la  faiblesse  dans  la  foi,  le  defaut  de 
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nisonnement,  et  peut-dtre  la  deprayation  des  moeurs  font 
kurpaitage. 

Les  autres  articles  sont  consacres  aiix  miracles  du 
saint  Scapulaire  j  aux  indulgences  accordees  au\ 
membres  de  la  confF^rie,  et  aux  devoirs  deses  mem- 
bres.  Sur  la  derniere  page,  on  voit  une  image  de  la 
Yiei^e,  om^e  des  atours  les  plus  mondains.  C'est 
ainsi  j  dit-on  j  qu'elle  apparut  a  Simon  Stock. 
ku  bas  de  cette  espece  de  medaillon  est  la  legende 
suivante :  Verba  B.  Marias  de  Carmelo  ad  S.  Simo- 
nem  Stock.  Filij  accipe  hoc  tui  Ordinis  Scapu- 
lore  J  in  quo  qui  moriens  leternutn  non  patietur  in- 
cendium. 

On  pourrait  fixer  la  date  de  ce  livre  a  Tan  1700 
ou  environ ,  si  Fou  en  juge  par  le  passage  oil  il  est 
(ait  mention  de  Louis  XIV  et  par  la  date  des  mira- 
cles qui  semblent  rapportes  immediatement  apres 
qu'ils  ont  ete  accomplis.  Ces  miracles ,  je  suis  bien 
loin  de  les  revoqiier  en  doute;  mais  il  est  a  craindre 
que  Tenthousiasme  du  moment  ne  les  ait  un  peu 
surfaits  et  que  Tesprit  de  corps  n'ait  plus  aide  a  les 
repandre  que  Tesprit  de  foi  a  les  adermir.  II  en  est 
des  confreries  religieuses  comme  des  compagnies  sa- 
vantes  et  autres ;  Tesprit  de  corps  donne  aux  actes 
qui  emanent  d'elles ,  ou  m^me  de  chacun  de  leurs 
membres  en  particulier,  une  valeur  qu'ils  n'auraient 
pas  sans  cela,  et  la  cr^dulite  publique  n'y  ajoute  pas 
mediocrement. 

Les  regies  et  staluls  d'une  association  moins  an- 
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cietiBe^  mais  beaiieoup  plus  coiteid^rable^  poisqa'eUe 
comptait  deja  en  1738  treize  cent  mille  perMtm^  ei 
disait  annuelleinent  plus  de  douze  miUe  messes  et 
quarante  mille  chapelets,  soot  formules  dans  le  li- 
vret  qui  a  pour  litre  :  La  sainte  associathndet Amour 
sacre  de  Marie ^  tres-digne  mere  de  Dieu,  sous  le  litre 
de  Notre-Dame  auxiliatricej  ^rigee  a  Munich  par  oo- 
torit^  de  feu  S.  A.  Sdrdrussime  Electorate  de  Bai^ierej 
et  confirmee  par  IV.  S.  P.  le  pape  Innocent  XI j  le 
\  8  aout  1 684,  avec  plusieurs  prieres  con  formes  a  Fes^ 
prit  de  cette  association;  le  tout  traduit  de  Tallemand 
en  francaisy  par  un  pretre  de  la  confrdrie^  in-IS, 
68  pages,  Spinal,  Pellerin,  S.  D. 

L'avertissemeDt  donnera  une  idee  de  Timportance 
de  cette  association. 

La  sainte  Association  de  Tamour  sacre  de  Marie ,  mere 
de  Dieu,  sous  le  titre  de  N.  D.  AUXIUATRICE,  a  £ut 
des  progres  si  rapides  pendant  les  cinq  premieres  ann^ 
de  son  institution ,  et  s*est  augmentee  depuis  d'une  maniere 
si  prodigieuse,  que  des  Tan  1738  on  y  comptait  plus  de 
treize  cent  tnille  personnes ,  tant  ecelesiasdques  et  regu- 
H^res  que  laiques.  Edtre  les  ecclesiastiques  et  r^guU^res, 
il  y  avait  quatorze  cardinaux,  six  archev6qtles,  Tingt- 
quatre  er^ques,  plusieurs  generaux  d'ordre,  gtands-ti- 
caire^,  proTinciaux  et  prelats;  plus  de  trente  mille  pr£tres. 
Quantite  de  dames  chanoinesses,  parmi  lesquellea  il  y  a 
dix  abbesses  de  la  premiere  qualite;  plus  de  yingt-^ept 
mille  religieux  et  religieuses  de  differents  ordres.  Entre  les 
laiques,  sont  leurs  majestes  imperiales,  sa  majeste  notre 
reine,  le  doge  ou  grand-due  de  Venise,  et  tout  Tillustre 
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shot  dc!  la  tvtndbrliijile^  pki»  de  soixsnte  lidtret  Attc^  6t 
prinoes,  dix  mille  six  cents comtes,  bardtts  et  geittilsboiti-' 
mes,  dont  plnsieiirs  soot  generaux  oq  gowemeiir^  Ab 
places  et  de  provinces ;  iin  grand  nombre  d'autres  grands 
seigneurs  9  de  dames  et  de  demoiselles  d*un  rang  tre»-dis- 
dngue  dans  le  monde,  et  une  infinile  de  gens  du  com- 
mun  peuple  :  de  sorte  que  par  un  effet  de  Fonction  inte- 
rieure,  et  des  autres  avantages  qui  se  rencontrent  dans 
cette  confederation ,  elle  s'est  repandue  presque  par  tout  le 
monde  chretien ,  et  fait  actuellement  des  progres  si  consi- 
derables dans  la  Flandre  francaise  et  aux  environs,  qu'ou  y 
foit  avec  edification  quantite  de  personnes  d*une  naissance 
illustre ,  et  qui  tiennent  un  rang  tres-distingue  dans  TEglise 
ou  dans  TEtat.  Le  detail  en  serait  trop  long ,  il  suffit  de 
dire  que  cette  pieuse  societe  s'accroit  prodigieusement  de 
jour  en  jour,  a  la  gloire  de  Dieu,  a  la  gloire  de  la  tres- 
sainte  yiei|[e9  eta  Fedification  du  corps  mystique  de  Jesus- 
Christ. 

Les  pratiques  de  cette  confrerie  sont  extr^menoient 
liiinutieusesy  tnais  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient 
douces  a  remplir  aux  personnes  d*une  imagination 
vive  et  tendre.  J'irai  plus  loin,  et  j*oserai  dire  que 
s*il  est  un  culte  particulierement  propre  a  toucher 
les  kmesy  ou  que  le  defaut  de  culture  a  rendues  fa- 
rouches,  ou  que  Forgueil  humain  a  endurcies,  ou 
dont  Fabus  de  toutes  choses  a  emouss^  la  sensibility, 
c'est  le  culte  de  Marie,  sous  quelque  nom  que  nous 
lui  adressions  nos  hommages.  £t>  en  m'exprimant 
ainai,  je  ne  crois  pas  blasphemer,  puisqu'aux  yeux 
de  F^lise  catholique  le  culte  de  la  Mere  est  insepa- 
raUe  de  celui  du  FilS|  encore  qu^il  lui  soit  suborn 
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doDDe,  et  que  Marie  etant  rinlermediaire  Stabile  de 
Dieu  entre  lui  et  rhomme,  nos  prieres,  d'abord  ac- 
cueillies  par  elle ,  montent  plus  solennelles  et  plus 
pures  jusqu'au  tr6ne  du  diyin  juge,  et  ont  plus  d'ef- 
ficace.  Opus  est  niediatore  ad  mediatorem  Christum^ 
nee  alter  nobis  utilior  quam  Maria^  a  dit  saint  Ber- 
nard. 

J'aidit  quie  les  pratiques  de  Tassociation  de  Notre- 
Dame  auxiliatrice  sont  miuutieuses;  en  voici  un 
exemple  curieux  : 

SALUTATION    AUX    MEMBAES   D£   LA   SAINTB   VIBRGE. 

Je  vous  salue,  6  Vierge  mere  de  Dieu  vivant!  merveille 
du  ciel  et  de  la  terre ,  je  vous  rends  tout  ITionneur  et  toute 
la  gloire  que  je  puis  :  je  vous  remerde ,  6  sacree  Mere  de 
mon  Sauveur !  de  toutes  les  graces  qui  me  sont  venues  par 
vous  qui  ^tes  Tinstrument  authentique  de  Taccord  fait 
entre  Dieu  et  les  hommes. 

1.  Je  salue  vos  yeux  tres-purs  et  innocents,  qui  ont 
toujours  ete  fixement  arretes  sur  celui  que  les  anges  desi- 
rent  ardemment  de  regarder. 

2.  Je  salue  votre  sainte  bouche,  qui  a  eu  le  privilege 
singulier  de  donner  tant  de  baisers  a  celui  qui  est  notre 
paix,  et  nous  a  reconcilies  avec  son  Pere  par  le  sang  divin 
qu'il  a  recu  de  vous. 

3.  Je  vous  salue,  sacres  bras ,  qui  avez  si  souvent  porte 
celui  qui  soutient  toutes  choses  par  la  vertu  de  sa  pa- 
role. 

4.  Je  salue  votre  chaste  sein,  qui  a  foumi  la  nourri- 
ture  a  celui  qui  est  le  pain  du  ciel  qui  donne  la  vie  au 
monde. 

5.  Je  salue  vos  tres-pures  entrailles  qui  ont  ete  Tarche 
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d'honneur  ou  Dieu  a  repose,  qui  a  loge  neuf  mois  celui  que 

le  del  et  la  terre  ne  peuvent  contenir, 

6.  Je  salue  tos  benies  mains,  qui  onteu  rhoimeur  d'en- 
▼elopper  de  langes  et  de  lier  de  bandes  celui  qui  couvre 
le  del  de  nuages,  qui  brise  les  liens  de  nos  peches. 

7.  Je  salue  vos  venerables  genoux ,  qui  ont  si  souvent 
senri  de  trone  a  celui  qui  est  assis  sur  les  chenibins. 

8.  Je  salue  vos  saints  pieds,  qui  oi^  mene  en  divers  lieux 
celui  qui  remplit  toute  la  terre  de  la  gloire  de  sa  majeste. 

9.  Je  salue  votre  sacre  coeur,  qui  a  ete  toujours  embrase 
des  plus  pures  (lammes  du  divin  feu  de  Tamour  de  Dieu 
et  de  Jesus-Christ,  son  fils  bien-aime. 

10.  Je  salue  votre  sainte  4me,  qui  a  toujours  ete  si  inti- 
mement  unie  a  Dieu,  qu^elle  n*a  jamais  cesse  de  le  louer, 
le  benir  et  le  glorifier. 

11.  Je  salue  votre  tres-saint  corps,  i-ev^tu,  penetre  et 
tout  briilant  des  lumieres  du  soleil  de  justice ,  Jesus-Christ 
▼otre  fils,  notre  Dieu  et  Sauveur. 

Le  scepticisme  peut  encore  ici  trouver  matiere  a 
raillerie ;  cependant  il  est  facile  de  croire  que  des  pra- 
tiques de  ce  genre  n'ont  jamais  ete  un  obstacle  a 
rexercice  des  plus  vives  lumieres  de  la  raison,  et 
qu'aucun  homme  n'a  jamais  manque  de  bon  sens,  ni 
d'honnetete,  pour  les  avoir  observees.  Aussi  j'ad- 
mire  la  candeur  qui  les  a  dict^es ;  j'en  suis  touche 
meme ,  et  je  m'etonne  a  peine  de  la  forme  dont 
elles  sont  revetues,  encore  que  cette  forme  soitd'une 
naivet^  qui  puisse  choquer  notre  hypocrisie. 

Je  ferai  les  memes  observations  a  Tegard  de  la 
Pratique  de  ddvotion  a  Notre-Dame  de  Bon-Secours^ 
11.  (6)  4 
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ai^ec  des  pr teres  de  chaque  jour  de  la  semaine,  pour 
le  soulagement  des  antes  du  Purgatoife ,  une  protes* 
tation  d amour  h  la  sainte  Vierge ,  et  autres  pri^res, 
in-24,  A6  pages,  Epiiial,  Pellerin,  S.  D.  Toutefois, 
on  ne  saurait,  avec  la  meme  Facility,  accepter  comme 
authentiques  certaines  pieces  que  ce  livret  reofermei 
entres  autres  celle-ci  ; 

Par  la  pri^re  du  venerable  abbe  Coloman ,  au  roi  Tibery  son 
p^re,  centre  tons  ses  ennemis,  en  quelque  lieu  qu'ils  (assent , 
et  approuvee  par  le  pap«  Charlei-L^fti ,  qui  PenVOya  aussi  k 
son  fr^re. 

Le  rot  Tibery  eut  un  fils  nomme  Coloman ,  qui ,  ayant 
ete  eleve  dans  un  monastere,  en  fut  elu  abbe.  Ce  roi  de- 
vant  aller  4  la  tete  de  ses  troupes,  dans  une  guerre  qu'il 
avait  a  soutenir ,  pria  Coloman  son  fils  de  lui  envoyer  une 
benediction  contre  ses  ennemis ,  et  qui  le  presery4t  de  tout 
danger ;  Coloman  pria  Dieu  de  lui  inspirer  la  benediction 
qu'il  devait  donner  a  son  pere  selon  ses  desirs.  Sa  priere 
fut  exaucee,  et  Dieu  lui  envoya  du  ciel  une  lettre  pour  la 
donner  k  son  pere ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  serait  pre- 
serve du  danger. 

Dans  l6  cdtnittenceikient  il  n^y  ajouta  guere  de  foi ,  et  oti 
conseilla  au  roi  de  la  faire  eprouver  sur  un  ihalfaiteur,  c6 
qui  fut  aussitot  ordonne.  H  y  avait  alors  utt  homme  con- 
damn^  k  avoir  la  t^te  tranchee  :  on  lui  fit  reciter  ftes 
prieres  avec  devotion,  et  se  recomtuander  k  Dieu  de  tout 
son  coeur.  Au  moment  de  Texecution  il  fut  impossible  AU 
bourreau  de  lui  faire  aucun  mal.  Ce  criminel  fut  mis  en- 
suite  sur  uu  bi!lcher  allume;  mais  ^tatit  au  milieu  des 
flammeS)  pas  un  de  ses  chereux  n'eu  ftit  touche;  de  \k  il 
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fat  jet^  datis  otie  riviere,  d'ouon  le  retira  sans  aucun  mal. 
On  donna  encore  du  poison  k  ce  malheureux,  rien  de  tout 
cda  ne  fit  aucune  impression  sur  ltd.  Ce  qui  proure  evi- 
dtmment  que  la  gr&ce  de  Dieu  etait  dans  cet  homme ,  que 
tout  cela  suffisait  aussi  pour  persuader  k  croire  que  la 
toute^puissance  de  Dieu  faisait  tons  ces  miracles,  pour 
mafquer  qu*on  devait  ajouter  foi  k  cette  lettre.  Le  roi, 
▼oyattt  toutes  ces  menreilles  avec  beaucoup  d'etonnement , 
k  fit  rarira  en  son  nom,  et  plusieurs  copies  au  nom  de 
da£P<farentB  particuliers,  qui  la  porterent  sur  eux  arec  beau* 
ooop  dlionneur  et  de  Ti^n^tion.  Marchantensuite  contre 
ks  ennemis ,  il  gagna  partout. 

J'ignore  parfaitement  quel  est  ce  roi  Tibei^,  quel 
est  ce  pape  Charles-L^n.  Le  pieux  auteur  a  trpp  bien 
|H*&ume  de  la  science  historique  de  ses  lecteurs ;  il 
ny  a  pas  incompatibilite  entre  savoir  et  croire ,  et 
d'ailleurs  les  miracles  n*ont  jamais  trop  de  preuves. 

Je  Toudrais  bied  aussi  qu*il  nous  eut  appris  quand 
et  par  qui  ont  et^  trouv^es,  au  Saint-S^pulcre  et 
pendant  la  sainte  messe ,  une  autre  lettre  de  Dieu  et 
quelqiies  oraisons  envelopp^es  dans  wi  linge  que  Von 
peut  garder  soigneusement. 

Ceux  qui  les  porteront  derotement  sur  eux,  ne  crain- 
dront  en  voyage  aucun  danger ,  ne  mourront  de  mort  su* 
bite,  ni  sans  confession,  ni  de  peste ,  ni  par  Teau,  ni  par 
lefeu,  et  seront  assures  de  leiu*  posterite.  Quiconque  les 
portera  continuellement  et  avec  foi ,  sera  assure  de  voir  la 
sainte  Yierge  trois  jours  avant  sa  mort. 

Quant  a  la  lettre ,  elle  est  trop  curieuse  pour  ne 
point  trouver  sa  place  ici. 
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Les  dimanches ,  vous  ne  ferez  aucuii  travail ,  sous  peine 
d'etre  maudit  de  moi.  Vous  irez  a  Teglise  prier  que  ENeu 
vous  pardonne  vos  peches.  Je  vous  ai  donne  six  jours  pour 
travailler  et  le  septieme  pour  vous  reposer.  Apres  avoir 
entendu  le  service  de  Dieu ,  donnez  de  vos  biens  aux  pau- 
vres ,  vos  champs  seront  remplis  des  benedictions  du  Sei- 
gneur; bien  au  contraire ,  si  vous  ne  croyez  pas  a  ma  pre- 
sente  lettre,  les  maledictions  tomberont  sur  vous  et  sur 
vos  enfauts,  et  vos  bestiaux  seront  maudits  de  moi.  Je 
vous  enverrai,  pour  marque  de  ma  colere,  un  tremble- 
ment  de  terre,  pour  toucher  ces  libeitins  qui  menent  une 
vie  dereglee.  Vous  jeAnerez  cinq  vendredis ,  en  rhonneur 
de  ce  que  j'ai  souffert  sur  la  croix. 

Pour  vous ,  vous  donnerez  copie  de  cette  lettre  k  ceux 
ou  celles  qui  n'auront  d'autre  interet  que  celui  de  ma 
gloire.  Ceux  qui  jureront  et  se  moqueront  de  ma  presente 
lettre,  ecrite  de  ma  main,  et  prononcee  de  ma  propre 
bouche;  ceux  qui  la  tiendront  cachee  sans  la  publier,  se- 
ront maudits  et  confondus  au  terrible  jour  du  jugement. 
Ceux  qui  diront  qu'elle  a  ete  ecrite  de  ma  propre  main  et 
prononcee  de  ma  propre  bouche ,  s'ils  avaient  commis  au- 
tant  de  peches  qu'il  y  a  d'atomes  en  Tair,  ils  leur  seront 
pardonnes,  etant  marris  de  m' avoir  offense,  avec  une 
ferme  resolution  de  se  corriger  des  mechantes  inclinations, 
particulierement  satisfaire  a  son  prochain,  si  on  lui  a  fait 
tort  ou  injustice.  Ceux  qui  la  garderont  soigneusement 
avec  devotion  dans  leurs  maisons,  jamais  Tesprit  m'alia, 
ui  feu ,  ni  foudre ,  ni  tempete  ne  pourront  leur  faire  aucun 
tort,  et  seront  preserves  de  tout  malheur.  Toute  feamie 
en  travail  d'enfant  sera  delivree  en  la  mettant  sur  elle. 

C'estyje  leconfesse,  pousser  les  choses  uo  peu 
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loin,  et,  comme  on  dit,  preter  le  collet  non  pas  sen* 
lement  aux  incredules.  Toutefois,  il  y  a  la  quelques 
conseils  excellents ;  mais  le  pri\  qiron  attache  a  leur 
observance,  comme  aussi  les  peines  dont  on  menace 
ceux  qui  les  dedaigneront ,  me  paraissent  aussi  peu 
conformes  a  la  misericorde  de  Dieu  qu'a  sa  justice. 

Que  dirai-je  du  livret  qui  a  pour  titre  :  D^i^ote 
pratique  pour  la  neuvaine  en  thjonneur  de  saint 
Frangois  Xavier^  apdire  des  Irules,  traduite  dun  pe- 
tit livre  compose  en  espagnol^  par  le  R.  P.  F.  Gar- 
a'as ,  imprimda  Madrid  en  1676,  avec  les  Moges  de 
ce  saint,  en  forme  de  litanies^  en  frangais  et  en  la- 
in; nouifelle  Edition ^  in-18,  45  pages,  Spinal,  Pel- 
lerin,  S.  D.  ?Toiit  le  monde  connatt  le  livre  auda- 
cieux  de  la  Conformite  de  la  vie  de  saint  Fran9ois 
d' Assises  avec  celle  de  Jesus-Christ,  livre  oil  on  assi- 
mile  les  miracles  de  ce  saint  aux  miracles  de  THomme- 
Dieu,  et  qui  fail  douterlequel  a  le  plus  de  puissance, 
de  Jesus  ou  du  sainll^  Les  litanies  siiivantes,  en  I'hon- 
neur  de  saint  Francois  Xavier,  montrent  qu'il  n'au- 
rait  pas  moins  de  droit  que  son  homonyme  a  un 
aussi  glorieux  parallele  : 

Saint  Francois  Xavier, 
Destructeur  de  ridoUtrie,  priez  pour  nous. 
Faiseur  de  miracles ,  priez  pour  nous. 
Orgaine  choisi  du  Pere  eternel ,  pour  publier  la  gloire  de 

Dieu ,  priez  pour  nous. 
Kdele  imitateur  de  Jesus-Christ,  fils  de  Dieu,  priez  p.  n. 
Trompette  resonnante  du  Saint-Esprit ,  priez  pour  nous. 
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Saint  Francois  Xayisr, 
Solide  colonne  du  temple  de  EMeu,  priez  pQur  oqii^. 
Lumiere  des  paiens ,  priez  pour  nous. 
Maitre  des  infideles ,  priez  pour  nous. 
Miroir  de  vraie  piete ,  priez  pour  nous. 
Guide  eclaire  au  chemin  de  la  vertu  et  de  la  perfection 

chretienne ,  priez  pour  nous. 
Exemplaire  de  I'esprit  apostoUque ,  priez  povr  Qoy$. 
Secours  dans  les  naufrages ,  priez  pour  nous. 
Ancre  et  port  assure  des  marins,  priez  pour  uqus. 
Guide  des  voyageurs,  priez  pour  nous. 
Sante  des  malades ,  priez  pour  nous. 
Aide  des  mourants ,  priez  pour  nous. 
Yainqueur  des  demons ,  priez  pour  nous. 
Puissant  intercesseur  pour  les  imes  du  purgctoir«,  at  l«ur 

charitable  Uberateur,  priez  pour  nous. 
A  la  puissance  duquel  les  vents  et  les  loera  ob^iMenl) 

priez  pour  nous. 
L'empire  duquel  le  soleil  et  tons  les  elemgnti^  reyertnt) 

priez  pour  nous. 
Refuge  des  pauvres ,  priez  pour  nous. 
Grand  thaumaturge  de  nos  jour§ ,  priez  pour  nous. 
Asile  des  miserables  ,  priez  pour  nous. 
Joie  des  affliges ,  priez  pour  nous. 
Eclat  etsplendeur  de  TOrient,  priez  pour  nous. 
Tabernacle  incorruptible,  priez  pour  nous. 
Tresor  de  Tamour  divin,  priez  pour  nou3t 

On  reconnait  rimagination  hardie  des  th^ologiens 
espagnols  dans  le  r^cit  scandaleux  de  ce  miracle  : 

U|ie  fort  sage  et  fort  vertueuse  demoiselle  ^  trouvaoiy 
uu  jour  de  la  neuvaine,  seule  dans  sa  maispn,  y  fvt  attii- 
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quee  par  un  homme  qui  pretendait  lui  ravir  oe  qu'il  diftet* 
pcrait  pouToir  obtenir  d*  autre  fa^on  que  par  surpriif  el 
par  violence.  S^  yoyant  dans  un  danger  ^i  pressapt,  elle. 
se  reconunanda  affeotueu^eiQeiit  k  saint  Francois  XiiTieri 
s'emant :  $aint  Francois  J[a9ier ,  aUhz^moi !  Chose  sup* 
prenante,  a  peine  eut-elle  acbere  ces  paroles,  que  cet  ip- 
Solent  la  quitta,  disant  :  Oh  sont  mes  forces?  Qui  me  le^ 
a  otees  ?  Ainsi  elle  fut  deli^ree  de  ses  mains  impures ,  et 
poiirsuivit  sa  neuTaine  avec  des  sentiments  de  reconnais- 
sance qu*on  ne  peut  exprimer ,  pour  le  saint  qui  lui  avait 
a  miracnileusement  oonsenre  sa  ohastet^. 

Je  lis  dans  le  Journal  de  V  Amateur  de  Iwres^j  k  la 
fin  de  Tarticle  sur  cet  opuscule  :  a  Que  si  vous  vou- 
lez  vous  attirer  les  bonnes  griices  du  saint,  il  y  a 
deux  conditions  essentielies :  1^  acheter  le  petit  li- 
yre;  2*  oflrir  au  saint  quelque  mortification,  comnie 
abstinence  ,  jeiline,  cilice  et  discipline.  »  La  seconde 
condition  est  en  e(Tet  stipulee  en  termes  propres 
dans  le  livret ;  la  premiere  ne  Test  pas  :  elle  est  sans 
doute  sous-entendue ;  mais  a  la  facon  dont  s'exprime 
I'auteur  que  je  cite,  on  penserait  qu'il  Ta  reproduite 
telle  qu'il  Ta  trouvee.  II  n'en  est  rien  toutefois.  II 
n'est  ni  g^n^reux  ni  utile  de  preter  aux  riches,  et  on 
a  vu  que  notre  saint  n'a  rien  k  envier  a  personne , 
pas  m^me  a  Jesus*>Christ. 

U  existe  une  Vie  de  saint  Francois  Xavier,  ^crite 
par  le  P.  Bouhours,  avec  toute  la  purete  de  style  qui 
caract^rise  cet  ^crivaiq.  Les  miracles  y  sont  racontes 
avec  un  air  de  bonne  foi  tres-reelle ;    ils  sont  in- 

1.  Tom.  I,  p.  95. 
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nombrables  et  surpassent  de  beaiicoup,  a  cet  ^gard 
comme  a  tous  autres,  ceux  de  Jesus-Christ.  Par 
exemple,  Jesus-Chrisl  n  a  jamais  ressuscit^  que  deux 
personnes,  le  Lazare  et  la  fille  de  Ja'ir;  saint  FraD9ois 
Xavier  en  a  ressuscite  une  foule.  Cette  Vie  a  ^te 
reimprimee  dernierement  a  Tours,  chez  Mame  et  Cie, 
1  vol.  in.12,  1852. 

Sainte  Philomene,  dont  la  canonisation  manque 
de  date  precise,  mais  dont  le  culte  a  ^t^  etabli  au 
commencement  de  ce  siecle,  a  donn^  lieu  a  un  livret 
qui  a  pour  titre  :  Neuvaine  en  thonneur  de  sainte 
Philornene  ^  v^ierge  et  rnart/re  ^  Thaumaturge  du 
XIX*  siecle  y  in-12,  16  p.  Montbeliard,  Deckherr 
freres,  S.  D.,  et  in-18,  11  p.  l^inal,  Pellerin,  S.  D. 
Au  verso  du  litre  de  Fedition  de  Montbeiiard,  est  le 
tombeau  de  la  sainte,  lequel  a  ete  decouvert  a  Rome, 
dans  les  Catacombes,  il  y  a  environ  trente  ans.  Cette 
decouverte,  accompagnee  de  quelques  details  bio- 
graphiques,  et  preccdee  d'une  planche  qui  repr^sente 
la  sainte,  attachee  a  un  arbre  et  servant  de  but  aux 
traits  d'un  archer,  est  ainsi  racontee  au  d^but  du 
livret. 

Sainte  Philomenb,  appelee  la  Thaumaturge,  pour  le 
grand  nombre  de  miracles  qu'elle  opere  dans  les  lieux  ou 
son  culte  s'est  etabli,  a  ete,  jusqu^a  nos  jours,  tout  k  (kit 
inconiiue.  Son  saint  corps  fut  trouve,  au  commencement 
de  ce  siecle ,  dans  Tune  des  catacombes  de  Rome  ou  les 
premiers  chretiens  deposaient  les  restes  venerables  des 
martyrs;  et  c'est  par  la  pierre  qui  fermait  son  tombeau, 
ainsi  que  par  les   sigiies  authentiques  trouves  a  cote  de 
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ses  ossements ,  que  Ton  a  appris  son  nom ,  ses  tounnents , 
et  le  genre  de  mort  qu'elle  eut  le  bonheur  d'endurer 
pour  J.  C.  Le  lys,  qui  se  voit  aussi  sur  la  pierre- sepul- 
arale ,  associe  aux  divers  symboles  de  son  martyre  y  at- 
teste  sa  yirginite.  On  ne  sait  rien  de  precis  sur  I'epoque 
de  sa  sainte  mort;  Thistoire  ne  nous  a  rien  transmis  non 
plus  des  details  de  sa  vie  :  mais  bien  des  raisons  portent  k 
croire  qu'elle  fiit  condamnee  k  mourir  par  Timpie  Diocle- 
tien  vers  le  commencement  du  it*  siecle. 

Qiiinze  cents  ans  ecoules ,  cette  sainte  est  tiree  de  son 
tombeau,  et  FEglise  expose  sur  les  autels,  a  la  veneration 
des  fidelesy  ses  precieux  restes.  La  puissance  de  Dieu, 
qui  a  sur  eux  des  desseins  particuUers,  semble  des  lors  les 
enTironner  de  sa  gloire ,  et  le  village  de  Mugnano ,  ou  ils 
ont  ete  transportes,  devient  a  leur  occasion  le  theatre  des 
plus  grandes  merveilles.  La  les  aveugles  voient ,  les  boir 
teux  marchent,  les  sourds  recouvrent  louie,  les  paralyti- 
queslusage  de  leurs  membres....  La  une  vertu  secrete  sort 
de  sainte  Philomene ,  et  guerit  ceux  qui  la  prient  dans  la 
sbnplicite  de  la  foi. 

Bientot  Ton  a  parle  dans  la  province  de  Tapparition  de 
la  Thaumaturge  :  bientot  de  la  province,  le  bruit  en  a  vole 
sur  tons  les  points  du  royaume  de  Naples,  et  comme  Dieu 
Ta  fait  connaitre  partout ,  en  operant  par  son  intercession 
d'eclatants  miracles ,  le  nom  de  sainte  Philomene  a  bien- 
lot  apres  franchi  les  Alpes  et  les  mers,  et  c'est  jusqu'aux 
extremites  du  monde  qu'il  arrive ,  plein  de  grace  et  de  be- 
nedictions. 

Cette  derniere  remarque  est  vraie.  Partout  ou  ron 
professe  la  religion  catholique,  le  culte  de  sainte 
Philomene  a  et^  accueilli   avec  un   empressement 
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d'autant  plus  vif  que ,  au  tn^rile  particuliar  de  la 
personne  qui  en  ^tait  Tobjet ,  il  joignait  oelui  de  la 
noqveaut^.  De  plus, 

Ge  ne  80iit  pas  les  reliques  seulement  de  lainte  Philo« 
mene ,  qui  iK)nt  rinstrument  de  la  puissance  de  Dieu  pour 
Toperation  de  tantde  merveilles,  mais  encore  ses  statues , 
ses  images,  les  liyres  ou  Ton  parle  de  ses  miracles,  las 
feuilles  qui  portent  des  prieres  en  son  honneur ,  les  vdte* 
mepts  et  les  linges  dont  son  corps  sacre  a  ete  convert, 
Vhuile  qui  bridle  devant  ses  statues  et  ses  images,  la  cire 
qui  se  consume  sur  ses  autels.  On  dirait  qu'il  suffit  qu'iui 
objet  ait  quelque  trait  k  cette  grande  sainte ,  pour  parti-i 
ciper  du  don  des  miracles,  qu'elle  a  recu  du  Seigneiir  | 
un  degre  si  etonnant, 

Dans  le  reste  du  livret ,  on  se  borne  a  indiquer 
aux  fiddles  les  pratiques  qu'ils  doivenl  observer  pen- 
dant chacun  des  jours  de  la  semaine  consacree  a  Ut 
sainte.  Le  tout  se  termine  par  un  caqtique.  Ce  can- 
tique  et  la  neuyaine ,  a  re^clusipn  de  toute  nptice 
biographique  ,  sunt  la  matiere  de  Tedition  d'£pmal. 
Mais  Teditjon  se  dedommage  de  cette  lacune  par 

son  litre ,  qui  est  ainsi  con9U  ;  Neumtn^  4  ^afnfe 
Phiiomene,  i>ierge  et  mart/re ,  qui  se  fait  ordinaire 
ment  du  V-  auiO  aout,  jour  du  martyre  etdela  trans* 
lationde  la  sainte^  maisqu^onpeutfaireen  tout  temps. 
La  chasse  de  sainte  Philomene  ,  ou  elle  est  en 
momie ,  se  conserve  a  Notre-Dame  de  Paris. 

Des  graces  particulieres  sont  encore  attaoh^es, 
comme  on  le  voit  des  le  litre ,  a  la  possession  des 
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Prier^^  ^t  oraisons  en  thonneur  de  saint  Antoine  de 
Padoue ,  pour  les  dmes  devotes  qui  les  diront  ou  qui  les 
porteront  sur  elles  dans  toutes  leurs  n^cessitds ,  ma- 
ladies^ adversitds  et  perils ,  in*32 ,  23  p.  Toulouse, 
Bonnemaison  et  Fages,  S.  D.  Tout  le  monde  ne  salt 
peut-^tre  pas  que  c'est  a  rinterventfon  de  ce  ^int 
qu'on  doit  de  retrouver  les  objets  qu 'on  a  pardus , 
de  se  souvenir  de  ce  qu  on  a  oublie,  de  rendre  pre- 
sent ce  qui  est  absent,  de  finir  cequ'on  a  commence. 
II  y  a  ici  plusieurs  oraisons  ayant  pour  but  de  de«- 
mander  et  d'obtenir  ces  graces.  J'en  citerai  ici  qud- 
ques-unes,  ainsi  que  le  brevet  de  saint  Antoine 
centre  les  malins  esprits  : 

Je  Yous  salue,  saint  Antoine  de  Padoue  par  ces  Orai<- 
sons  oue  yous  avez  faites  aux  champs ,  en  confessant  et  en 
prSchant  la  foi  de  Jesus-Christ  notre  Sauveur,  par  les  trois 
ans  que  vous  pri&tes  sur  le  mont  Oratio ,  ou  Jesus-Christ 
trouva  le  Breviaire  que  vous  aviez  perdu ,  par  la  revela- 
tion celeste  que  vous  eAtes  d'aller  delivrer  votre  Pere, 
accus^  par  de  faux  temoins,  et  condamne  k  mort,  de  la- 
quelle  vous  le  deUvr^tes ;  delivrez-nous ,   6  tres-heureux 
itint,   des  faux  temoignages  et  des   condamnations  in- 
justes,  par  les  trois  heures  que  Jesus-Christ  se  reposa  sur 
Totre  sein,  ou  il  vous  revela  les  mysteres  de  sa  passion, 
et  par  cette  gr4ce  que  vous  avez  demandee  au  Sauveur 
qu'on  trouv4t  ce  qu'on  aurait  perdu ,  qu'on  se  souvint  de 
ce  qu*on  aurait  oublie,  qu'on  accept4t  ce  qu'on  aurait  pro- 
pose et  qu'on  finit  ce  qu'on  aurait  commence :  je  vous  sup- 
plie,  Seigneur  mon  Dieu,  de  rejouir  mon  coeur  en  me  fai- 
^t  la  gr4ce  que  je  vous  demande ,  si  elle  est  conforme 
a  votre  sainte  vojopte ,  a  laquelle  je  me  soumets  entiere- 
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ment.  Ajoutez  trois  Pater  a  TEnfant  Jesus ,  et  trois  Aue  k 
sa  divine  Mere. 

Breifet  de  saint  Antoine  contre  les  malins  espritz. 

Ecce  Crucem  Domini. 
Fugite  partes  adversae. 
Vicit  Leo  de  Tribu  Juda. 
Radix  David. 
Alleluia.  Alleluia. 

II  y  a  aussi  des  litanies  de  ce  saint;  maisellessont 
beaucoiip  moins  pompeuses  que  celles  de  saint  Fran- 
cois Xavier. 

L'opuscnie  est  du  xviri"  siecle. 

Je  serai  plus  bref  encore  sur  la  Visite  au  tres^saint 
sacrement  de  F aiitel  y  nouxfelle  Edition  ^  augmentdede 
MMitations  pour  s  entretenir  asfec  Jesus-Christ  dans 
le  saint-sacrement,  et  cfun  noui^eau  CantiquCj  in-18, 
22  pages,  i^pinal,  Pellerin,  S.  D.  Ce  livre  est  tres- 
connu ,  a  ete  souvent  reimprime  et  date  du  xviii*  sie- 
cle. 11  consiste  en  actes  de  devotion ,  en  litanies  et  en 
meditations ,  exprimes  en  termes  ou  il  n'y  a  ni  em- 
phase  ni  Fautes  de  francais.  11  doit  done  etre  lu  sans 
repugnance  meme  des  personnes  qui  aiment  a  ^tre 
correctes  et  decentes  dans  leurs  communications 
orales  avec  Dieu. 

c(  Le  lendemain  du  sabbat ,  Marie  -  Madeleine , 
tf  Marie ,  mere  de  Jacques ,  et  Salom^,  acheterent  des 
(c  parfums  et  vinrent  de  grand  matin  au  sepulcre 
c(  pour  embaumer  Jesus.  Tout  a  coup  il  se  fit  un 
«  grand  tremblement  de  terre ;  un  atige  du  Seigneur 
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«  desceudit  du  ciel ,  renversa  la  pi^n*e  qui  fermait  le 
«  tombeau  et  s'assit  dessus.  Son  visage  resplendis- 
«  sait  comme  I'eclair,  et  ses  v^tements  etaient  blancs 
c  comme  la  neige,  A  sa  vue ,  les  gardes ,  saisis  de 
«  frayeur ,  tomberent  a  la  renverse ;  mats  Tange , 
tt  s'adressant  aux  femmes,  leur  dit :  a  Pour  vous, 
c  De  craignez  point ;  je  sais  que  vous  cherchez  Jesus. 
«  11  n'est  point  ici,  mais  il  est  ressuscit^.  Souvenez- 
c  Yous  comment  il  vous  a  parte  lorsqu'il^tait  encore 
ir  en  Galilee  et  qu'il  disait  :  II  faut  que  le  Fils  de 
ff  I'Homme  soit  livre  entre  les  mains  des  p<^cheurs, 

<  qu'il  soit  crucifie  et  qu'il  ressuscite  le  troisieme 
t  jour.  Venez ,  et  voyez  le  lieu  oil  le  Seigneur  avait 

<  ete  mis.  H&tez-vous  done  dialler  annoncer  a  Pierre 
c  et  a  ses  disciples  que  Jesus  s*en  va  devant  vous  en 
«  Galilee ;  c*est  la  que  vous  le  verrez.  »  Ces  femmes 
•r  sortirent  aussit6t  du  s^pulcre  et  s'enfuirent ,  car 
«  elles  Etaient  pleines  de  crainte ,  et  elles  ne  parlaient 
«  a  personne ,  tant  leur  frayeur  etait  grande  ;  mais 
ft  voici  que  Jesus  se  presenta  devant  elles ,  et  leur 
n  (lit :  (c  Ne  craignez  point ;  allez  dire  a  mes  freres 
tf  qu'ils  se  rendent  en  Galilee ,  c'est  la  qu'ils  me  ver- 

«  rent.  » Les  ap6tres  regarderent  comme  un  reve 

« le  rapport  des  trois  femmes.  Cependant  Simon- 
« Pierre  et  le  disciple  bien-aime,  plus  vivement  tou- 
<  ches  des  paroles  de  Marie-Madeleine,  se  rendirent 
« au  sepulcre.  lis  virent  le  linceul ;  le  suaire  qu'on 
« avait  mis  sur  la  tete  du  Sauveur  etait  plie.  » 

Suivant  la  tradition ,  ce  suaire  et  m^me  le  linceul 
qui  enveloppait  le  corps  sacre  de  Jesus  ont  ete  con- 
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serv^  juftqu  a  cc.jour,  et  deux  villes  el  Ufl  vilkge 
reyendiquent  rhonneur  de  les  poBs^der.  Ceft  villes 
sont  Turin  et  Besan96n ;  le  village  esl  A^rgetiteuil  ^ 
pres  de  Paris.  Les  litres  de  BesaD9on  sont  oonsAcr^ 
dans  un  cantique  en  ces  termed  : 

Dans  Besancon  cite  royale 
C'est  la  ou  Ton  voit  le  tresor 
Ehl  saint  Suaire  tres-adorable 
Qui  fait  noire  unique  support. 
On  la  voit  deux  fois  Tati 

Cette  Reliqtie , 
Ou  les  possedes  du  demon 

Ont  guerison. 

Quant  au  village  d^Argenteuil,  il  y  avait  autrefois  une 
confrerie  de  pelerins  qui  avaient  pour  mission  de 
propager  le  culte  du  saint  suaire  y  en  allant  de  con- 
trees  en  contr^es  chanter  des  cantiques  en  son  hon- 
neur. 

L^histoire  de  la  conservation  de  cette  sainte  reli- 
que  I  de  ses  vicissitudes  et  des  merites  qu  on  y  atta- 
che ne  pent  qu'interesser  vivemenl  le  lecteur.  C'est 
done  un  devoir  pour  moi  de  lui  donner  tons  les  ren- 
seignements  que  j^ai  recueillis  a  ce  sujet,  et  dont  j*ai 
Tohligation  au  P.  Croiset,  jesuite,  auteur  de  VAnn^e 
chrdtienne. 

((  La  maniere  d'ensevelir  chez  les  Juifs,  dit  ce 
pereS  ^tait  de  couvrir  le  visage  d'un  linge  qui  des- 

i.  Annce  chr^tienne\  torn.  IX,  p.  39t  et  suiv. ;  Lyon,  Pela- 
gaud,  i8KS. 
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cendait  de  la  t^te  aux  pieds,  et  ensuile  d^enveldppei* 
le  corps  d'un  ou  de  plusieurs  draps  qu^dn  Herrait 
avec  des  bandes.  Tous  ced  linger  oa  draps  dans  le9<< 
quels  6n  ensevelissait  les  itidrts  ^  on  les  appelait  in- 
difft^remment  suaires ,  quoique  ce  mot  ^ignifie  prin*- 
cipalenaent  le  linge  qu'on  meltait  sur  le  visage  comtne 
pour  essuyer  la  sueur  froide  qui  accompagne  ordi-« 
nairement  la  mort. 

«  Saint  Jean  marque  qu'il  y  avait  plusieurs  linges 
qui  enveloppaient  le  corps  du  Sauteiir ,  et  il  ajoute 
que  saint  Pierre,  ^tant  alli$  au  s^pulcre  le  jour  de  la 
r^urrection ,  vit  les  linges,  et  le  suaire  pli^  et  mis  k 
part ;  ce  que  saint  Jean  vit  aussi  lui-tn^me  dans  le  s^ 
pulcre  des  qu'il  y  fut  entr^.  Dieii  n'a  pas  permis  que 
ce^  pr^ieuses  reliques  Se  soient  perdues;  tous  ces 
Mints  suaires,  sur  lesquels  Timage  du  visage  et  du 
corps  de  Notre^Seigneur  J^sus«>Ghrist  sont  miracu*' 
leusement  imprimes ,  se  conservent  depuis  plus  de 
dii-sept  cents  ans  aussi  entiers  que  lorsqu'ils  fufent 
employes  k  envelopper  le  corps  adorable  du  Sauveur 
du  monde. 

c  Les  plus  c^lebres  des  saints  suaires  qui  portent 
Tempreinte  du  corps  de  Jesus-Christ  sont  celui  de 
Besan9on  en  Franche-Comt^ ,  et  celui  de  Turin  en 
Piemont ;  dans  Tun  et  dans  Tautre  Timage  du  Sau- 
veur est  d'environ  cinq  pieds  de  long,  ce  qui  fait  voir 
que  J^us-Christ  etait  d'une  taille  au-dessus  de  la 
mWiocre.  Celui  de  Besan9on  est  d'une  toile  fort 
fine,  forme  de  deux  pieces  cousues  fort  delicatement ; 
il  a  environ  huit  pieds  de  long,  et  pour  le  moins  cinq 
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de  large.  L'image  du  corps  adorable  de  J^us<]hrist 
y  est  imprim^e  au  naturel  depuis  les  pieds  jusqu'a  la 
tete ;  tous  les  traits  de  son  visage  y  sont  marqu^,  et 
toutes  les  traces  de  sa  passion  y  sont  empreintes :  on 
y  voit  la  plaie  du  c6te,  celles  des  pieds  et  des  mains, 
et  toutes  les  cicatrices  de  ce  sacr^  corps  d^chir^  par 
tant  de  coups  de  fouets,  qu'ils  ne  faisaient  plus 
qu'une  plaie.  On  dit  que  la  couleur  n'en  est  pas  si 
vive  ni  les  traits  si  distingues  que  sur  le  saint  suaire 
de  Turin  ;  ce  qui  prouve  qu'il  etait  imm^diatement 
sur  le  corps  tout  ensanglante  du  Sauveur^  qui,  ayant 
ete  oint  de  Textrait  de  plusieurs  aromates,  ne  devait 
avoir  que  des  trails  moins  distingues.  Le  corps  est 
etendu  tout  de  son  long  dans  tous  les  deux ,  ainsi 
que  les  bras,  mais  les  mains  sont  crois^es.  Un  des 
plus  savants  ecrivains  (Chifflety  de  Lint,  sepulcr.)  du 
siecle  pass^  croit  avec  raison  que  le  suaire  de  Be- 
san9on  est  celui  qui ,  selon  saint  Jean ,  a  convert  la 
tete  de  Jesus-Christ,  et  que  saint  Pierre  et  lui  avaient 
trouv^  plie  separement  des  autres  linceuls  dans  le 
s^pulcre  le  jour  de  la  resuri*ection  de  leur  divin 
Maitre.  La  forme  de  ce  saint  suaire,  sa  longueur,  qui 
ne  pouvait  couvrir  cet  adorable  corps  que  sur  le  de- 
vant,  autorisent  cette  opinion  et  font  croire  que  c*est 
la  le  veritable  suaire  qui  etait  imm^diatement  sur  le 
corps  adorable  de  Jesus-Christ,  et  le  linceul  qui  en- 
veloppait  tout  le  corps  devant  et  derriere,  serre 
par  les  bandes ,  parait  ^tre  celui  qu'on  conserve  a 
Turin. 

c<  La  premiere  de  ces  deux  reliques  se  garde  avec 
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beaucoup  de  soiu  et  de  veneration  dans  ia  celebi*e 
eglise  de  Besanfon  depuis  plus  de  cinq  cents  ans ;  on 
ne  sait  point  quelle  ann^e  ni  par  qui  elle  y  a  ete  ap- 
portee.  L^incendie  qui  br61a  entierement  F^glise  de 
Saint-Etienne  avec  les  archives,  Tan  1 349,  a  prive  la 
posterite  de  Thistoire  de  celte  illustre  relique  :  tout 
ce  qu'on  en  sait ,  par  une  ancienne  tradition ,  e'est 
que  le  saint  suaire  fut  apport^  de  la  Palestine  a  Be- 
sancoD  vers  la  fin  du  xi*  siecle  ou  au  commencement 
du  XII*,  ^poque  ou  finit  la  premiere  croisade,  sous 
Godefroy  de  Bouillon. 

«  Le  v^n^rable  Bede  ,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
vn*  siecle  et  au  commencement  du  viu*,  dans  le 
livre  qu'il  a  ecrit  sur  les  lieux  saints  (de  Locis  Sanctis^ 
c^.  v) ,  dit  que  le  suaire  qui  avait  ^t^  imm^diate- 
ment  sur  le  corps  du  Sauveur  apres  sa  mort ,  ^tant 
tomb^  entre  les  mains  d'un  Juif  qui  s'etait  converti  a 
la  foi  par  la  predication  des  ap6tres ,  re9ut ,  par  la 
possession  de  ce  precieux  d^pot,  les  m^mes  benedic- 
tions du  ciel  qu'Obededom  en  gardant  Varche  dans 
sa  maison.  Tout  y  prosperait  depuis  que  le  saint 
suaire  y  etait  entre ,  et  en  peu  de  temps  il  se  vit  un 
des  plus  opulents  de  la  Palestine.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  voulant  faire  le  partage  de  ses  biens 
entre  ses  enfants,  il  donna  a  choisir  a  Taine  ou  tout 
ce  qu'il  possedait,  ou  le  saint  suaire,  qu'il  regardait 
comme  la  veritable  cause  de  sa  fortune.  L'ain^  choi- 
sit  d'abord  tous  ses  grands  biens ,  et  le  partage  du 
plus  jeune  fut  le  saint  suaire ;  mais,  quelque  inegal 
que  parut  aux  yeux  cet  heritage ,  on  vit  bientot  que 

U.  (6)  ii 
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ee  dernier  avail  eu  la  meilleure  part ;  tolis  les  grands 
biens  de  I'aine  s'^vanouirent  en  peu  de  temps  entre 
ses  mains ,  aii  lieu  que  Tabondance  eroissait  toils  lea 
jours  chez  son  frere.  Cette  suite  de  prosp^rit^s  ^  qui 
pers^v^rait  depuis  plusieut^  si^cles  ^  attira  bien  de§ 
envieuji  a  cette  famille  fortun^e.  Mais  les  Sarrasins 
s'^tant  rendus  maitres  des  lieux  saints ,  et  apprenatit 
la  vertu  minlcUleiise  de  ce  d^p6t  sadr^^  vdulurent  16 
leur  enlever.  La  cause  fUt  poH^^  au  ti^blitld  de  Matt« 
vias  i  roi  des  Sarnlsins  j  bellii-el  ^  poulr  tl^^ininet*  toU^ 
tes  ces  disputes,  fit  allumer  un  grdhd  fl^u^  et,  l^ii  pi^ 
sence  d'ub  peuple  infini  d'infid^^les  et  de  Chretiens, 
y  fit  jetlsr  le  saint  suaire ;  mais  le  Seigneur,  qui  vou« 
lait  nous  le  don^erver,  ne  permit  pas  qu'il  p^rlt  :  oA 
le  vit,  apre^  i^tre  rest^  quelques  ihoments  au  milieu 
du  feu  sans  etre  endommage,  s'elever  tout  a  coup  en 
I'air,  et,  a  la  Vli^  de  toUt  le  moride,  il  alk  se  di^pe^ 
ser  entre  les  mains  d'un  chretien  qiii  se  trourait  dtoi 
la  foule^  a  qui  le  roi  des  Sarrasins  le  laissa;  De^ 
puis  ce  mir^tle^  bette  precieus^  relique  fut  en  sitigu- 
liere  veneration  dans  toiit  TOrient.  Missum  ergo  in 
ignem  suddrium^  dit  le  saint  historien  -,  (^loci  tapm 
effugiens  euoMty  et  suhirho  in  dere  diUtis^imt  quasi 
ludendo  ifolitans ,  ad  ultimunt  j  cuncti^  uiriiUfi£&  it^ 
tuentibusy  sfese  leniter  in  cujiisddni  de  thristiantt  pUbe 
sinum  d^pdsuit^  qtwd  mane  mox  totuspopulus  siuftmn 
^enerationis  saluinbat^   et  oscuiatut  :  kabet   autetn 
longitudinis  pedes  octo,  Ce  sont  jusqu'ici  les  phDpres 
paroles  du  venerable  Bede,  qui^  comhle  il  ledit  lui- 
meme ,  avail  appris  cette  hiistoire  de  la  beuche  de 
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r^£que  Anulphe ,  qui ,  ayant  fait  le  pelerinage  de  la 
teire  sainte ,  s'y  ^tait  trouv^  presque  dans  le  motile 
lemps  que  ce  miracle  ^tait  arrive.  Le  saint  suaire  de 
BfesaD9on  ayant  huit  pieds  comme  celui  dont  parle  le 
T^ni^rable  Bede,  e'est  une  grande  raison  de  croire  que 
c'est  le  meme,  cil^  par  ce  savant  homme ,  qu^on  re- 
garde  comme  un  Pere  de  Tl^glise ;  le  saint  suaire  de 
Ttarin  a  douze  pieds  de  long. 

IK  L'au  1 349,  T^glise  de  Saint-^tienne  de  Besan9on 
^yant  ^t^  briUi^ ,  on  ne  douta  point  que  le  saint  suaire 
t'l^dt  Mi  consume  par  les  flammes  avec  tout  le  tr^sor. 
Cependanty  quelques  ann^es  apres,  on  aper^ut  toutes 
les  btlits  une  lumi^re  miraculeuse  sur  un  endroit  des 
hihien ;  on  foUilla  et  on  y  trouva  le  saint  suaire  dans 
ia  cassette  oix  on  le  gardait ,  sans  qu'il  edi  6ie  endom- 
lAagi^  ni  par  le  feu  ni  par  les  decombres.  Cependant 
tjuelqtie  fiappantes  que  fussent  toutes  les  circonstan- 
ces  de  ce  prodige,  on  ne  laissa  pas  de  craindre  quMl 
li*y  efjt  de  la  supercherie  ,  et  qu'on  eAt  suppose  un 
fiouveau  suaire  au  veritable.  On  fit  examiner  scrupu- 
leusfement  la  toile  par  d'habiles  connaisseurs^  et  Tern- 
pn^iiite  du  corps  du  Sauveur  par  des  peintres ,  qui 
Mureretot  tous  avec  serment  que  la  toile  ^tait  d'un 
ti»u  et  d*une  qualite  inconnus  a  Tart,  et  que  la  pein- 
ture  n'avait  point  eu  de  part  a  cette  image  merveil- 
leuse :  c'est  Ce  qU'on  apprend  d'une  tradition  respec- 
table par  son  aticlennet^ ,  et  confirmee  par  un  fort 
^den  manuscrit  de  T^gllse  de  Saint-Jacques  de 
Keims ,  lequel ,  apr^s  avoir  exalt^  le  bonheur  de  Te- 
glise  de  Besau^on ,  ajoute  que  cette  precieuse  relique 
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avail  ^te  perdue  durant  quelque  temps ;  mais  ayaot 
ete  enfin  retrouvee  ^  on  est  convaincu  que  ce  suaire 
sacre  est  celui  qui  avail  ^t^  sur  le  corps  de  Jesus- 
Chiist.  Depuis ,  la  veneration  pour  cette  auguste  re- 
lique  s'accrut  tous  les  jours;  on  vit  venir  des  lors, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui,  les  peuples  de 
toutes  parts  pour  rendre  a  ce  monument  sacr^  de 
notre  redemption  le  culte  qui  lui  est  du;  et  Ton  pent 
dire  que  cette  piete  des  fideies  n'est  jamais  infruc- 
tueuse.  Qu  on  attribue ,  si  Ton  veut  j  a  la  foi  des  fideies 
les  miracles  que  cette  sainte  relique  a  op^res  jusqu'icii 
11  en  est  un  qui  subsiste  depuis  plusieurs  siecles ,  et 
qu^on  peut  appeler  un  miracle  visible  et  permanent. 
Quoique  la  toile  du  suaire  soit  extremement  fine  et 
qu'elle  soit  pliee  en  une  infinite  de  plis  et  de  replisj 
elle  est  aussi  entiere  cependant  ct  aussi  neuve,  apres 
ce  grand  nombre  d'annees  ^  que  si  elle  sortait  des 
mains  de  Touvricr,  tandis  que  les  etofTes  qui  Tenvi- 
ronnent  s'usent  et  se  dechirent  et  ont  besoin  d'etre 
renouvelees  apres  un  certain  nombre  d'annees.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  cette  integrite  est  un  miracle 
permanent  qui  confond  la  malice  la  plus  incredule 
et  qui  est  a  Tepreuve  de  la  critique  la  plus  exigeante. 
<  Le  saint  suaire  qu'on  garde  a  Turin  avec  beau- 
coup  de  devotion  parait  etre  le  drap  ou  linceul  dont 
le  corps  adorable  de  Jesus-Christ  a  ete  envelopp^ 
d'abord  apres  sa  niort  des  qu'on  Teut  d^tache  de  la 
croix,  etqui,  prenant  depuis  les  talons  et  passant 
par-dessus  la  tete,  descendait  jusqu'aux  pieds  :  on  y 
voit  Timage  du    corps    de   Jesus-Christ  empreinte 
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comme  dans  celui  de  Besancon ;  oe  sont  les  memes 
proportions  ,  la  meme  posture  et  les  m^mes  traits , 
avec  cette  seule  difTerence  que  celui  de  Besan9on  ne 
repr^ente  que  le  corps  par  devant,  et  celui  de  Turin 
repr^ente  toute  la  figure  du  corps  adorable  de  Jesus- 
Christ  et  par  devant  et  par  derriere.  La  toile  de  ce- 
lui-ci  ne  parait  pas  si  fine  que  celle  de  celui-la,  parce 
que  le  suaire  qui  couvrait  imm^diatement  le  corps 
par  devant  ^tait  toujours  plus  fin  que  le  linceul  qui 
etait  par-dessus ,  et  qui  enveloppait  tout  le  corps, 
qu'on  serrait  ensuite  par  des  bandes.  Les  couleurs  de 
Timage  imprim^e  sur  le  saint  suaire  de  Turin  sont 
plus  vives,  et  toutes  les  cicatrices  de  ce  corps  adora- 
ble sont  mieux  marquees  que  dans  celui  de  Besancon. 
La  raison  en  est  claire  :  Joseph  d'Arimathie  ayant 
obtenu  de  Pilate  la  permission  de  detacher  de  la 
croix  le  corps  de  J&us-Christ,  des  qu'il  Teut  des- 
cendu,  il  Tenveloppa  dans  un  linceul,  dit  T^vangile  : 
Depositum  itwohit  sindone  (Luc,  23).   Comme  les 
plaies  etaient  encore  tout  ouvertes  et  le  sang  tout 
frais ,  I'empreinte  qui  se  fit  miraculeusement  sur  ce 
drap  dut  elre  plus  vive,  la  couleur  des  plaies  et  du 
sang  plus  haute,  et  les  traits  mieux  imprimes.  Avaiit 
que  de  le  mettre  dans  le  sepulcre  ,  on  voulut ,  selon 
I'usage  du  pays,  Tembaumer ;  des  qu'on  Teut  oint  de 
Texlrait  de  plusieurs  aromates ,  on  mit  sur  le  corps 
un  suaire  qui  descendait  seulement  depuis  la  tete 
jusqu'aux  pieds  par  devant,  et  on  enveloppa  ensuite 
tout  le  corps  du  premier  linceul ,  qui  prenait  depuis 
les  talons  jusqu'aux  pieds  en  passant  sur  la  tete ,  et 
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qu'on  serra  par  des  band^.  Pendant  cet  iptervfllle ,  le 
corps  s'^tant  refroidi ,  le  sapg  s'etant  caiU^ ,  1^  plaie^ 
s'etaient  r^tr^cies;  et  voila  ce  qui  fit  que,  dans  le 
suaire  qui  fut  appliqu^  par  devant  sur  la  corps  em** 
baum^  y  les  plaies  ou  cicatrices  paraissant  moins  l^rt 
ges  f  le  sang  pass^  et  detaint ,  et  tous  les  traits  4u 
corps  moins  marques ;  mais  la  mesure,  I'attituda  $| 
toutes  les  proportioqs  du  corps  se  trouvent  parfaitf^ 
ment  les  mefnes  dans  les  deux  suaires ,  et,  de  Tavfiii 
des  plus  habiles  peintres  qui  )es  ont  spfupuleMsenieQt 
examines ,  I'art  et  le  pinceaii  n'ont  point  eu  de  p^ 
a  la  sainte  image  qu'ils  representent  et  dont  Dieu  a 
Youlu  manifester  Tauthenticit^  par  les  miracles  qu'iU 
ont  op^r^s. 

«  On  ne  doit  pas  t^tre  surpris  si  dans  les  preipiers 
siecles  ,  temps  de  troubles  et  de  pers^cqtions ,  on  9 
neglige  rhistoire  de  ces  pr^cieqses  reliques ;  s^vu^i 
est-il  presque  impossible  de  savoir  par  qqelles  voies 
elles  ont  et^  conserv^es  et  transmises  jusqu'a  nous. 
Ce  qu  il  y  a  de  certain,  comme  on  ^  dej£^  dit  a  Vc^ 
casion  du  saipt  suaire  de  Besan9on ,  c'est  que  calui 
de  Turin  nous  est  venu  de  la  Palestine ,  Dieu  aywt 
voulu  que  ces  d^pouilles  sacrees  y  demeurassept  aq? 
tre  les  mains  des  chretiens  jusqu'k  ce  qua  pap  uoo 
disposition  impenetrable  de  la  divine  Provideqce, 
tout  rOrient,  par  un  secret  jugement  de  Dieu ,  ^tant 
tombe  sous  la  domination  des  infideles,  tout  ce  qui 
avait  servi  d'instruments  a  la  passion  at  a  la  morl  de 
Jesus*Christ  passlit  et  fut  conserve  dans  rOccident, 
pays  tout  chrt^tien. 
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a  Ce  qu'oD  sail  de  plus  probable  touchant  le 
^uuDt  suaire  de  Turin,   c'est  que  dans  la  d^car 
^ence  de  Tempire  des  Greps ,  les  princes  frap9ais  j 
^'etant   rendus  mattres   de  Constantinople   et  de 
^Cempire  d'Orient,  cette  pr^cieuse  relique  j  coiBme 
^anl  d'autres,   fut  gard^e  d^ns  eette  ville  jusque 
"wer^  la  fin  du   laf  siecle   ou  le   commencement 
^u   uii^,   alor^  les  emper«urs   de  Cqnst^ntinople 
^en  firent  present,  a  ce  qu'on  croit ,  aux  princes  de 
Mat  mai^on  de  Lusignan,  qui  poss^dait  le  royaume 
^e  Chypre.  Jean  III  ofi  Jean  dernier,  roi  de  cette 
Jle,  ^tant  mort  en  1473,  laissa  Chypre,  Jerusalem 
^t  rArm^nie  a  Charlotte ,  sa  fille  unique ,  qui  fut 
^ouronnee,  a  Nioosie,  reine  de  ces  trois  royaumes 
^n  1 478 ;  mais  peu  apr^s ,  Jacques ,  fils  naturel  de 
Jean  III ,  s'^tant  r^volt^  avec  Ip  seeours  d^  soi^dan 
llelec  Ella ,  chassa  la  reine  de  tous  ses  l^tats.  Oette 
princesse  se  retira  en  Savoie  aupres  du  due  Charles, 
son  neveu ;  puis  ^tant  allee  k  Rome  ,  elle  luj  fit  dona- 
tion de  ses  royaumes  en  presence  du  pape  et  de  plu- 
sieups  cardinaux. 

c  Charlotte ,  en  se  retirant  en  Savoie ,  avait  em- 
men^  avee  elle  la  princesse  de  Charny,  sa  parente , 
qui  ^tait  d^positaire  du  saint  suaire,  et  qu'elle  con- 
servacemme  par  miracle.  On  assure  que  le  due  et  la 
ducbesse  de  Savoie  obtinrent  d'elle,  apres  beaucoup 
<le  prieres ,  un  si  precieux  pr&ent;  ils  |e  d^poserent 
dans  r^glise  de  Chambery,  capitale  de  la  Savoie,  que 
Ic  pape  Paul  II  erigea  en  collegiale  en  consideration 
de  celte  sainte  relique.  Voila  quelle  est  la  premiere 
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opinion  toucliant  le  depot  du  saint  suaire  dans  la  ca- 
pi  tale  de  Savoie. 

a  Quelques  ecrivains  plus  modemes  citent  quel- 
ques  actes  plus  anciens ;  ils  assurent  que  ce  pr^ieux 
dep6t  J  etant  entre  les  mains  de  GeoRroy  de  Chamy^ 
gentilhomme  de  Bourgogne  et  gouverneur  de  Picar- 
die,  fut  donne  a  Teglise  coUegiale  de  Lir^,  bourg  de 
Champagne ,  a  trois  lieues  de  Troyes ,  par  ce  Geoffrey, 
qui  ^tait  seigneur  du  lieu ,  et  qui  avait  fait  b^tir  cette 
eglise  afin  d*acquitter  un  voeu  qu'il  avait  fait  pour  sa 
delivrance ,  alors  qu'il  etait  prisonnier  des  Anglais. 
Les  chanoines  qu'il  y  avait  fondes^  ayant  expose  pu- 
bliquement  le  saint  suaire,  virent  bientotles  peuples 
venir  en  foule  pour  I'honorer.  L'eveque  de  Troyes, 
Henri  de  Poitiers ,  de  qui  dependait  Teglise  de  LJr^ , 
indigne  qu'on  eut  expose  ce  saint  suaire  sans  son  ap- 
probation  ,  defendit  aux  chanoines  de  le  faire  desor^ 
mais  publiquement.  II  fut ,  a  cause  de  cette  contra- 
riet^9  emporte  hors  du  diocese,  ou  il  resta  cache  pres 
de  vingt-quatre  ans.  Le  jeune  GeofTroy  de  Chamy, 
fils  du  fondateur ,  trouva  le  moyen  de  le  faire  rein- 
tegrer  dans  son  eglise  de  Lire ,  ou  il  fut  religieuse- 
ment  conserve  jusqu'a  Tan  1412.  La  Champagne  et 
le  duche  de  Bourgogne  etant  desoles  par  la  guerre 
sous  le  due  de  Bourgogne ,  Jean ,  surnomme  Sans- 
Peur ,  les  chanoines  de  Lire  le  mirent  en  depot,  avec 
d'autres  reliques,  chez  Humbert,  comte  de  la  Ro- 
che, seigneur  de  Seyssel,  qui  avait  epous^  Margue- 
rite de  Charny ,  petite-fiUe  et  heritiere  de  leur  fon- 
dateur. 11  leur  en  donna  un  acte  de  reconnaissance; 
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apres  sa  mort ,  Marguerite  fut  oblig^ ,  par  un  arr^t 

du  parlement  de  D61e  en  Franche'Coint^^  de  rendre 

le  d^p6t  de  Lir^.  EUe  ne  put  jamais  se  resoudre  a 

se  d^faire  du  saint  suaire  ,  qu  elle  regardait  coninie 

un  tresor  h^reditaire  a  sa  famille ,  puisque  c'etait  de 

son  grand-pere  GeofTroy  qu  elle  Tavait  re9u.  Inqui^- 

tee  par  les  chanoines  de  Lir^ ,  qui  redemandaient 

sans  cesse  ce  precieux  dep6t ,  elle  se  retira  a  Cham-* 

bery ,  a  la  cour  de  Savoie ,  et^  plus  tard ,  elle  en  fit 

present  a  la  duchesse  de  Savoie  j  Anne  de  Chypre^ 

Lusignan ,  sa  parente ,  par  un  acte  de  donation 

dress^  le  22  mars  de  Tan  1452.  Des  Tannee  suivante, 

le  doc  de  Savoie,  Louis  II ,  fit  battre  des  m^dailles 

qui  repr^ntaieut  le  saint  suaire  tenu  par  une  femme 

a  genoux ,  avec  cette  legende  :  Sancta  Sindon  D.  N* 

Jesu  XPI J   c'est-a-dire    le  saint  suaire  de  Notre^ 

Seigneur  Jdsus-Christ.  Le  bienheureux  Amedee,  due 

de  Savoie,  qui  succeda  a  Louis  son  pere  en  1465,  fit 

batir  une  magnifique  chapelle  dans  la  place  du  cha* 

teau  de  Chambery ,  ou  il  fit  deposer  le  saint  suaire. 

Le  pape  Paul  II  Terigea  en  eglise  coUegiale  Tan  1 467, 

et en  1480  Sixte  IV  voulut  qu'elle  fut  appelee  la  sainte 

chapelle  du  saint  Suaire. 

tt  Cette  sainte  relique  fut  depuis ,  a  cause  des  guer- 
J^,  transportee  a  Verceil,  puis  a  Nice,  ensuite  rap- 
portee  a  Verceil ,  et  enfin,  apres  vingt-six  ans,  reinle- 
gree  a  Chambery  Tan  1562.  Le  due  Emmanuel  Phi- 
libert,  apprenant  que  saint  Charles  Borromee,  arche- 
v^e  de  Milan ,  etait  resolu  de  se  rendre  en  cette 
^lle  pour  honorer  le  saint  suaire  ,  voulut  lui  i^par- 
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gner  la  peine  d'up  si  Ipqg  ^t  si  p^nibje  voyage.  J\  ^ 
fit  doqc  tran^poiter  a  Tqiiq ,  oil  il  est  gard^  depui^ 
avec  beaucoMp  de  ven^r^Uon  dans  T^glise  m^tropon 
litaine.  » 

Dans  ce  Ipng  r^cit,  ou  la  foi  la  plus  viva  rassembla 
et  pes^  des  t^moignages  empruntes  a  des  fiutoritiSs 
digqas  da  tons  les  respects  des  cfithoUques ,  on  ft  dA 
remarquer  qu'il  n'est  pas  question  de  la  feliqua 
d'Argenteuil.  j^tait-elle  inconmie  au  pere  Croiset^^  qn 
Ta-L-il  a  dessein  passive  sou^  silence  ?  Quoi  qu'il  e^ 
spit }  Argenteuil  ne  parait  pas  dispose  a  se  lai^s^F  der 
possedar,  oqtre  qu'il  est  a^sez  probable  que  le^  q^T 
tiquas  qu'on  imprime  et  qu'on  chapta  encora  ^i|7 
jpurd'hui  sur  le  saint  suaire  sont  Toeuvra  d^  ses 
palerius.  Le  livrat  oii  on  ep  a  recueilli  trois  i»eu)oT 
ment  a  pour  titre  :  le  Saint  Suaire^  10-64^  1 5  pages. 
Epipaly  Pellerip ,  etCbarmeSy  Buffet,  S.  D.  Ilcontient 
de  plus  des  indulgences  copc^d^es  par  N.  S.  P.  le 
pape  Clanient  VIII  a  tous  ceux  et  calles  qui  porteroDt 
sur  eu^  le  livre  du  saint  suaire ,  et  trois  belhf  oraisoqs, 
trpuv^es  aussi  dans  le  s^pulcre,  lasquelles 

Quiconque  portera  sur  soi  en  Vhofineur  de  la  iport  et 
passion  de  N.  S.  J.  C. ,  sera  delivre  du  diable  et  de  mort 
subite,  sera  preserve  de  peste  et  de  toutes  les  maladies 
contagieuses.  Jamais  sorcier  ni  sorciere  ne  pourront  nuire 
k  ceux  et  celles  qui  porteront  ces  Qraisons  sur  eux. 

Les  trois  cantiques  sont  i  le  pantique  da  Marie- 
Madeleine  dans  le  desert ;  le  cantique  du  saint  suaire 
et  de  la  sainte  Yierge ,  sur  las  ipiracles  arriv(£s  Tgn- 
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nee  demi^re,  et  le  cantique  d*un  soldat  d^livr^  de 
ses  enneniis  par  le  saint  suaire.  Tous  trois  sont  d'une 
incroyable  po^sie.  Je  me  garderai  bien  de  la  juger^ 
etant  a  cet  ^gard  de  Tavis  qu^on  nous  y  donne,  a 
ToccasioD  des  miracles  qui  y  aonl  aSlibris  : 

Les  beaux  miracles  arfives  , 
Ne  font  point  avoir  d^  entire; 

Mais  j'en  citerai  le  cantique  de  la  Madeleine ,  qui 
salfira  pour  donner  une  juste  id^  des  autres  : 

Au  desert  de  la  Magdelaine 
Elle  ne  fait  rien  que  pleurer  : 
Les  anges  yont  la  consoler 
GonsolezrYous,  Magdelaine 
Jesus  est  ressuscite, 
Et  plus  beau  que  la  clarte. 

Allez  au  Jardin  des  olives 
Peut-^tre  vous  le  trouverez , 
0  Jardinier !  beau  Jardinier 
Yous  avez  la  face  belle 
Vous  avez  les  yeux  de  mon  Dieu , 
Et  la  bouche  de  mon  Sauyeur. 

Puisque  Jardinier  til  m'appfUi^ 
Je  le  suis  assur^ment ; 
Et  des  larmes  de  mes  yeux 
J'ai  arrose  toute  la  terre , 
Et  repandu  tout  mon  sang 
Pour  racbeter  mes  enfants. 

Ktot  la  Magdelaine  s'approche 
Pour  devant  Dieu  se  pro^temer. 
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Jesus  lui  a  dit  tout  btu  : 
Retirez-vom  Magdelaiae , 
Vous  me  pouvez  adorer, 
Prenez  garde  a  me  toucher. 

La  Magdelaiae  se  retire, 
Au  desert  s'en  est  allee , 
Sept  ans  elle  a  demeure , 
Cn  esprit  de  peniteace. 
Tout  bon  chreuen  y  va  en  devotion , 
Pour  avoir  sa  c 


Publions  les  grands  miracles 
De  Jesus  Dotre  Sauveur 
Dnns  ce  desert  ecarte. 
lis  sont  tres-charitables  : 
Faisons  raumitneen  touslieux 
Pour  le  saint  nom  de  Dieu. 

[/image  siiivante  decore  le  frontispice  qui  sert  de 
couverlure  au  livret  qui  a  pour  litre  : 


Une  autre  edilion ,   meme  format,   16  pages  et 
S.  D,,  imprimee  a  Angouleme,  chez  Ardant,  et  de- 
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bitee  a  BesaDcon ,  chez  Rigogne ,  aifec  approbation  y 
a  pour  litre  :  Pratique  de  d^i^otion  au  saint  suaire  ^ 
^mv/e(e  de  Rome.  On  en  a  supprime  le  cantique  du 
soldat ,  qu'on  a  remplac^  par  deiix  historiettes  de 
miracles y  en  prose,  qui  sont  loin  de  le  valoir.  On 
en  a  egalement  supprim^  Timage  du  frontispice ,  a 
laquelle  on  a  substitue  le  voile  ou  s'est  imprimee  la 
face  de  Jesus-Christ.  Malgre  ces  notables  change- 
meDts,  je pr^fere  les  deux  autres  Editions. 

Le  Chemin  de  la  Croix  est  un  tresancien  cadre 

sans  cesse  rempli  d'images  et  de  prieres  nouvelles. 

Jccrois  les  Via  Crucis  originaires  du  Brabant.  II  y 

aurait  un  livre  a  faire  sur  ces  livrets  de  meditations 

pieuses  devant  chaque  station  de  la  Passion.  Le  che- 

^n  de  la  Croix  distribud  en  quatorze  stations  ^ 

iti-18,  36pag.y  fig.,  Montbeliard ,  Deckherr,  S.  D., 

^lle  Chemin  de  la  Croix  ^  appeU  communement  Via 

Oucis,  in-18,  28  pag.,  fig.,  Charmes,  Buffet,  S.  D,, 

&ont  les  deux  editions  les  plus  populaires ,  encore 

que  les  Meditations  en  soient  difTerentes,  et  que  leur 

i^daction  ne  remonte  pas  au  dela  de  cinquante  a 

soixante  ans.  Une  edition  plus  moderne  a  pour  titre : 

Stations  du  Cahaire ,  orndes  de  26  gra\fures ,  preai- 

dees  dune  notice  sur  le  cahaire  du  Mont-VaUrien , 

in-12,  64  pag.,  Paris,  Societe  desbons  livres,  S.  D. 

On  salt  que  le  Mont-Valerien ,  au  sommet  duquel  on 

avail  etabli  un  calvaire ,  etait  un  lieu  de  pelerinage 

tres-frequent^  au  temps  de  la  restauration ,  et  qu'on 

payail  fort  cher  le  droit  de  s'y  faire  enterrer.  Enfin, 
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un  quatrieme  livret  de  la  m^me  nature,  et  sdhs  com 
paraison  le  plus  curieux^  est  :  les  Stations  de  Jdrusa 
lem^  pour  servir  cTentretiens  sur  la  Passion  deN.  S 
J^suS'Christ,  par  le  R.  P.  Pan^illier^  dela  compaghii 
de  JesuSf  qui  a  \ferifie  le  lout  sur  les  lieuXj  in-12 
107  pag.y  %.,  l^pinaly  Pellerin,  1828; 

L'auteur  parle  ainsi  de  son  ouvrage  dans  un  ani 
au  lecteur  chr^tien  : 

Ces  stations  nous  representent  Notre  Seigneur  dans  le 
divers  etats  de  sa  Passion ,  comme  un  livre  a  divers  feuil* 
lets ;  c'est ,  selon'saint  Paul ,  le  livre  des  predestines ,  livn 
merveilleux  en  toute  maniere.  II  n'est  pas,  ainsi  que  le 
autres,  imprime  sur  du  papier,  mais  sur  la  chair  d^ui 
Hommc-Dieu.  II  n'est  point  ecrlt  avec  une  plume  et  d< 
Tencre,  tnais  avec  des  epines,  des  clous  et  dii  sang.  Sa  re 
liure  n^est  pas  moins  surprenante  que  son  impression.  Oi 
i'a  battu  avec  mille  coups  de  poings,  de  pieds,  de  bl* 
tons,  de  fouets  et  de  marteaux,  en  le  fdsant  ptisonnier 
en  le  trainant  par  les  rues  de  Jerusalem,  en  le  flageUant 
en  lui  enfon^ant  dans  la  tdte  une  couroiine  d'epines,  en  li 
clouant  a  la  croix.  II  a  ete  convert  de  drapeaux  k  sa  nait- 
sance,  il  a  ete  lie  avec  des  cordes  a  sa  prise;  il  a  ete  en- 
veloppe  dans  un  suaire  k  sa  mort.  C'est  le  seul  livre  que  Ic 
Yerbe  incame  a  mis  en  lumiere  sur  la  fin  de  sa  vie;  car, 
comme  remarque  saint  Jerome,  le  Sauveur  ne  nous  a 
laisse  aucun  livre  ecrit  de  sa  main,  s^etant  contente  de  se 
donner  k  nous  pour  livre  en  croix.  Ce livre,  venu  du  del, 
enseigne  toutesles  vertus  de  la  vie  chretienne  et  par&ite, 
non  pas  avec  de  simples  paroles,  mais  avec  des  actions  l^ 
plus  hero'iques.  II  est  si  intelligible  k  tout  le  monde,  tjti'il 
ne  faut  que  deux  yeux  pour  Ventendre.  Aussitdt  que  Ic 
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StLismjdt  eHidfte  y  Mt  mis  k  deiiiier«  nlaiti,  'A  ft'etiHA  t 
ConsumnuUum  est.  Le  liTre  des  Elus,  pour  les  atdrelr  loiii 
a  mon  amour  et  k  mon  imitation,  est  acheve.  Jetez  done 
les  yeux,  mon  leeteujr,  sur  toutes  les  paroles  de  ce  liyre, 
c'est-a-dire  sur  toutes  les  stations  de  Notre  Seigneur  en  sa 
Passion ,  et  imaginez-vous  que  yous  entend^z  ces  paroles 
qu^entendit  autrefois  saint  Augustin  sur  le  point  de  sa  con- 
▼ersion  :  Prenez  et  lisez ,  prenez  et  lisez, 

AMBi  ai*Je  fait.  Je  Tai  pris,  je  Fai  lu,  ce  Iivi«,  et 

J'affirtde  que  je  li'ai  pas  totijours  aussi  bien  employ^ 

tiion  t^mps.  II  est  impossible  de  n'lgtre  pa^  vivemistlt 

^u  du  saint  enthousiasme  dont  TauteUr  est  anim^ , 

cdmme  aussi  de  ne  pas  sentir  quelque  chose  de  la 

douloureuse  indignation  qui  le  penetre ,  a  la  vue  des 

lieux  t^moins  des  dernieres  ^preuves  de  notre  divin 

rMempteur.  U  est  vrai  que  I'expression  n'en  est  pas 

tti^s-academique  et  que,   hormi  certains  tableaux 

^raiment  pittoresques ,  le  style  en  est  generalement 

tres-fomilier  et  du  plus  mauvais  godt ;  mais ,  tout 

Strange  qu'il  est,  ce  style ,  a  force  de  chaleur  et  de 

t^t^mence  ^  ne  permet  pas  que  le  lecteur  s*arr^te  un 

moment  aux  bagatelles  de  la  critique,  ni  qu'il  perde 

jamais  de  rue  la  majesty  dfes  mysteres  dont  la  pein- 

tureest  I'objet  de  ce  livre.  D'ailieurs^leseffets  n'eU 

pte^ent  qu'^tre  excellents  sur  les  ames  laches  ou  qui 

mettent  de  la  d^licatesse  jusque  dansleur  fbi.  AjoU- 

tez  encore  que  le  P.  Parvillier  est  un  homme  pro* 

fondement  convaincu ,   qu*il  se  croit  responsable  ^ 

comme  saint  Paul,  et  que  cette  responsabilit^  lui 

doDoe  des  acces  d'amour-propre  dont  la  naivete 
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est  le  plus  eclatant  temoignage  de  sa  par&ite  iiin( 
cence. 

L'auteur  de  ce  llvre,  dlt-il,  supplie  tres-humblemei 
les  confesseurs  et  les  directeurs ,  de  la  part  de  Jesus-Chri 
crucifie ,  dMnspirer  la  devotion  des  stations  a  leurs  peni 
tents  et  a  leurs  penitentes,  et  a  toutes  les  personnes  qi 
sont  sous  leur  conduite,  en  leur  enjoignant  pour  peni 
tence,  ou  en  les  exhortant  de  visiter  quelques  egUses,  i 
d'y  faire  la  lecture  de  quelque  partie  de  la  Passion  de  lei 
charitable  et  aimable  Redempteur.  Pro  Christo  legatiot 
fnngimur^  tnnquam  Deo  exhortante  per  tios  obsecnwn 
pro  Christo.  2  Cor.  c.  Ill,  v.  10.  Nous  faisons  la  char| 
d*ambassadeurs  pour  Jesus-Christ ,  et  c'est  Dieu  mdme  q\ 
vous  exhorte  par  notre  bouche;  nous  vous  en  conjuroi 
au  nom  de  Jesus -Christ. 

Rien ,  si  ce  n'est  le  texte  meme,  ne  saurait  doniM 
une  idee  du  ton  avee  lequel  y  est  racontee  la  flage 
lation  de  Jesus-Christ.  Plein  d'iudignalion  et  de  oc 
lere ,  Tauteur  apostrophe  tour  a  tour  sod  &rae,  qu^ 
con  vie  a  assister  a  cet  horrible  spectacle;  les  s^ra 
phins,  qu'il  invite  a  descendre  du  ciel  pour  voile 
de  leurs  ailes  lanudite  de  Jesus;  les  bourreaux,  qu'i 
poursuit  des  injures  les  plus  grossieres ;  le  poteau, ; 
la  place  duquel  il  aurait  voulu  etre  pour  etre  em 
brasse  par  Jesus  et  lui  sauver  quelques  coups ;  Dieu  1 
Pere,  enfin,  qii'il  gourmande  pour  avoir  ^t^  sans  pi 
tie  envers  son  divin  Fils.  Mais  ^coutons  plut6t  ]• 
bon  pere  : 
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VIII*    STATION. 


( La  salle  de  flagellation  ou  Notre-Seigneor  fut  dechir^  a  coups  de 

fouets.  ] 

La  salle  de  la  flagellation  a  en  carre  sept  ou  huit  pas 
d*etendue.  La  colonne  a  laoielle  N.  S.  fiit  attache,  etait 
aa  milieu  et  soutenait  probablement  la  TOiUe  ^  com  me  au 
temps  de  saint   Jerome ,    elle  soutenait  le    portique  -  de 
Teglise  du  mont  de  Sion,  etant  encore  toute  tachee  de 
sang.  Entrez,  mon  4me,  avec  une  sainte  horreur  dans 
cette  salle ,  pour  y  contempler  le  plus  cruel  et  le  plus  tra- 
gique  spectacle  qu^oii  puisse  voir  sous  le  ciel.  Sais-tu  bien 
qui  est  celui  qu^on  depouille  tout  nu,  et  qu'on  attache  a 
une  funeste  colonne?  C'est  le  Fils  du  Pere  etemel,  c'est  le 
Fils  de  Marie ,  c'est  Jesus  ton  Redempteur.  Quelle  honte 
ct  quelle  coniiision  a  cet  Homme-Dieu ,  de  voir  sa  nudite 
exposee  aux  yeux  impudents  de  ses  bourreaux,  et  aux 
brocards  d^une  canaille  insolente !  Quoi !  ne  se  trouvera- 
t-il  pas  quelques   feuilles   d'arbre  pour  couvrir  le  corps 
vierge  du  second  Adam  aussi  bien  qu*il  s'en  trouva  pour 
couvrir  le  corps  du  premier !  O  seraphins !  descendez  vi- 
tement  du  ciel,  pour  lui  faire  un  voile  de  vos  ailes.  O  so- 
ldi! eclipse-toi  et  cache  ta  lumiere  pour  derober  a  la  vue 
d'un  tas  d^infSLmes  coquins  cette  chair  sacree ,  qui  ne  doit 
etre  regardee  que  par  les  anges.  Mais  pourqxioi,  bour- 
reaux, liez-vous  si  etroitement  les  mains  delicates  de  cet 
Agneau?  ne  savez-vous  pas  que  c'est  I'amour  qu'il  a  pour 
le  salut  des  hommes ,  qui  lui  fait  embrasser  la  colonne , 
€t  qu'aucun  lien  ne  serait  capable  de  Ty  tenir  attache  sans 
charite?  O  colonne!  si  j'avais  ete  assez  heureux  pour  etre 
en  ta  place ,  pour  etre  embrasse  par  mon  Sauveur  durant 
sa  cruelle  flagellation ,  outre  Thonneur  de  me  trouver  entre 
11.  (6)  6 
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ses  bras  et  de  jouir  de  ses  divins  embrassements ,  j*aurais 
peut-etre  pu  lui  sauver  quelques  coups ,  en  les  reoevant 
pour  lui.  A  quoi  est-ce  que  je  m^airete?  Yoili  les  bour- 
reaux,  armes  de  fouets,  de  cordes  nouees,  de  b&tons  d^e- 
pines  et  de  chaines,  qui  commencent  a  decharger  avec 
fuiie,  et  a  Tenvi  Tun  de  Tautre ,  une  gr^le  de  coups  sur  le 
corps  tres-delicat  et  tres-sensible  de  mon  cher  Sauveur, 
sans  epargaer  ni  bras,  ni  jambes ,  ni  cotes;  ni  aucune  poi^ 
tie  sur  laquelle  ils  ne  laissent  que  des  marques  horribles 
et  des  vestiges  sanglants  de  leur  rage  diabolique.  ArrStei, 
malheureux,  o'est  assez,  c'est  trop,  c'est  un  exces  epou- 
vantable  que  vous  commettez  contre  un  innocent,  oontie 
le  Roi  du  ciel,  contre  le  Fils  unique  de  Dieu.  U  est  deji 
en  pieces  et  tout  dechire ;  son  sang  coule  a  gros  bouil- 
lons; le  pave,  la  colonne  et  les  murailles  en  sont  teints. 
Arretez,  cruels  bourreaux,  arretez,  de  la  part  de  Dieu. 
Mais  quelle  voix  terrible  est-ce  que  j^entends,  qui  crie 
e(&oyablement :  Frappez,  bourreaux,  redoubles  yo6  coups, 
n'epargnez  pas  ce  patient  qu'on  vous  a  mis  entre  les 
mains ,  allez  au  dela  de  cinq  mille  coups ;  c'est  la  voix  du 
Pere  eternel.  O  Pere  etemel!  ou  est  votre  misericorde? 
ou  est  votre  justice  P  votre  misericorde  n'ayant  point  de 
compassion  de  votre  Fils  unique,  votre  justice  n^ajant 
point  d'egard  k  son  innocence ,  mais  le  faisant  tourmenter 
en  la  place  des  coupables.  Yous  savez  que  ce  sont  nos  cri- 
mes qui  ont  attire  sur  lui  les  maux  qu'il  soufire  :  n'est-il 
done  pas  beaucoup  plus  juste  que  nous  en  portions  la 
peine?  C^est  nous  qui  vous  avons  ofFense  :  cet  Agneau  ne 
fit  jamais  autre  chose  que  de  vous  plaire  et  de  vous  hono« 
rer  :  pourquoi  done  sera-t-il  si  rigoureusement  puniP  Nu- 
dites  sales,  peches  vilains  de  terre,  c'est  vous  qui  obligez  le 
chaste  et  Tinuoceut  Sauveur  a  souflrir  ce  honteux  et  dou- 
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loureux  suppUce  de  la  flagellation;  je  vous  deteste,  je 
Tous  abhoire,  et  je   piie   Dieu  de  tous  exterminer  du 

Tout  est  dans  ce  go6t ,  et  ce  goAt  n'est  pas  du  plus 

fin.  Neanmoins,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 

crier  au  ianatisme ,  ni  que  la  religion  soit  en  pi^rii 

pour  n*£tre  pas  trait^  dans  ce  livret  avec  toutes  les 

convenances  de  style  que  comporte  un  si  magnifique 

sujet.  On  y  voit   seulement   Tenthousiasme  d'un 

homme  profond^ment  pieux,  dont  I'aspect  des  lieux 

qu'il  dicrit  et  le  souvenir  des  scenes  horribles  aux- 

qudlles  ils  ont  servi  de  th^4tre ,  ont  exalte  Timagina- 

tioD  et  un  peu  idmufS&  le  sang.  Mais  qui  ne  serait 

louche  jusqu'au  fond  de  T^me  du  regret  qu'il  exprime 

de  n'avoir  pas  ^te  lui-meme  le  poteau  infame  ou  fut 

lie  Jesus-Christ ,  afin  de  recevoir  les  embrassements 

du  Sauveur^  et  lui  epargner,  comme  il  dit ,  quelques 

coups  ?  Cerles ,  ce  regret  n'est  point  d*un  fanatique , 

00  du  moins  d'un  fanatique  dangereux,  car  le  fana- 

tisme  qui  offire  ce  caractere  ne  consiste  pas  dans  une 

f(H  vA^ente  comme  ^tait  celle  du  P.  Parvillier, 

mais  bien  dans  la  violence  qu'on  deploie  pour  Tin- 

colquer  h  autrui, 

J'ai  pens^  qu'il  ne  serait  pas  superflu  de  mettre 
quelques  planches  en  regard  de  ce  style ,  et  j'en  ai 
choisi  quatre  sur  les  dix-huit  dont  se  compose  le  li- 

vre.  On  remarquera  que  la  l^gende  de  la  premiere 

planchene  correspond  pas  a  la  scene  qu'elle  indique. 

Cette  contradiction  se  rencontre  a  tout  moment  dans 

les  livrets  de  cette  nature. 
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Un  cantique  spirituel  sur  la  mort  et  la  passion  de 
N.  S,  Jesus-Christ  termine  ce  livret.  En  void  ud  ex- 
trait  : 

A  son  con  tme  oorde 

Le  tient  etroitementy 

G^est  sans  miserioorde, 

Par  les  bras  fortement, 

Juifi  inhumains, 
Pourquoi  lier  left  mains 

D'un  innocent? 
Flagellez  tout  son  sang. 

Dedans  sa  chair  dirine , 
Sur  son  chef  sacre, 
Les  piquantes  epines 
Jusqu'aux  os  sont  entrees, 
Puisque  le  sang  goutte  4  goutte 
Descend  de  son  cerveau^ 
Tout  en  teignait  le  dos. 

Sur  sa  bouche  fl^trie 
De  soufflets,  de  crachats, 
Si  ses  joues  sont  meurtrieS| 
G^estpour  notre  rachat, 

Que  ri^temel 
Est  comme  un  criminel 

Dans  les  tmuments 
Pour  nos  crimes  mechants. 

C*est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  au  monde. 
On  penserait  meme  volontiers  que  ces  vers  sont  una 
moquerie,  et  Toeuvre  de  quelque  philosophe  qui 
aura  trouve  piquant  de  rendre  par  la  ridicules  des 
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choses  v^n^r^  des  cbr^tiens  de  toutes  les  commu- 
nioQS.  Mais  ce  D'est  pas ,  ii  coup  sAr ,  roeuvre  du 
P.  Parvillier.  U  ^tait  passionne,  colere  et  trivial ;  il 
n'^lait  point  stupide. 

On  ne  s'attendrait  guere  a  trouver  parmi  les  livres 
religieux  un  livre  de  m^decine;  on  se  tromperait 
pourtant.  Presque  aucune  des  maladies  qui  sent 
les  plus  communes  n*y  est  omise,  et,  pour  les 
gu^rir,  il  n'est  besoin  ni  de  m^decin,  ni  d'apo* 
thicaire.  Le  m^me  traitement  ^conomique  est  appli- 
cable aux  hommesy  aux  animaux  et  aux  fruits  de  la 
terre.  Et  comme  on  ne  pent  qu'etre  tres-curieux 
de  connaitre  les  remedes  qui  produisent  de  si  rares 
eflets  y  je  m^empresse  de  vous  donner  la  recette  de 
quelques-uns,  en  vous  priant  d'en  faire  Tessai  et  de 
les  recommander  ensuite  a  vos  amis  et  connais- 
sances. 

Avez-vous  mal  aux  dents,  k  la  t£te  ou  k  Toreille, 
dites  : 

Saiute  ApolliDe  la  divine ,  assise  au  pied  d'un  arbre,  sur 
une  pierre  de  marbre,  Jesus  notre  sauveur,  passant  \k  par 
bonheur,  lui  dit :  Apolline,  qui  te  diagrine?  —  Je  suis 
id,  maitre  divin,  pour  douleur  et  non  pour  chagrin;  j'y 
suis  pour  mon  chef  i  pour  mon  sang  et  pour  mon  mal  de 
dent. — Apolline,  tu  as  la  foi,  par  ma  gr^ce  rentoume*toi , 
si  cest  une  goutte  de  sang,  elle  chera,  si  c  est  un  ver  il 
mourra. 

Ces  paroles  dites ,  redtez  cinq  Pater  et  cinq  jii^e ,  en 
m^oire  des  cinq  plaies  de  notre  Sauveur,  et  faites  a 
chaqne  fois  ayec  le  doigt  un  signe  de  croix  sur  la  joue  qui 
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correspond  au  mal ,  ou  sur  Tendroit  de  la  tete  qui  e&t  af- 
flige ;  on  fera  de  m^me  pour  I'oreille  et  Ton  sera  prompte- 
ment  soulage. 

Souflrez-vous  d'un  mal  d'aventure  ou  d'un  pa- 
naris : 

Apres  avoir  plonge  le  doigt  dans  Teau  bouiUante,  cou- 
vrez-le  d'un  Huge  que  vous  aurez  fait  toucher  a  une  re- 
lique  de  saint,  et  dites  :  qui  bout,  qui  bat,  qui  cuit  sous 
.cette  peau  m'ote  sommeil  et  repos?  c'est  germe  venu  de 
Satan  qui  me  cause  un  si  grand  tourmcnt ,  j'ai  croyance 
et  mon  ame  est  pure,  soulagez-moi ,  saint  Bonaventure. 

On  recitera  cette  pricre  jusqu'a  ce  que  guerison  s'en- 
suive. 

Vos  chevaux  ont-ils  des  tranchees,  ne  perdez  poiui 
le  temps  a  courir  chez  le  velerinaire,  dites  seulement 
et  faites  ce  qui  suit : 

Saint  Georges ,  patron  des  cavaliers ,  et  vous  bienheu- 
reux  saint  Eloi,  qui  ferriez  les  chevaux  du  grand  roi  Da- 
gobert ,  nous  fions  a  vos  soins  le  cheval  ou  la  jument  d'un 
tel ,  de  telle  robe  (dire  le  nom  de  la  personne  et  la  couleur 
du  poil). 

On  impose  une  main  sur  la  croupe  du  cheval  et  de 
I'autre  on  liii  soutient  le  ventre  en  disant  :  Si  tu  as  les 
avives,  n'importe  leur  couleur,  qu  elles  soient  tranchees 
rouge ,  ou  que  le  mal  provienne  de  toute  autre  cause ,  que 
saint  Georges  et  saint  Eloi  te  viennent  en  aide  et  que  Dieu 
te  guerisse.  Au  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

On  n'aurait  pas  eu  tant  a  se  plaindre  des  ravages 
causes  depnis  plusieurs  annees  par  la  maladie  des 
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pommes  de  terre,  si  le  dimanche  qui  precede  tense  - 
meneement^  on  avail  plants  au  milieu  des  champs 
une  croix  de  coudrier,  et  dil  avec  ferveur  les  paroles 
suivantes  : 

Jesus,  divin  maitre,  qui  files  pour  le  peuple  le  miracle 
des  paias  et  des  poissous ;  Jesus ,  providence  du  pauvre  et 
du  riche ;  Jesus ,  bienfaiteur  des  affames ;  Jesus ,  qui  n^avez 
pu  voir  aucune  misere  sans  la  soulager ,  faites  descendre 
TOtre  benediction  sur  cette  terre  a  laquelle  le  travail  de 
DOS  bras  demande  la  subsistance;  Jesus,  medecin  des 
imes,  6  daignez  dtre  medecin  de  notre  nourriture;  otez 
le  noir  du  ble ,  le  chancre  des  arbres ,  et  la  pourriture  de 
lapomme  de  terre. 

Saint  Fiacre  et  saint  Agricole,  intercedez  aupres  du 
Pere  et  du  Fils  pour  le  salut  et  I'abondance  des  recoltes; 
£utes  tomber  la  grSle  en  Tapeur ,  et  otez  des  champs  la 
sterilite  et  le  poison  invisible ;  eloignez  disette  et  famine , 
qui  mettent  la  revoke  au  coeur  des  femmes  et  des  enfants, 
et  poussent  au  gibet  ceux  que  desesperent  les  plaintes  de 
leur  famille  etla  durete  des  heureux  du  monde.  Priez  poiu* 
nous,  6  grand  saint  Fiacre,  6  bon  saint  Agricole ,  suppliez 
Dieu  comme  nous  le  supplions  nous-memes ,  qu'il  ne  nous 
chitie  plus,  et  qu'il  ait  compassion  de  son  peuple.  Amen. 

Apres  avoir  dit  cette  oraison,  on  recitera  deux  Pater  en 
momoire  du  miracle  des  poissons,  et  c;inq  Ave  en  commo- 
naoration  de  celui  des  cinq  pains. 

EnBn,  car  il  ne  faut  rien  oublier,  si  vous  etes  sous 
1  mfluence  de  quelque  noueur  d'aiguillettes,  dites,  et 
^ous  serez  d^noue,  ces  simples  paroles  : 

Seigneur  Jesus-Christ,   fils  du  Dieu  vivant,    et  de^la 
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bienheureuse  vierge  Marie,  miraculeusement  fecondee 
par  Toperation  du  Saint-Esprit,  yerbe  Dieu  et  chair,  nous 
implorons  Totre  misericorde  afin  que  yous  qous  d^lhrrieK 
de  tout  empSchement  et  malefice  du  demon ,  et  nous  don- 
niez  faculte  d'engendrer,  concevoir  et  nourrir  des  enfknts 
pour  la  vie  etemelle.  Au  nom  du  Pere  "I",  du  Fils  -f  et  du 
Saint-Esprit  -{-.  Ainsi  soit-il.  On  continuera  ainsi  :  Mon- 
trezr-Yous ,  richesse  de  Jacob ,  communiquezr-nous  la  Tcrtu 
d' Abraham  et  de  Sara  sa  chaste  epouse ,  et  nous  vous  con- 
duirons  Isaac  sur  la  montagne.  Amen.  On  devra  s'abste- 
nir  du  devoir  conjugal  pendant  cinquante  jours,  disant 
cette  priere  soiret  matin,  et  Taiguillette  sera  denouee. 

J'en  passe  et  des  meilleurs.  Toutels  ces  recettea 
sent  tiroes  du  M^decin  des  pauvres^  ou  recueil  de 
pri^res  et  oraisons  pr^cieuses  contre  le  malde  dents ^ 
les  coupures,  les  rhumatismes^  les  fiksfreSj  la  teigne^ 
la  coliquej  les  brdlures,  les  mauvais  espriis,  eic.y 
in-12,  12  pag.,  Montereau,  S.  D.;  revu,  corrig^  et 
augmente  dans  Tedition  de  Paris,  Librairie  populaire 
des  villes  et  campagnes,  in-12,  18  pag.,  1848,  et 
ayant  pour  titre  :  Le  Vrai  mddecin  des  pauvres^ 
avec  cette  ^pigraphe  : 

Laissez  rire , 

Et  soyez  Chretien , 
Au  rieur  adviendra  le  pire, 
A  vous  seul  adviendra  le  bien. 

Ghristus  regnat,  Ghristus  imperat , 
Christus  vincit; 
J.  C.  regne,  J.  C.  ordonne, 
J.  G.  tnomphe. 
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Ayez,  jeimes  on  vieux, 
Toujours  confianoe  en  Dieu. 

C'est  iiD  tres-miDce  extrait  d'un  Uvre  c^lebre  :  La 
M^decine  et  la  Chirurgie  des  pauvres ,  par  Dom  Ni- 
coIas-Alexaodre ,  Paris,  1714,  10-12,  souvent  r^im- 
prim^.  Mais  il  n'a  rien  de  commun,  comme  on  pour- 
rait  le  croire,  avec  le  Mddecin  charitable  de  Philippe 
Guybert,  Lyon,  1634,  in -12.  Ce  m^me  Guybert 
donna  le  bonnet  a  Guy  Patin. 

Le  Journal  de  tcufnateur  de  litres  ^  t.  1,  p.  86, 
donne  sur  les  opuscules  de  ce  genre  et  sur  leur  ori- 
gine  des  conjectures  assez  judicieuses,  que  je  me  fais 
on  devoir  de  reproduire : 

c  C'est  dans  les  couvents  que  s'^taient  r^fugi^s , 
au  moyen  &ge,  les  demiers  vestiges  des  connaissances 
humaines.  C'est  la  qu'on  trouvait  encore  quelques 
id^es  saines  sur  la  vertu  des  plantes,  quelques  restes 
de  la  science  medicate  des  anciens.  C'est  la  seule- 
ment  que  les  malades  pouvaient  obtenir  quelque 
soulagement  a  leurs  maux.  II  est  done  probable  que 
ces  cures  si  c^lebres  dans  Thistoire  des  saints  furent 
produites,  en  grande  partie,  par  les  secours  de  Tart, 
lilais  des  hommes  dont  la  souflrance  avait  surexcite 
Hmagination ,  des  malades  plus  pieux  qu'eclair^s, 
De  pouvaient  rapporter  leur  gu^rison  a  une  cause  si 
Daturelle;  ils  aimaient  mieux  Tattribuer  a  quelque 
relique  ou  k  Tintercession  de  quelque  saint.  Les 
moines  eux-m£mes,  soit  par  exces  d'humilit^,  soit 
par  tout  autre  motif,  laisserent,  involontairement 
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peut-etre ,  s'accrediter  Topinion  que  leurs  soins  n'e- 
taient  qu'un  faible  auxiliaire.  Le  peuple  put  alors  se 
crc^er  a  sa  guise  toute  une  pharmacop^e  spirituelle, 
qui  conserve  encore  de  nos  jours  une  grande  partie 
de  son  autorite.  Parfois  il  fut  determine  par  des  mp- 
life  senses  :  qu'une  maladie  particuliere  regn&t  dans 
une  contree,  il  s'y  trouvait  un  couvent  oil  cette  ma- 
ladie ^tait  Tobjet  d'une  etude  speciale ,  ou  le  traite- 
ment,  par  suite,  devait  amener  presque  toujours  de 
bons  resultats.  Les  malades  proclamaient  leur  gue- 
rison,  et  la  reputation  du  saint  auquel  ce  monastere 
^tait  consacr^  se  repandait  au  loin.  Mais  cela  n'ar- 
riva  que  dans  des  cas  assez  rares  sans  doute ;  aussi 
prit-on  le  parti  d'attribuer  a  chaque  saint  la  gu^rison 
d'une  maladie  dans  laquelle  le  vulgaire  saisissait 
quelque  rapport  avec  son  nom.  C'est  aiosi  qu'on  in- 
voquait  : 

Saint  Acaire,  pour  adoucir  les  personnes  aca- 
ri&tres ; 

Saint  Agapet,  contre  les  coliques  venteuses; 

Saint  Aignan  {sain-Taignan)^  contre  la  teigne; 

Saint  Aiguebaut ,  contre  les  noueurs  d'aiguillette ; 

SainI  Atourni,  contre  les  etourdissements; 

Saint  Boniface,  pour  obtenir  de  Tembonpoint; 

Sainl  Clair,  sainte  Claire,  sainte  Flaminie  de  Cler- 
mont, sainte  Luce,  contre  les  maux  d'yeux; 

Saint  Claude,  pour  la  guerison  des  boiteux; 

Saint  Cloud,  contre  les  boutons  a  la  peau ; 

Saint  l^tanche  et  saint  Fiacre,  pour  les  hemor- 
roides ; 
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Saiut  Eulrope,  pour  Thydropisie ; 

SaiDt  Fort  coDtre  les  faiblesses ; 

SaiDt  Fran9ois  de  Sales,  contre  les  chancres  et  les 
uiceres  de  mauvaise  nature ; 

Saiut  Genou,  contre  la  goutte; 

Saint  Job ,  saint  F ,  contre  la  gale  et  les  mala- 
dies honteuses ; 

Saint  Ladre,  contre  la  ladrerie ; 

Saint  Leger,  contre  Fembonpoint ; 

Saint  Loup,  pour  le  mal  aux  jambes ; 

Saint  Mammard,  pour  le  mal  aux  mamelles; 

Saint  Mein,  pour  la  gale  aux  mains; 

Saint  Marcoul ,  contre  les  ecrouelles ; 

Saint  Ouen,  pour  recouvrer  Touie ; 

Saint  Pateme,  contre  la  st^rilit^  * ; 

Saint  Raboni ,  contre  les  mauvais  maris ,  etc. 

«  Ces  idees  sur  la  gu^rison  des  maladies  par  les 
prieres  sont  fort  r^pandues.  Nous  les  retrouvons, 
plus  ou  moins  modifiees ,  en  Italie  et  en  Espagne. 
Goerres  cite  un  livre  populaire  allemand "  qui  corres- 
pond a  notre  Medecin  des  pauvres,  11  conclut  en 
disant  que  ce  livre  m^riterait  d^attirer  Tattention  de 
la  police,  si  elle  ne  preferait  laisser  au  temps  le  soin 
d*en  faire  justice.  \jd  temps  ne  se  hate  pas.  » 

Quant  a  TEspagne,  on  lit  dans  les  notes  de  M.  Ger- 

i.  Les  femmes  steriles  invoquaient  aussi  saint  Gnignolet,  du- 
quel,  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  on  pouvait  voir  encore  la 
statue  a  Rueil ,  aux  portes  de  Paris.  Saint  Greluchon  etait  invo- 
que  dans  le  m^me  cas  que  saint  Guignolet. 

2.  Romanus  buchleiny  etc.  {Die  ietUschen  Folksbiicher^  p.  208). 
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moDd  de  La  Vigne,  sur  don  Pahlo  de  Sdgovie^ 
p.  384  : 

a  La  science  des  Ensalmos  ou  Oraisons  ^tait  une 
science  importante  dans  laquelle  prenaient  des  de- 
gres  toutes  les  duegnes,  lous  les  mendiants,  et  dont 
les  aveugles  etaient  les  plus  celebres  adeptes.  II  y  en 
avail  pour  tons  les  maux,  pour  toutes  les  afTections, 
et  leur  succes  ^tait  infaillible  si  elles  etaient  recitees 
avec  componction,  d'une  voix  grave  et  posee.  L'orai- 
son  a  sainte  Apolline  etait,  entre  toutes,  d'une  puis- 
sante  efficacite,  et  dissipait  a  Tinstant  la  rage  de 
dents  la  plus  opiniatre.  I^  savant  bachelier  Sanson 
Carasco  la  conseilla  a  la  gouvernante  de  don  Qui- 
chotte,  et  Celestine,  portant  un  message  d'amour, 
s'introduisit  chez  une  jeune  fille,  sous  pr^xte  d'en 
demander  copie.  L'aveugle  qui  fit  Feducalion  de 
Lazarille  de  Tormes  elait  un  recueil  vivant  d! Ensal- 
mos; il  en  savait  cent  et  tant.  Enfin  Pedro  de  Urdelar 
mas,  le  heros  d'une  com^die  de  Cervantes,  disait,  en 
passant  en  revue  les  plus  celebres  : 

Se  la  de)  anima  sola ; 

Se  la  de  san  Pancracio ; 

La  de  san  Quirce  7  Acacio; 

Se  la  de  los  sabafiones  (engelures) , 

La  de  curar  tiricia  (jaunisse) , 

Y  ressolver  lamparones  (ecrouelles).  » 

Voici  VOraison  de  sainte  Apolline^  telle  que  la 
donne  M.  Germond  deLa  Vigne  dans  une  note  de  sa 
traduction  de  la  C^lestine  (p.  88) : 
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A  la  pueita  del  Qelo 
Poloniaestaba; 

Y  la  Virgen  Maria 
Alii  pasaba 

—  Diz,  Polonia,  que  haces? 
Duermes  o  velas? 

—  Senora  mia,  ni  duermo  ni  yelo, 
Que  de  un  dolor  de  muelas 

Me  estoy  muriendo. 

—  Por  la  estrella  de  Venus 

Y  el  sol  poniente ; 

Por  el  santisimo  sacramento 

Que  tuTe  en  mi  vientre 

Que  no  te  duela  mas  ni  muela  ni  diente. 

0  est  assez  plaisant  de  voir  la  ssdnte  Yierge  jurer 
pdr  r^toile  de  Vdnus;  11  ne  serait  pas  difficile  de 
tit)uver  des  exemples  de  ces  monstrueuses  extrava- 
gances dans  les  Ensalmos  fraD9ais. 

En  voila  suffisamment  sur  ce  sujet.  Je  feral  pour- 
tant  une  demiere  remarque  j  c'est  que ,  dans  la 
plupart  de  ces  oraisons,  tant6t  on  present  aux 
malades  de  continuer  le  traitement  jusqu^h  gueri- 
son  parfaite ,  tant6t  on  leur  present  des  neuvaines 
pour  le  rendre  efficace ,  s'il  se  montre  rebelle. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas ,  on  gagne  du  temps ,  et  le 
temps  est  le  meilleur  topique  dans  les  maladies 
du  corps  comme  dans  celles  de  Fesprit.  Mais  si  la 
foi,  dans  le  traitement  des  maladies,  agit  de  con- 
cert avec  k  nature ,  tout  n'en  va  que  mieux,  et  il 
fly  aurait  pas  grand  mal  non  plus  quand  le  patient 
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ne  se  croirait  oblige  de  son  retour  a  la  sant^  qu'a 
Dieu  seul. 

Un  des  petits  livres  ]es  plus  plaisaDts,  je  dirai 
meme  les  plus  impertinenis ,  est  Y Entree  de  tabbi 
Chanu  dans  le  parcuUs  ^  avec  les  evdnemetits  sinr 
gidiersy  lorsquHl  y  est  entrd  et  parvenu  apres  son 
trepasj  in-18,  10  pag.,  Tours,  Place,  et  Spinal,  Pel- 
lerin,  S.  D.;  in-18, 11  pag.,  Monlbeliard,  Deckherr; 
et  Charmes,  Buffet,  aussi  S  D.  Dans  Tedition  de 
Montbeliard,  le  titreporte,  avec  des  eWnements  irrd^ 
guliers^  qui  est  un  merveilleux  exeniple  de  Talt^ration 
des  textes.  Je  confesse  que  je  ne  sais  absolument  rien 
de  cet  abbe  Chanu,  dont  je  crois  me  rappeler  pour- 
tant  qu'il  est  parl^  quelque  part  dans  Voltaire.  A  en 
juger  seuleuient  par  ce  livret,  c'etait  un  dr61e  qui 
devait  a  son  origine  normande ,  avec  le  don  de  la 
chicane,  le  talent  de  se  tirer  des  plus  mauvais  pas, 
et,  comnie  il  est  dit  dans  le  texte,  de  a  savoir  se  re- 
tourner.  »  11  arrive  apres  sa  mort  a  la  porle  du  para- 
dis,  dont  il  requiert  efirontement  Tentree.  A  ce  sujet, 
il  entanie  une  conversation  avec  saint  Pierre  pleine  de 
fuiesses  de  Normand,  et  loutefois  ne  pent  obtenir  de 
passer.  Saint  Pierre  finit  par  Tenvoyer  au  diable,  c'est- 
ji-dire  en  enfer,  oil  il  est  recu  par  les  anges  rebelles. 
Mais  je  ne  veux  pas  deflorer  ce  coute  en  I'abr^geant. 

ENTRlfeE  DE  L'ABB6  CHANU  DANS  LE  PARADIS. 

L'abbe  Chanu  est  mort,  il  s'adresse  a  saint  PieiTe.  Bon- 
jour  ,  saint  Pierre ;  je  ne  croyais  pas  silot  fitre  des  votres : 
mais  enfin  me  voici ,  un  homme  ecclesiastique ,  qui  you! 
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demande  une  petite  place  en  paradis ;  je  yous  promets  que 
je  ne  serai  point  importun ,  je  vous  serai  plus  utile  que 
vous  ne  croyez ,  car  j'ai  toujours  aime  a  rendre  service 
dans  le  monde. 

Saint  Pierre,  II  n'y  a  point  de  place  pour  vous ;  bien 
d'autres  comme  vous  m'en  ont  demande ,  qui  le  meritaient 
mieux  que  vous,  je  les  ai  renvoyes. 

LAhbi.  Yoila  une  singuliere  aventure,  permettez-moi 
UQ  petit  moment;  n^  a-t-il  point  ici  de  justice?  Yous  me 
rebutez,  je  suis  seul;  si  vous  aviez  un  pen  plus  d^educa- 
tion,  vous  auriez  pour  le  moins  d&  me  donner  quelque  lec- 
ture :  mettezun  pen  plus  de  politique. 

Vous  dtes  le  gardien  d^une  porte ,  je  le  sais ;  vous  agissez 

en  maitre ;  un  homme  est  un  homme ,  lorsqu'il  se  presente 

pour  vous  prouver  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Je 

^eux  parler    a   M.  Saint-Jude,    du  parlement  de   Nor- 

Hiandie ;  j*ai  quelque  chose  a  lui  dire ,  vous  ne  pouvez  pas 

S"«(user  une  personne  de  son  rang. 

Saint  Pierre,   M.  Saint- Jude  n'esl  point  ici ,  il  est   en 
purgatoire. 

VAhhi,  Quoi !  M.  Saint-Jude  n'est  point  ici ,  il  est  en 
purgatoire;  et  s'il  y  est,  ouirai-je? 

Saint  Pierre,  Aux  enfers  ,  votre  place  y  est  retenue  de- 
puis  longtemps ;  vous  ne  savez  done  pas  qu'il  n'y  a  qu\in 
»€ul  homme  de  juste  id.  Vous  voulez  parler  a  Saint-Jude, 
cela  ne  se  pent. 

VAhbi,  Oh !  non ,  je  ne  le  vois  pas ,  je  ne  crois  pas 
na^e  qu'il  y  soit. 

Saint  Pierre,  AUez  prendre  la  place  qui  vous  est  reser- 
^^;  vous  y  trouverez  Cerbere  a  la  porte ;  il  ne  vous  dira 
mot;  tout  est  arrange  en  consequence  conlre  vous  il  y  a 
pW  de  trenle  ans. 

II.  v<i;  " 
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VAhbe.  Je  ne  suis  pa^  des  plus  rejouis. 

Saint  Pierre.  Je  sais  bien  que  tous  6m  ahbi  ^  tous 
avez  tant  frequente  la  justice ,  que  tous  ^s  Tun  et  Tautre^ 
ainsi  partez. 

VAhbi,  Qui  me  conduira^  je  ne  cbnnais  ici  pendniie? 
N'j  aurait-il  point  quelqu'un  qui  me  conduise  en  lui  pro- 
mettant  quelque  chose? 

Snini  Pierre.  Oui|iYoici  deiix  ahges  rebelleft  qui  pren- 
dront  soin  de  tous. 

UAbbi.  Allons  done,  mes  amis^  dans  ces  lieUx  infet- 
naux )  je  n'y  serai  pat  lotigtemp ;  je  sais  bien  me  retoui^ 
ner,  vous  verrez. 

Les  anges  rebel les.  Vous  aurez  bien  du  mal^  nlon  pAu- 
Yre  abbe ;  il  nj  a  ici  ni  tour  ni  detour; 

UAbbe.  Je  Tois  que  yous  ignorez  bien  des  cboses;  yous 
n'aYez  done  pas  encore  lu  le  CommerWaire  dei  Ordon- 
nances  P  Si  yous  saYiez ,  je  ifae  suis  trouYl^  dads  le  cas  de 
perdre  dix  proces ,  et  je  m'en  suis  fencore  tire  tres-honb* 
rablement;  il  n'est  que  d'aYoi^  un  peu  d' argent  et  saYoir 
la  chicane ,  il  y  a  remede  partout.  Dites-moi  a  propos  de 
quoi  saint  Pierre  a-t-il  le  droit  de  refuser  les  gens  sans 
Youloir  les  laisser  parler  4  personne  ? 

Les  anges  rebel  les.  Saint  Pierre  est  un  honune  choisi 
pour  disposer  k  son  gre  de  Tentree  ou  du  refus  du  paradis. 

L'AbbS.  Yous  saYez  done  que  mon  arr£t  est  prononce? 

Les  anges  rebel  les.  Vous  ne  saYez  done  pas  le  jugemetit 
de  I'homme? 

VAbbi.  Mais  pourtant  si  Thomme  critninel  doit  Stre 
entendu,  j'ai  du  jugement  soUYerain  appele  comme  d*a- 
bus.  Yous  ne  m'apprendrez  pas  la  chicane ;  mais  dites* 
moi  pourquoi  suis-je  condamne? 

Les  anges  rebel  les.  Nous  allons  yous  le  direy  pauYre 
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abbe.  Qa^ntite  de  itaotts,  en  revanche  d^  injustice  que 

Tou^  leur  avet  faites,  et  qtie  vom  leur  avez  fait  faii^^ 

Ddiis  ont  dit  qtle  vbtls  ^tiel  $^duisiliit,  qUi^  yovA  aviet  des 

atliis  tonselllers  h  qui  trous  aviez  iait  fkire  Aes  injustices 

cbhtre  l^r  ^ ;  ils  vous  crdyaieut  Tl*ai  hbnU^e  hbtnihe, 

ik  se  sont  trompes ,  ils  yous  ont  cherche ,  ils  n^  tous  diii 

point  tibiiV^.  Voui»  kVez  ^r  13L  cfntremis  de  maUTaises 

CAUSES  stir  Totre  bbUdtiite  ^  Toii&  atto  fslit  ^gAtsr  Ati&  |)ro- 

els  injustes ,  toUs  a^^  hdu^  de  {)kuVres  gehd  qtii  toils  re- 

gardaient  comme  un  oracle;  Targent  qu'ils  vous  payment 

fkiUr  les  fhlis ,  que  vdU^  di^ez  vou$  dtrts  At ,  VoUi^  l^ur  en 

dfelrte  ehcoti!  con^id^bl^^Ut;  vous  ^s  tttdh  isdti^  p^ti- 

sdf  Ik  restitution;  tbiift  be$  gens-U  d^sent  coiiti^ vbuil, 

mBik^Utre  diable  :  satis  t^^tource  et  sans  ^erance ,  yoUs 

^  des  notre^. 

UJbM.  tki  allet-tdus  ine  couduire? 

Le$  ahg^  rd>ellei.  Nous  allobs  YoUs  placid  ddhs  Tdilti- 

chambre  de  Griflten;  ajJtes  cfela  tbUs  trbUvferel  Ybti^  place, 

c'est  lui  qui  VbUs  la  donnerd  en  personnb. 

LAhhi.  Est-il  parlant? 

Les  anges  rebel  les.  Ah!  tres-parlant ,  mais  ses  cdnvisr- 
sadons  sbtit  courtes^ 

UJbbS.  Ah!  qu'il  fait  chaud!  amis,  amis,  a  moi!  je 
n  en  puis  plus ,  je  ii'ai  jamais  tant  soutFert. 

Les  angns  rebellei.  G^  n'est  que  fum^  du  li^U  oA  Ton 
▼a  tous  diettrto. 

VAM>i.  A  qud  ^tat  lU^  tbis-Je  ri^duit?  N'y  a-t^il  pas 
d'audieUc^  de  JUges  ou  de  parlements  ?  Je  drbis  qUe  bui  ^ 
car  je  Yois  M.  Cossard ,  mon  ancien  anii.  Bonjour ,  mon- 
Wdxr  Cossard ,  cbmme  yoUS  Voili ! 

M.  CossaP'd.  Bieu  chaudem^tlt,  ihonsieur  TAbbis.  Que 
(lites*Yotia  de  notre  habitatiou? 
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UAbbe.  II  n*y  a  riea  de  plus  terrible.  Les  tourments 
que  I'on  endure  sont  au  dela  de  Timagination ;  mais  dites^ 
moi,  monsieur  Cossard,  n^y  aurait-il  pas  moyen  de  se  retirer 
de  ce  lieu-la  ?  Je  yous  ai  pourtant  vu  avoir  de  bons  detours. 

M,  Cossard.  Ah !  ma  foi ,  monsieur  I'abbe ,  il  n*y  a  point 
de  remede. 

L Ahhi.  Dites-moi ,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  de  cfae- 
min  pour  aller  en  purgatoire?  M.  Saint- Jude  y  est,  si  je 
trouvais  une  fois ,  le  diable  aurait  beau  faire ,  il  ne  m*au- 
rait  pas. 

M.  Cossard.  Cela  est  vrai ;  si  yous  y  etiez  une  fois ,  ce 
serait  bon ;  mais  vous  ne  pouyez  y  aller.  Yoila  un  cbe- 
min,  mais  voyez  ce  gros  animal  qui  garde  a  la  porte, 
c'est  lui  qui  gouverne  tout,  c^estliu  qu'on  appelle  Cerbere; 
il  ne  quitte  jamais  que  par  Tordre  de  Griffon. 

UAbbe,  M'obligeriez-vous  bien ,  monsieur  Cossard ,  de 
donner  une  assignation  a  Griffon,  qui  est  si  mechant? 

M.  Cossard.  Par-devant  qui,  dites-moi? 

VAbbe.  Par-devant  M.  Pluton,  dieu  des  enfers. 

M.  Cossard,  A  la  bonne  heure;  si  cela  vous  oblige ,  je 
le  veux  bien. 

VAbbe,  Ecrivez  done,  que  je  vous  dicte  Fexploit. 


CONTENU    DE    L*EXPLOIT. 


L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  le  douzieme  jour 
de  la  presente  annee ,  a  huit  heures  du  madn.  A  la  re- 
quite de  M.  Tabbe  Chanu,  detenu  dans  les  enfers  de  la 
foumaise  ardente ,  paroisse  des  flammes  devorantes ,  il  de- 
mande  le  lieu  et  domicile  dans  le  purgatoire,  maison  de- 
meurante  de  M.  Saint-Jude,  Jean-Nicolas  Cossard,  huis- 
sier,  exploitant  partout  les  enfers,  demeurant  rue  du 
Soiiffle-lc-Feu,  soussigne,  donne  assignation  a  M.  Griffon, 
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directeuT-general  des  lieux  iafemaux ,  demeurant  rue  du 
GoufTre ,  paroisse  des  Eaux-Basses ,  k  son  domicile ,  par- 
lant  a  sa  personne,  il  m'a  dit,  a  comparaitre  jeudi  pro- 
chain  par-deTant  M.  Pluton ,  pour  se  Toir  condamner. 

LJbbe.  Portez  ceci  a  M.  Griffon. 

M.  Cossard.  Monsieur  Griffon,  je  suis  avec  bien  des 
respects  votre  serriteur.  Yoici  un  mot  de  lettre  que  Tabbe 
Cbanu  tous  euToie. 

M.  Griffon.  C'est  bon. 

JIf.  Cossard.  C'est  un  exploit,  il  faut  aller  trouver  le 

M,  Griffon  s*en  wi  au  juge.  Monsieur  Pluton ,  voyez 
une  assignation  que  Tabbe  Cbanu  m'a  fait  donner,  il  me 
demande  la  liberte. 

M,  Pluton.  n  n'en  sera  pas  maitre,  c'est  un  insolent  du 
premier  ordre;  il  feut  faire  decbainer  Cerbere ;  quand  il 
va  airiyer,  nous  allons  le  faire  devorer;  s'il  n*arriye  pas, 
je  I'enyoie  chercher. 

Cerbere  s'en  va  le  cbercber,  et  dit  :  Ou  est  Tabbe 
Ghanu? 

n  nous  a  dit  qu'il  allait  au  controle ;  Cerbere  va  au  con- 
troleur  :  Tabbe  Cbanu  est-il  ici? 

Le  Controleur.  II  est  sorti  d*ici  tout  h,  Tbeure ,  il  a  enfile 
un  chemin  que  voici.  Quand  il  yous  a  apercu,  il  s'est 
sauve;  il  est  deja  bien  loin ,  yous  aurez  bien  du  mal  de 
I'aitraper. 

Cerbere.  C'est  droit  le  chemin  du  purgatoire ,  il  ne  trou- 
▼era  pas  les  portes  ouYertes  pour  y  entrer,  il  reYiendra 
sAiement.  Cerbere  s'en  retoume  a  Pluton  et  a  Griffon. 
L*abbe  Cbanu  n'est  pas  au  contiole ,  des  qu'il  m'a  yu  ar- 
river,  il  s*est  sauYe.  II  a  pris  le  chemin  du  purgatoire,  et 
siirement  qu'il  y  est^  Yous  auri^z  mieux  fs^t  de  W^  laisser 
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a  ma  place  q^e  de  me  faire  cpmir  apre^  cet  hc^nipe-1^9 
par  je  preyois  que  nous  ne  le  trouyerons  pas  aisemeat. 

M,  Pluton^  Yoilii  encore  un  de  ses  toi^rs,  au  liei|  de 
revenir  a  son  proces,  il  a  profile  de  t^n  detacheipent ,  il 
s'est  sauve ,  il  a  bien  fait. 

UAbbe  entre  dans  le  purgatoire.  ])|!(Qpsiepr  Saint>Ji|de, 
j'ai  rbonneur  de  yoi^s  souhaiter  le  bon  joiir. 

M.  Saint-Jude,  G'est  le  pauyre  petit  a)^beC!t^i;  :  a^! 
bonjour,  mon  ami,  d'ou  yenez-yous? 

VAhhe.  Des  eqfers. 

M.  Saint' Jude,  Quoi!  des  enfers?  comment  ayeznyqqs 
fait  pour  en  ^rtir? 

UAbbe,  Je  me  suis  d'abqrd  p^eseqte  a  saint  Fi^fr^i  il 
m'a  refuse  et  enyoye  au  diable ,  mais  j^  sopflfrai$;  ffpp ,  je 
Tai  fj^jt  assjgner  par  ISif.  Possard ,  qu^  j'ai  trq^ye  |ieqreu- 
sementaux  epfer^.  Quan4  le  diable^  yu  mqa  ^^i£R;ifi9{)9 
il  a  ete  trouyer  le  juge  pour  lui  cqnter  mon  prop^  :  apr^ 
quoi  on  a  dechaine  Cerbere,  il  yenait  apres  n^^  culqttp, 
je  Tai  aperci4  de  Ipip  et  jfi  pne  suis  sauye  par  le  che- 
min  ou  il  etait  a  garder  la  porte,  et  je  suis  yei^vi  ypus 
trquy^r. 

M,  Saint'Jude.  Qu'il  a  de  I'e^prit ,  c^  paiiyre  petjt  *lt>be 
Ch£(nu  I  il  me  di$ait  toujours  bien  qu'il  sp  rqtjrerait  des 
mains  dq  diable.  Qu'al'ez-yous  faire  ici?  je  pars  ^f^ni^jn 
pquf  le  para4i$* 

UAbbe.  C'est  bon,  yous  m'y  menerez  ayec  yPUS,  si 
yous  youlez  bien. 

M.  Saint-fude.  Je  le  youdrais  bien ,  mais  il  n'est  pas 
possible  pour  ce  moment,  puisque  saint  Pierre  yous  a  re- 
fuse. 

L'Abbd.  Mqt^z-moi  sous  yptre  rqbe,  saint  f^iefx^  pe 
s'en  doutera  pas. 
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ITne  foif  qii^  j'y  le^ii  antral  i  h\%^  habile  qiii  m'^Q  cb^^ 

^.  Sai^^ude.  J'aun^  bien  de$  reprqc^ies ,  je  yous 
su  U)HJOur$  ti^i;^  aim^;  ipais  ^nfiq  parton^.  ^ofypur,  ^int 
Pierre ,  votre  pauyre  Saif)t-Jiide  a  fait  son  t^mps. 

SaifU  Pierre,  Entrez ,  monsieur.  Tous  jes  deux  sqnt  en- 
tres  dans  le  paradis ,  I'abbe  s'est  montre. 

Saint  Pierre.  Qui  est  cet  liomme-1^ !  II  est  damne , 
qu*on  le  chasse! 

JIf.  Saint^ude.  Ayez  pitie  de  lui,  c*est  mon  ami  et 
mon  dere. 

VAhbe.  Ah  I  j^j  suis  entre  et  j^  resterai.  Quand  on  est 
ime  fois  ici,  on  n'en  ressort  jamai  . 

Saint  Pierre.  Yqil^  uq  tour  dont  je  w  ma  serais  pas 
doute ,  mais  il  n'entrera  desormals  f|ucuqa  paffqnnp  av^c 
^  ro^  ^u  ell^  pa  Y^\^n\  \mx^  s^tix  portes. 

Selon  toute  apparence ,  ce  livret  est  le  pendant  du 
CatdcJdsme  des  Normands ,  dont  il  a  ^te  parM  ci- 
dessus,  et  une  nouvelle  plaisanterie ,  ou  plut6t  une 
satire  contre  le  genie  processif  des  peuples  de  la  Nor- 
mandie.  Je  ne  devine  pas  quel  est  ce  M.  Cossard; 
ce  n*est  pas  certainement  le  celebre  j^suite ,  Tabbe 
n*eut  pas  manqu^  de  Tappeler  par  son  titre  de  pere^ 
tout  comme  il  en  etait  interpelle  sous  celui  Xabbd. 
II  est  presumable  que  la  qualite  d'huissier  que  prend 
Cossard  dans  Texploit  signifi^  a  Griffon  ^  indique 
qu  il  en  exer9ait  les  fonctions  sur  terre  et  que  peut- 
^tre  Tabb^  Chaou  ^tait  de  ses  clients. 

Les  trois  livrets  suivants  se  ressemblent  par  le  fond 
sinon  par  la  forme :  \  "*  Examen  de  conscience^  et  re^ 
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medes  contre  le  peckd^  suwi  (fun  abrdgi  de  la  foi  el 
(le  Vexercice  da  chrdden^  pour  les  retraites^  missions 
et  temps  Pascal^  in-18,  23  p.  j^pinai,  Pellcrin,  S,  D. 

2*  Examen  de  conscience ,  destin^  principalement 
a  r usage  de  lajeunesse.  II  peut  setvir  a  des  person^- 
nes  d'un  age  plus  a^anc^^  en  y  ajoutaiU  F examen  sur 
les  dei^oirs  de  leur  etat^  nouvelle  edition ,  in-1 8,  34  p. 
Tours,  Mame,  1851. 

3°  Examen  de  conscience^  destin^ principalement 
a  r usage  de  la  jeunesse ,  pouvant  servir  a  des  per^ 
sonnes  dun  dge  plus  ai^ance^  en  y  ajoutant  t examen 
sur  les  devoirs  de  leur  e'tat.  Nouvelle  edition ,  oog"- 
mentde  de  diverses  prieres  de  Uguori,  in-1 8 ,  32  p. 
Agen,  Pradere,  1849. 

Oil  est  frappe  d'epouvante  a  ]a  lecture  des  innom- 
brables  peches  qu'on  est  expos^  a  commettre  chaque 
jour ;  que  dis  je  ?  chaque  heure »  chaque  minute , 
chaque  seconde,  et  il  n*en  est  pas  un  seul  peut-dtre, 
sauf  deux  ou  trois  des  plus  gros,  dont  on  ait  le  droit 
de  s'avouer  innocent.  Neanmoins,  m^me  comme 
lecture  de  desoeuvrement  ou  de  d^lassement,  ces 
petits  livres  ne  peuvent  produire  sur  la  conscience 
que  des  efiets  excellents.  On  s'y  voit  comme  dans 
un  niiroir,  mais  un  miroir  qui  dissimule  les  qualites, 
laissant  Fhomme  face  a  face  avec  tous  ses  defauts, 
avcc  ceux  dont  il  se  glorifie,  avec  ceux  qu'il  ne  se 
soupcounait  pas,  avec  ceux  dont  il  cherche  a  etouffei 
jusqu*au  souvenir.  C'est  presque  se  confesser  que  dc 
subir  jusqu'au  bout  cette  epreuve. 

Ces  peches  $ont  divises  en  (rois  c^s^es  :  p^ch^ 
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coDtre  les  commandements  de  Dieu  ;  p^hes  contre 

les  commandements  de  n^glise^  et  pech^s  capitaux; 

le  tout  est  suivi  de  remedes  generaux  contre  le  p^che, 

et  accompagn^  d  actes,  d'oraisons  et  de  cantiques. 

Les  plus  legers  manquements  n'y  sont  point  omis, 

et  avec  raisou  ;  ce  sont  eux  qui  menent  aux  fautes 

et  quelquefois  aux  crimes.  Que  de  crimes,  en  efTet, 

n'ont-ils  pas  eu  ieur  germe,  par  exemple,  dans  une 

simple  desbbeissance  a  ses  parents ,  dans  un  mouve- 

ment  de  vanite  froiss^e,  dans  la  premiere  convoitise 

du  bien  d'autrui !  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  surpre- 

nant  que  les  details  les  plus  minutieux,  les  plus  futiles 

CD  apparence ,  soient  du  ressort  de  ces  Examens. 

Arrachez  brin  a  brin 
Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain  , 
Ou  soyez  sftrs  de  votre  perte. 

Sur  Tarticle  des  sermentsFun  de  ces  Examens  dit : 
«  Je  m'accuse  d'avoir  jure  par  le  nom  de  Dieu , 
comme  :  Mon  Dieu,  oui;  mon  Dieu,  non;  parbleu, 
morbleu  y  ma  foi ,  etc. ;  C'est  aussi  vrai  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  :  d'avoir  prononce  le  mot  sacr^  avec  le 
Dom  de  Dieu,  sans  le  nom  de  Dieu,  et  autres  paroles 
grossieres ,  B.  F. ,  diable ,  etc.  » 
Sur  les  devoirs  reiigieux  et  la  priere  : 
c  Je  m'accuse    d'avoir   manque  d'assister  a  la 
grand* messe,  pouvant  y  aller;  d'avoir  pass^  dans 
Teglise  comme  dans  une  rue ,  pour  abreger  le  che- 
min;  d'y  avoir  passe  sans  faire  une  priere  a  Dieu; 
dy  avoir  mene  des  chiens.  » 
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Sur  I4  bonne  foi  a  regard  4'auti*ui  en  maliere 
d'argent : 

Quand  on  s'est  trompe  en  me  donnant  de  Targent,  je 
m' accuse  de  n'avoir  point  rendu  ce  qu'il  y  avait  de  trop. 

Quand  je  n'ai  point  donne  assez,  et  qu^on  ne  s'en  est 
point  apercu ,  je  m'accuse  de  n'avoir  point  rendu  ce  qull 
y  ayait  de  moins ; 

D'^^oir  cbprphe  a  paettf^  des  piecoi  de  monnaie  que  je 
savais  bien  etre  de  mauyaise  mati^re  ou  trop  legeres ; 

D*^yoir  tromp^  en  yendant ; 

D*a^yoir  troippe  au  jeu. 

L'ecueil  de  ces  Examens,  c^est  lorsqu'ils  touchent 
aux  sixieme  et  neuvi<^me  commanderaents  :  «  Luxu- 
rieux  point  ne  seras  de  corps  et  de  consentement ;  i> 
«  L'oeuvre  de  chair  ne  desireras  qu'en  mariage  seu- 
lement.  »  Aussi ,  I'uq  de  ces  petits  livres  fait-il,  a  ce 
sujet,  celte  r^marqup  prqdeptei: 

Sur  ces  couimandements ,  nous  n^ayons  pas  mis  dans 
I-examen  les  peches  les  plus  necessaires  a  declarer,  para 
que  ce  defail  pourrait  blesseria  modestie;  mais  le  penitent 
doit  rechercher  ayec  soin  tout  cc  qui  pent  ^tre  oppose  k  Is 
cb^stete ,  le  declarer  ayec  sincerite  i  fton  confesseur ,  poui 
qu'il  puisse  juger  de  lenpr^iit^  du  pripie,  ^t  app.Qrter  h 
remede  convenable. 

Et  il  se  con  forme  le  plus  possible  a  ce  plan,  n< 
s'^tendant  pas  au  dela  des  paroles,  des  pens^,  det 
regards  et  des  menues  actions  desbonn^tes. 

Un  autre  est  moins  discret;  il  nous  donne  un  pa« 
ragraphe  aiusi  concu  : 
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Je  i^'appuse  d*4yoif  e^  d^$  »onges  ^^xquels  j'ai  Aojme 
ooca^oni  et  pris  pl^ir  a  xnqji  r^yeil.  —  Baisei>  sei^uels. 

Actions  :  seu)}  —  avec  des  personnes  de  moq  sexe,  d  V^ 
sexe  different ^  —  parent,  —  allie ,  —  personnes  mariees , 
—  consacrees  a  Dieu ,  —  des  itres  irresonnables  (sic), 

Mouvements  deregles  volontaires,  —  postures  inde- 
centes. 

II  m^  sembla  que  qu^lquedrpq^  4<6  ce$  4^tail$  p'aM- 
raient  pa^  dil  eqtrer  danfil  uq  forntmlajr^.  P^$  que«* 
lions  ne  doiyept  etra  pos^^s  qu  ^^  ^ijiupal  4e  la 
penitence  I  et  ^ncpre  faut-i)  que  le  coufes^eur  ait 
a^sez  4e  p^p^trat^qp  ppqr  devippr,  k  trsivers  |es  aveux 
qw'il  n^9pit ,  qu'qq  Uii  ts\\\,  qu^)que  phqs^  (les  ^por- 
mites  prevues  par  le  formulgirp,  pl  ^^s^^  4'onctipn 
pour  determiner  son  penitent  a  surmonter  la  fausse 
honte  qui  Temp^che  de  le  declarer. 

Sauf  le  dernier  passage  cite ,  ces  Exameq$  de  con- 
science sont  done  de  bons  Uvres,  Merits  s^rieuse- 
ment  et  dans  le  but  le  plus  s^rieux  du  monde.  Qui 
croirait  pourtant  qu'on  ait  fai^  aqs^i  seri^qsepient 
(jel^  suppose  du  pioins)  un  liyre  fres-boufTop  sur 
ie  sacrement  de  ppniteqce  ?  Ce  livre,  qui  parait  s^yojr 
ete  compose  au  commencement  du  xviii®  siecle  ,  a 
pour  litre  :  L' Accusation  correcte  du  if  raj  penitent , 
oil  ton  enseigne  la  maniere  quil  faut  Sicker  et  celle 
^u'il  faut  suwre  en  declarant  ses  pdches  ,  in-1 2  , 
Troyes,  Garnier,  1738;  reimprime  sous  Ip  meme 
litre,  in-1 2,  22  p.,  Spinal,  Pellerin,  S.  D.  II  se 
<Jivise  en  quatre  dialogues  :  1  ^  le  cpnfesseqr  et  le 
Penitent  idiot  et  grossier  qui  ne  dit  rien  ;  2''  Ip  con- 
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fesseur  et  le  penitent  idiot  et  rus^  qui  ne  dit  pa 
assez ;  3^"  le  confesseur  et  le  penitent  qui  dit  trop 
4®  le  confesseur  et  ]e  penitent  instruit  qui  dit  bien 
Les  trois  premiers  degres  sont  apparemment  cea 
par  lesqiiels  i]  faut  passer  avant  de  parvenir  a  se  con 
fesser  correctement.  Rien  n*est  plaisant  comme  ce 
idiots,  tout  idiots  qu'ils  sont;  leur  naivete  n'est  pa 
sans  une  forte  teinte  de  malice ;  ils  s'expriment  plu 
en  Normands  qu'en  fi^otiens ,  et  repondent  moin 
parce  qu'ils  ue  le  savent  que  parce  quails  ne  le  pen 
vent.  Le  premier,  quand  le  confesseur  rinterroge 
parle  en  termes  gen^raux ,  comme  lorsque  r^poo 
dant  a  la  question  s'il  n'a  point  fait  de  peches  depui 
cinq  ou  six  mois ,  il  dit : 

Ah!   men  pere,  nous  n'en   faisons  que  trop;    plAt 
Dieu  pour  tant !  car  nous  sommes  si  grands  pecheurs,  qu 
nous  1  ofTensons  a  toutes  les  heures  et  a  toutes  les  mi 
nutes,  pauvres  miserables!  med  culpa. 

Confesseur,  11   faut  dire  si  vous  ayez  fait  quelque  pc 
che ;  par  exemple  si  vous  avez  detracte. 

Penitent*  He  bien!  si  j'ai  jure,  j  en  demande  pardon 
Dieu;  si  j  ai  detracte,  j'en  demande  k  Dieu  pardon. 

Premi^rement ,  11  s'explique  sur  le  nombre  de  ses  p^het. 

Penitent.  Men  pere,  je   ne  me  suis  pas  confesse  de 
puis  six  mois,  et  depuis  ce  temps-la  j'ai  jure  Dieu. 
Confesseur.  Gomhien  de  fois  avez-vousjure? 
Penitent,  C  etait  bien  souvent. 
Confesseur.  Combien  de  fois  a  peu  pres? 
Penitent.  Pius  souvent  qu  il  ne  faudrait. 
(Confesseur,  Mais  encore,  combien  de  fois.^ 
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Penitent.  Tant  que  je  ne  saurais  le  dire. 
Confesseur,  Est-ce  dix  fois? 
Penitent.  Oui,  mon  pere. 
Confesseur.  Est-ce  cent  fois? 
Penitent.  Je  crois  qu'oui. 
Confesseur.  Est-ce  cent  ou  dix  fois? 
Pinitent.  Oui,  mon   pere,  mettons-en   tant  que  tous 
Yoodrez,  je  ne  yous  peuxpas  mieux  dire.... 

Secondement ,  il  i *excufte  de  tes  p^h^. 

Confesseur.  Ayez-Tousdit  des  mensonges? 

Penitent.  Oui ,  mon  pere ,  mais  qui  s'en  pourrait  tenir? 

Confesseur.  Ayez-yous  maugre?  (j/c.) 

Penitent.  Oui ;  m^  ma  femme  en  est  la  cause  :  elle  est 
amechante  qu'elle  me  fait  damner. 

Confesseur.  L'ayez-yous  battue? 

Penitent.  II  est  bien  force;  mais  elle  n'en  yaut  pas 
mieux. 

Confesseur.  N'avez-vous  rien  derobe? 

Penitent.  J*ai  derobe  un  boisseau  de  ble  a  mon  maitre, 
mais  c'est  peu  de  chose. 

Confesseur.  Combien  yalait-il? 

Penitent.  Un  ecu. 

Confesseur.  II  le  faut  payer. 

Penitent.  Mais  il  me  retient  un  ecu  de  mes  gages. 

Confesseur.  Pourquoi  vous  le  retient-il? 

Penitent.  Parce  que  je  lui  ai  rompu  un  outil  qui  va- 
Wt  un  ecu. 

Confesseur.  il  faut  done  payer  cet  outil. 

Penitent.  Mais  ne  s  en  est-il  pas  paye?.... 

II  s'obstine  contre  son  confeftseur. 
Confesseur.  Voulez-vous  du  mal  a  quelqu'nn? 
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Penitent.  Nous  ne  nous  parlous  pas,  mon  (rfare  et 
moi. 

Confesseur.  Depuisquel  temps? 

Penitent.  Depuis  plus  de  sil  aus. 

Confesseur.  AUez  done  vous  reconcilier  aTtec  liii ,  puis 
vous  reviendrez  vous  confesser. 

Penitent.  Je  vous  promets,  inoii  piet^ ,  que  je  le  fetiJ. 

Confesseur.  Voils  6tes-vous  confcsse  atftrefbis  de  c*lte 
inimitie  ? 

Penitent.  Oui,  mon  pere,  et  j  ai  toujours  promis  de  me 
reconcilier. 

•     Confesseur.  Vous  etes-vous  confesse  de  tons  ces  larans 
que  vous  venez  de  declarer? 

Penitent.  Oui,  mon  pere. 

Confesseur.  Que  vou^  disait  votre  confesseiir? 

Penitent.  De  fort  bonnes  raisons. 

Confesseur.  Ne  vous  ordonnait-il  pas  de  restituer? 

Penitent.  Oui ,  mon  pere ,  mais  j^ai  toujours  eu  bonne 
volonte. 

Confesseur.  La  volonte  n'est  pas  bonne ,  si  elle  n'est  ef- 
ficace ,  et  si  elle  ne  fait  ce  qu  elle  pent  faire.  C'est  pour- 
quoi,  puisque  jusqu'a  present  vous  avez  toujours  tronnpe 
vos  confesseurs ,  je  ne  puis  me  fier  a  vous ;  allez  done  yous 
reconcilier  avec  votre  frere,  et  restituer  vos  larcins,  et 
vous  aurez  T absolution. 

Penitent.  Donnez-moi  T absolution,  et  je  vous  promets 
que  jele  ferai. 

Confesseur.  Allez  le  faire ,  et  ensuite  je  vous  la  don- 
nerai. 

Pdnitent.  Je  veux  communier  tout  k  Tbeure. 

Confesseur.  Vous  ne  pouvez  bien  communier  que  cela 
ne  soit  fait. 
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Penitent.  Mais  je  yous  t^rditiets  qile  j'ai  boilne  vdlohte, 
etque  je  tefln*ai. 

Confbsseur.  Puisque  tous  avez  at  souv^iit  manqU^  ^  on 
ne  doit  plus  se  fier  k  vouS. 

Penitent.  Que  dira-t-on  si  Ton  voit  que  yous  me  ren- 
Toyez  sans  absolution? 

Confesseur.  Afin  qd'on  n'y  prenne  garde ,  je  vous  don- 
nerai  la  benediction,  on  croira  que  c^est  1' absolution. 

Penitent,  t)onnez-moi,  s*il  vous  plait,  1* absolution. 

Confesseur.  Je  ne  puis  le  faire  sansme  damner^  ^t  tous 
damner  aussi. 

Penitent,  Je  n'ai  jamais  tu  un  tel  confesseur. 

Confesseur.  Tous  les  confesseurs  yous  aumient  trait^  de 
lasorte^  si  vous  vous  fossiez  confesse  comme  11  fatit. 

Penitent.  Si  yous  ne  me  donnez  pas  Tabsolution  ^  tdus 
serez  cause  que  je  ne  gagnerai  pas  ce  beau  pardon. 

Confesseur.  N'importe,  car  aussi  bien  tous  ne  pouTez 
pasle  gagner  ayant  d'aToir  fait  ce  que  je  tous  dis. 

Penitent.  Yous  serez  cause  que  je  ne  me  confesserai  ja- 
mais. 

Confesseur.  Ah!  miserable,  tous  montrez  bien  que 
TOUS  n'etes  pas  en  etat  de  tous  confesser,  retirez-Tous  d'ici. 

Penitent.  Yous  ne  Toulez  pas  me  donner  Tabsolution? 

Confesseur.  Non,  je  ne  la  donnerai  pas  que  tous  ne 
iassiez  ce  que  je  tous  dis. 

Penitent.  Yous  ne  Toulez  pas  me  la  donner? 

Confesseur.  Non. 

Penitent.  Je  tous  promets  que  je  me  Tais  faire  hu- 
guenot. 

Confesseur.,  AUez,  miserable !  puisqiie  tous  ne  TOulez  ni 
restituer,  ni  tous  reconcilier.  Que  les  hiiguenots  tous  ou- 
treutleurs  temj^les,  tomme  k  plusieurs  sans  religion. 
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II  y  a  certainement  uue  intention  maligne  dar 
le  sexe  que  Tauteur  a  donne  au  Penitent  qui  dit  trof 
Le  dialogue  est  extr^ement  curieux,  et  je  pensera 
derober  au  lecteur  un  plaisir  tres-reel  si  je  ne  le  ra| 
portais  pas  ici  tout  entier. 

DIALOGUE  TROISI^ME. 

LB    CONFESSEUR    BT    LJl    PENITEirrE   QUI    DIT   TROP. 

La  Penitente,  Bonjour,  bon  pere,  et  bonne  fdte;  con 
ment  vous  portez-vous  ? 

Confesseur.  Dites  voire  confession. 

Penitente,  Mon  pere ,  je  siiis  une  pauvre  femme ,  veuY 
chargee  d'enfants  :  je  n'ai  ni  ami  ni  abri.  Ah !  mon  pen 
prechez  bien  pour  les  pauvres  femmes  veuves ,  et  vous  gj 
giierez  les  oeuvres  de  misericorde. 

Confesseur,  Combien  y  a-t-il  que  vous  n'avez  ete  a  co 

fesse? 

Penitente.  II  n'y  a  pas  longtemps,  car,  Dieu  men 
j'ai  coutume  de  me  confesser  souvent  depuis  que  j^ai  o 
dire  a  un  predicateur  que  nous  devions  toujours  etre  pre 
parce  que  nous  ne  savons  ni  le  jour  ni  Tbeure  de  not 
mort. 

Confesseur.  Dites-moi  done  promptement  combien  il 
a  de  temps? 

Penitente,  Je  vous  dirai,  mon  pere ,  que  j^ai  coutume 
me  confesser  tous  les  premiers  dimanches  des  mois ,  tout 
les  fetes  de  Notre-Seigneur ,  de  Notre-Dame  et  des  Ap 
tres ;  car  je  suis  des  confreries  du  Rosaire  et  du  Scapulaii 
du  Cordon  et  de  plusieurs  autres. 

Confesseur,  Dites,  en  un  mot,  depuis  quand  vous  n' 
ve/.  ettf  a  conft'sse. 
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PenUente.  Yous  saurez ,  mon  pere ,  que  je  voulais  me 
confesser  dimanche  passe;  mais  il  me  swrint  tant  d*em- 
banras  a  la  maison ,  que  je  ne  pus  jamais  m'en  degager , 
et  jeu5  bieu  de  la  peine  d'entendre  la  demiere  messe;  si 
Ton  ne  FeiVt  pas  dit  un  peu  plus  tard  que  de  coutume ,  je 
crois  que  je  Taurais  perdue. 

Confesseur.  Ne  voulezr-vous  pas  me  repondre?  En  un 
root,  oombien  y  a-t-il  de  temps  que  yous  n'avez  ete  a 
confesse? 

PenUente,  II  y  a  un  mois  tout  juste,  car  c'etait  le  qua- 

trieme  du  mois  passe ;  et  nous  sommes  au  cinquieme  du  cou- 

rant ;  or  comptez,  mon  pere,  et  vous  trouverez  juste  que. . . . 

Confesseur.  C'est  assez,  dites-moi  en  peu  de  mots  yos 

peches. 

• 

Eile  raconte  les  pech^  des  autres. 

Penitente.  J'ai  un  enfant  qui  est  le  plus  mechant  gar^on 
(|ue  YOUS  ayez  jamais  yu;  il  jure,  il  bat  sa  soeur,  et  a 
Tecole  il  derobe  tout  ce  qu*il  pent  pour  jouer,  et  suit  de 
mechants  firipons;  L'autre  jour  en  courant  il  perdit  Hon 
chapeau.  Enfin ,  c  est  un  mechant  garcon ,  je  Yeux  vous 
Tamener,  afin  que  yous  rendoctriniez. 

Confesseur.  Dites-moi  vos  peches. 

Penitente.  Mon  pere,  j'ai  une  fille  qui  est  encore  pire  : 
elle  est  opini4tre ,  n'obeit  jamais ,  je  ne  la  peux  faire  leYer 
Ic  matin ,  je  Tappelle  cent  fois  :  «  Marguerite  !  —  Plait-il , 
ma  mere  ?  —  Leve-toi  promptement ,  et  descends !  —  J'y 
Tais.  »  Elle  ne  bouge  pas.  «  Si  tu  ne  Yiens,  tu  seras  bat- 
tue! »  Elle  s'en  moque,  et  quand  je  I'envoie  a  la  ville,  je 
lui  dis :  «  Reviens  promptement !  »  Cependant  elle  s'arrete 
a  toutes  les  portes,  comme  F^ne  du  nieunier;  elle  babille 
avec  tons  ceux  qu'elle  rencontre,  et  (juand  elle  me  fait 
cela,  je  la  bats ;  ne  fais-je  pas  bien? 

11.  (6:  8 
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Confesieur,  Dites  tos  peches  j  et  non  pas  celit  d^  Ti 
eniants. 

m 

Pdnitente,  U  ie  troiive ,  moll  pire ,  que  noud  aTbl 
dans  notre  rue  uue  voisine  qili  est  \a  plus  m^diali 
de  toutes;  elle  jure,  elle  querelle  tous  ceux  qui  pa 
sent;  personne  ne  peut  la  souffiir,  ni  son  mari;  d 
s'eniyre;  et  yous  me  direz,  mon  pere  :  Qui  est  odle-l 
Li  est* . •• 

Confesseur,  Gardez-Yous  bien  de  la  nonuner,  cAir  i 
confession  il  ne  faut  jamais  faire  cohndtte  les  perSonn 
dont  YOUS  dedarez  les  peches. 

Penitente.  Cent  elle  qui  Yient  se  Confesser  apres  mc 
grondezr-la  bien,  car  yoUs  n^  lui  en  satiriet  ttop  dir^. 

Confesseur,  Taisez-Yous  done,  et  ne  parlez  que  d^  Y 
peches. 

Pour  dire  un  p^he  en  deux  mots ,  elle  raconte  des  hifttoiret. 

Penitente.  Yous  saurez,  mon  pere^  mon  ami,  xjjfk* 
jour  je  me  leYai  de  bon  matin  pour  aller  au  mitdliij  jli 
pelai  ma  Yoisine  :  «  Voisine.  —  Plait-il? — Votilez-Yoin  1 
nir  aYec  moi  au  marcheP  —  Fort  Yolontiers,  dit-elle,  \ 
tendez-moi.  —  Venez  done  Yite.  —  Tout  k  Fheur^B^  t< 
a  Theure.  »  Nous  allons  ensemble  a  la  boucberie,  je  yft 
lais  acheter  de  la  viande ,  on  me  Youlait  donuer  tailt6t 
la  brebis ,  car  je  la  connais  fort  bien ,  elle  n'est  pas  ill 
aisee  a  connaitre ,  tantot  un  endroit  ou  il  n*y  aYait  que  c 
OS ,  je  ne  voulus  pas  en  prendre ;  car ,  mon  pere ,  m 
aYons  des  boucheres,  yous  prSchez  contre  elles,  et  si  d 
n^ont  point  de  conscience. 

Confesseur,  Laissez-moi  toutes  ces  histoires,  et  di 
YoUre  peche, 

Pdnitente.  Eh  bien ,  mon  pere  9  poor  couper  court ,  pil 
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que  Tous  ites  presse,  j*allai  acheter  quelques  herbes ,  des 
dioux  et  de  la  salade  de  chicor^e. 
Confesseur.  Dites  done  votre  peche. 
Pinitente.  Ayant  (ait  ma  provision ,  je  revins  a  ma  mai- 
son  toute  seule ;  car  ma  voisine  s*arr£ta  encore  au  mar- 
die,  parce  qu*eQe  a  foujom^  beaucoup  a  faire  avec  plu- 
sieurs  revendeuses. 
Confesseur,  Ne  ▼onlcx-vous  pas  achever? 
Penitente,  Tout  a  Theure,  mon  pere,  tout  k  Ilieure. 
Quand  je  fiis  4  ma  porte ,  Je  m*apercus  qu*on  m'avait  pris 
un  peu  de  fomiei^  que  j^atais  amasse  dans  la  rue ;  quand  je 
Tiscela,  je  m'emportai;  et  vous  savez,  mon  pere,  que 
qui  perd  son  bien ,  perd  son  sang.  Je  criai  k  ma  fille  : 
« Marguerite :  —  Pla!t-il ,  ma  m^?  —  Qu'est  devenu  ce 
finrierP — le  n'eti  sais  rien , »  dit-^lle.  Je  demandai  k  toutes 
nos  VoisitiM  qui  Tavait  pris. « Ge  n'est  pas  moi,  dirent-elles ; 
—  ni  moi , —  ni  moi. »  Alors  je  leur  dis  :  «  Que  le  diable 
emporle  oelui  qui  Ta  pris  i  »  Voilil  tout,  mon  p^re. 

Elle  fJBUt  des  d^ombrementi  inutiles. 

Penitente.  J'ai  dit  des  imprecations  a  mon  fils,  a  ma 
fiOe^  k  mon  valet,  i  ma  servante ,  au  compagnon,  k  Tap- 
prenti ,  au  voisin ,  k  la  voisine*  J'ai  dit  a  mon  enfant :  «  Que 
ne  puisses-tu  crever !  que  la  peste  te  vienne !  que  le  ma- 
lin  t'emporte !  vaurien,  belitre,  larron,  ivrogne ,  sac  k  vin, 
Toleur,  pendard,  brigand,  coquin,  scel^at,  ezcommu- 
nie,  etc.  » 

Elle  r^p^te  des  paroles  superflues. 

PiiUtente.  Mon  pere,  j'ai  jure;  mon  pere,  j'ai  menti; 
mon  pere,  j'ai  murmure. 

Confesseur.  Laissez  ce  mot  de  pere ,  dites  seulement  : 
ftijui^,  j'ai  menti. 
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Penitente.  J'ai  maugree,  je  m'en  accuse;  j'ai  murmure, 
je  m'en  accuse ;  j'ai  medit ,  je  m'en  accuse  j  j'ai  jure ,  je 
m'en  accuse. 

Confesseur.  Laissez/-moi  ces  mots  :  Je  m'en  accuse. 

Penitente.  J'ai  mal  parle,  j'en  demande  a  Dieu pardon; 
j'ai  menti,  j'en  demande  a  Dieu  pardon;  j'ai  eteindevote, 
j'en  demande  a  Dieu  pardon. 

Confesseur.  Cela  est  superflu  d'ajouter  ces  mots  :  J'en 
demande  a  Dieu  pardon. 

Penitente.  J'ai  menti  a  mon  escient. 

Confesseur.  Laissez  ce  mot :  A  mon  escient. 

Elle  s*acciiie  de  ce  qui  n'est  pas  p^h^. 

Penitente.  Ah!  mon  pere,  j'ai  fait  un  grand  peche.  Ah! 
le  grand  peche.  Helas!  je  serai  damnee.  Quoique  mon 
confesseur  m'ait  defendu  de  le  dire,  neanmoins,  mon 
pere ,  je  veux  vous  le  declarer. 

Confesseur,  Ne  le  dites  point ,  puisque  votre  confesseui 
\ous  I'a  defendu ;  je  ne  le  veux  point  entendre. 

Penitente.  Ah!  n'importe,  je  vous  le  veux  dire;  c'esi 
un  trop  grand  peche.  J'ai  battu  ma  mere. 

Confesseur.  Vous  avez  battu  votre  mere,  miserable! 
c'est  un  cas  rtf serve ,  et  un  crime  qui  merite  la  potence.  £l 
quand  I'avez-vous  battue? 

Penitente.  Quand  j'etais  petite ,  a  I'^e  de  quatre  ans. 

Confesseur.  Simple ,  ne  savez-vous  pas  que  tout  ce  qu< 
les  enfants  font  avant  T^ge  de  i*aison ,  qui  est  environ  1'^ 
de  sept  ans,  ne  saurait  etre  peche? 

Penitente.  J'ai  desire  mamort. 

Confesseur.  Mais  auriez-vous  bien  voulu  etre  mort< 
lout  de  bon? 

Penitente.  Oh  que  nenni !  Je  Tai  desiree  a  mon  euiBnt 
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Confesseur.  Auriez-vous  voulu  qu'il  lui  ftt  arrive  quel- 
cjue  mal  ? 

Penitente,  Dieu  m'en  preserve ! 
Confesseur,  Pourquoi  done  dites-vous  cela  ? 
Penitente.  Je  me  suis  fichee  du  bien  d'aiitnii. 
Confesseur,  Est-ce  par  envie  que  yous  avez  ete  envieuse 
^u  bien  d'autrui? 

Peniienie.  Noa,  mais  j'aurais  souhaite  que  le  bon  Dieu 
TBen  ei\t  donne  autant.  Je  me  suis  rejouie  de  la  mort 
d  UQ  fils  qui  etait  incommode. 

Confesseur,  Pourquoi  yous  rejouir  ?  est-ce  que  yous  lui 
'^ouliez  du  mal? 

Pinitente.  Non;  mais  parce  que  je  me  vois  delivree 
d'une  grande  peine  qu'il  nous  donnait  k  tous. 
Confesseur,  Ce  n^est  pas  un  peche. 
Penitente,  Je  me  suis  rejouie  de  la  mort  de  mon  oncle, 
^ui  m^a  laisse  son  heritage.  , 

Confesseur,  Vous  fites-vous  rejouie  de  sa  mort,  ou  d'a- 
^oir  eu  son  heritage? 

Penitente.  C'est  d' avoir  eu  son  heritage. 
Confesseur,  Cela  n'est  pas  non  plus  un  peche. 
Penitente,  J'ai  juge  temerairement  d'un  garcon  et  d*une 
fille  que  j'ai  yus  en  cachette  se  comporter  mal. 

Confesseur,  Cela  n'est  pas  un  peche  ni  un  jugement  te- 
^eraire,  quand  ils  vous  donnent  un  juste  siijet  de  juger 
JJial  d*eux,  et  vous  pecheriez  si  vous  jugiez  qu'ils  font 
bien. 

Penitente.  J'ai  travaille  les  f^tes  et  dimanches. 
Confesseur,  Quel  travail  avez- vous  fait  ? 
Penitente.  J'ai  attache  avec  un  point  d'aiguille  le  collet 
^u  pourpoint  de  mon  enfant. 
Confesseur,  Cela  n'est  rien. 
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PSnitente.  J'ai  jure  Dieq. 

Confesseur.  Yous  avez  jure  Dieu!  Yoilii  qui  est  fort 
scandaleux  pour  une  femme;  et  comment  disiez-you9? 

Pinitente,  Je  disais  :  Ma  foi ! 

Confesseur.  Cela  ne  s'appelle  ps^i  ju^er  Diei||  puiU  seur- 
lement  jurer  sa  foi;  et  quoiqu'il  qq  le  faijle  jfmiais  4ire, 
ce  n  est  pas  un  peche. 

Pinitente,  J'ai  blaspheme. 

Confesseur,  Gommeat  disie7>-yous? 

Penitente.  Je  disais  chienne  k  va^,  y^cbe. 

Confesseur,  Tout  cela  n'est  pas  pecb^* 

Elle  augmente  le  nombre  de  ses  p^ch^. 

Pinitente.  J'ai  dit  de  grandes  imprecations  k  men  en- 
fant. 

Confesseur,  Combien  de  fois  d^uis  yotre  demi^  con- 
fession ? 

Pinitente,  Dix  mille  fois. 

Confesseur,  Conmient  pouvezr-yous  en  avoir  tant  dit  de- 
puis  un  mois? 

Pinitente,  Ah!  mon  pere,  je  n'en  ai  dit  en  tout  que 
sept  ou  huit ;  mais  j*aime  mieux  en  dire  plus  que  moins. 

Confesseur,  II  ne  faut  jamais  dire  plus  de  peches  que 
yous  n'en  ayez  fait. 

Cllle  emploie  des  formnles  de  routiDe  qui  ne  servent  de  rieii. 

Penitente,  J'ai  fait  des  imprecations,  jp  n'^i  pa3  eq  spi|i 
deme  corriger,  je  retombe  toujours  dansles  memes  fautes; 
je  n'ai  pas  fait  ayec  devotion  la  penitence  qui  me  fy\.  en- 
join te. 

Confesseur,  Ne  me  dites  rien  de  tout  cela  ^  car  cela  ne 
signifie  rien. 

Penitente,  Je  n'ai  pas  aime  Dieu  4e  tput  mon  Qoeur,  de 
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toi|t^  ppn  ^a,  et  de  ^n\e^  met  foroM,  ni  mon  pfochain 
oomme  moi-m£me. 

Confe4se^rn  l4MS»e%  apw  lou|  cela. 

PipiteHte.  MaU,  qfiqapere,  je  Tai  appris  dans  un  liwe, 
pt  j^  m  m^  coi)f|p$6e  jamaU  autrement. 

Cpnfe^eur.  C'est  pour  p^la  ipi9  ¥QUS  ne  vous  confe&sez 
jamais  bien. 

PeniterUe.  }e  qe  yi^p^  ppiqt  fi  oe  sacrement  de  peni- 
tence avec  preparation,  ni  avec  la  conlaciuon  necessaire. 

Cofife^seur.  S4  Qpl^  (B$t,  aUe;(  4p^c  ^ous  mieux  pre- 
parer, 

Penitente.  Mai*  j'w  fjw^du  mipux  que  j'ai  pi|. 

CQnf^seur.  Pui^que  to>is  ayez  fjiit  flp  mieux  que  voqs 
pw  pp ,  ne  TQus  ficcuse;^  pa*  ^  n'^Tpir  fiut  (se  que  voi|s 
pouriez. 

PiiUienfc.  Je  nV  pa^  49')»ti  V(^  premiere  peos^e  a 

Confesseur,  Lui  avez-vous  donne  1^  *econde  ou  la  troi- 
lueme?  Ne  yo7e?<-yous  pa*  que  you*  ue  dite*  qu*un  amu- 
sement? 

Elle  fait  def  4fiiiMUi4e8  ii^^i^cr^t. 

Pinitente.  Enseignez-ipoi  done ,  mon  pere  ^  comment  il 
faut  &ire  pour  se  bien  confesser. 

Confesseur,  Je  n'ai  pas  le  loisir  ici ,  mais  allez  au  cate- 
chisme ,  et  vous  Tapprendrez. 

Penitente,  Puisque  vous  n'avez  pas  le  loisir,  je  vous  prie 
de  m'enseigner  au  moins  I'oraison  de  sainte  Marguerite , 
ou  VObsecro ,  et  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

Confesseur,  J'ai  encore  moins  le  loisir  pour  cela. 

Penitente.  Je  vais  done  dire  toutes  les  prieres  que  je  dis 
en  me  levant  et  en  enteif  dant  la  messe ,  ppur  vpir  si  je  les 
dis  bien. 
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Confesseur,  Bonne  femme,  on  ne  vient  a  confesse  que 
pour  dire  ses  peches. 

Penitente.  Eh  bien,  mon  pere,  laissons  done  tout  cela, 
et  parlous  d'une  soeur  que  j'ai,  qui  est  extrdmement  pau- 
vi*e ,  et  qui  a  cinq  ou  six  enfants  qui  meurent  de  faim ,  je 
vous  prie  de  lui  faire  quelque  charite  ,  car  elle  en  a  grand 
besoin. 

Confesseur*  On  ne  doit  point  demander  ni  donner  Tan- 
mone  a  la  confession.  ' 

Penitente,  Je  n^ai  done  plus  qu'une  chose  k  vous  dire, 
de  peur  de  vous  importuncr.  II  j  a  un  homme  en  oette 
ville  qui  me  doit  dix  ecus  depuis  plus  de  dix  ans;  je  n'en 
puis  avoir  aucune  raison,  quoique  je  lui  aie  fait  parler  par 
plusicurs  personnes.  Je  vous  prie  done  de  me  les  Cadre 
payer. 

Confesseur,  Amenez-le-moi,  et  je  I'exhorterai  k  le  faire. 

Penitente.  II  ne  voudra  pas  venir  :  il  faut,  8*il  vous 
plait ,  Taller  trouver. 

Confesseur,  Je  ne  puisy  aller;  retirezr-vous  de  la ,  faites 
place  aux  autres ,  et  ne  faites  point  perdre  de  temps;  allez 
appreudre  a  mieux  vous  confesser. 

Le  qiiatrieme  dialogue  enfin  ,  qui  n'est  pas  moins 
curieiix ,  et  que  je  rapporte  ^galement  en  enlier,  es! 
le  vrai  modele  d'une  confession  reguliere. 

LE  CONFESSEUR  ET  LE  PENITENT  INSTRUIT ,  QUI  DIT  BIEN. 

Le  Phiitent.  -^  In  nomine  Patriy  et  Filiij  et  Spiritm 
sancti.  Amen, 

Et,  les  mains  jointes,  il  dit  : 

Mon  pere,  benisscz-moi ,  car  j'ai  peche.  Confiteor^  etc. 
et  continue  le  reste  jusqu'au  med  culpa. 
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D  y  a  environ  trois  mois  que  je  ne  me  ftuis  confesse. 

En  ma  confession ,  j*oubliai  de  dire  que  j'avais  manque 
ane  fois,  par  ma  faute,  d'assister  k  la  messe  un  jour  de 
f(ke. 

On  me  donna  pour  jpenitence  de  dire  trois  fois  mon 
chapdet,  et  de  n*aller  au  cabaret  pendant  trois  mois;  j*y 
aiete  une  fois  par  complaisance.  Depuis  cette  confession, 
j'ai  manque  de  prier  Dieu  le  matin  et  le  soir  trois  ou  quatre 
fois. 

J*ai  jure  Dieu  en  colere  trois  fois,  et  c'etait  en  la  pre- 
sence de  mes  domestiques. 

J'ai  dit  des  imprecations  environ  deux  ou  trois  fois  cha- 
qae  semaine;  mais  je  ne  souhaitais  point  qu'il  arriv&t  du 
nud  k  ceux  contre  qui  je  les  disais. 

Tai  travaille  un  jour  de  f&Xe  sans  necessite,  environ  trois 
heures,  et  j*ai  fait  travailler  mon  valet;  mais  cVtait  en  se- 
cret et  sans  scandale. 

Tai  querelle  ma  femme  trois  ou  quatre  fois ,  et  dans 
mon  emportement ,  je  lui  ai  donne  un  soufflet. 

Jai  oui  une  fois  mon  fils  qui  jurait,  et  je  ne  Ten  ai  pas 
corrige. 

J^ai  ete  mal  avec  mon  (rere  pendant  un  mois ;  je  lui 
souhaitais  la  mort  toutes  les  fois  que  je  le  rencontrais ,  et 
c'etait  une  fois  par  semaine ;  mais  je  me  suis  reconcilie  avec 
lui  avant  de  venir  ici. 

J'ai  mal  parle  d*une  femme ;  j*ai  dit  devant  trois  per- 
sonnes  que  je  Tavais  vue  se  comporter  mal  avec  un 
homme ;  cela  n  etait  pas  veritable ,  mais  j'ai  desabuse  ces 
personnes. 

J'ai  derobe  un  setier  de  ble  qui  valait  un  ecu ;  depuis  ce 
temps,  Thomme  a  qui  je  Tai  pris,  m'a  fait  tort  de  trente 
sous,  voil^  les  autres  trente  sous  que  je  lui  dois,  et  je  vous 
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prie  de  les  lui  rendre  j  vpus  trouverei  siir  uq  billet  le  lion 

et  la  rue  de  celui  a  qui  il  faqt  les  restituer. 

Je  me  souviens  que  lorsque  j'etai^  a  Tarme^ ,  j'ai  4^1^^ 
une  poule  a  un  paysan ;  elle  valait  douze  sous ;  je  ne  piii 
la  lui  payer,  mais  je  feral  a  son  inteation  les  ^pmofies  qu< 
Yous  m'ordoanere^. 

En  mesurant  du  ble,  j'ai  fait  tprt  a  chaque  mesure  d'e|^ 
virpn  une  poignee ,  le  topt  monte  k  pres  d'line  chainn 
chaque  fois.  J'avais  dessein  d'amasser  une  sonune  notalile 
J'ai  fait  ces  fausses  mesures  ^nviroT)  pinquante  foi^,  o 
sont  cinquante  intentions  mortelles.  Pepuis  pe  te^ip^A^ 
j'ai  restitue  a  ceux  que  je  connais,  et  a  Vbopital. 

J*ai  menti  trois  pu  quatrp  fois  par  semaine,  b^ha  c^u 
ser  prejudice  k  personne.  Je  ne  n^e  souviens  pas  d'gi|tri 
choses. 

Apf?es  cela,  le  confesseur  Texhorte  comme  il  le  juge  pi 
cessaire,  lui  impose  une  penitence  convenable,  Tabsoul,  f 
le  renvoie  en  fw. 

Je  crois ,  je  le  repete ,  qi^e  pet  ^prit  ^  ^te  fa^t  se 
rieusement ,  mais  que  Tauteur  participait  de  V\nfn 
mit^  de  son  siecle ,  a  savoir  de  cet  afTaiblissemer 
deja  sensible  du  sens  religieux  dans  toutes  les  kmet 
et  de  cette  tendance  presque  g^n^rale  et  pass^e 
r^tat  de  mode,  de  tourner  en  bouffonneries  les  chose 
de  la  religion.  Non  pas  qu'alors  on  ei^t  d^ja  cess^  d' 
croire ,  mais  on  craignait ,  en  leiur  marquant  trop  d 
respect ,  d'etre  tenu  pour  d^ifot  ou  pour  hypocriti 
Ce  fut  de  mode  d'abord  parmi  les  gens  de  lettres 
les  philosophes  donnant  le  ton ,  et  commen9ant  pi 
se  railler  des  pratiques  avec  le  ferme  propos  d*arr 
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ver  au  renversement  des  institutions.  On  s'essaye  en 

France  aux  revolutions  par  le  persiflage,  comme  on 

se  prepare  au  duel  avec  des  fleurets.  Enfin ,  on  vit 

des  membres  du  clerge  deshonorer  leur  caractere  et 

leur  robe,  en  se  rendapt  cpnaplices  de  ces  attentats. 

Et  peut-^tre  que  la  legerete  et  Fesprit  des  abbes  ont 

Gut  plus  de  tort  a  la  religion  que  Voltaire  et  TEncy- 

dop^die ,  de  m^me  que  la  vanite  et  Thumeur  des 

soutiens  de  la  monarchie  en  1 789  ,  et  de  tons  les 

gouvemements  qui  se  sont  succ^d^  en  France  depuis 

cette  ^poque,  en  ont  plut6t  h&te  la  ruine  que  ceux 

qui  e^  ^taient  lies  ennejuis  declares. 
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CANTIQUES   SPIRITUELS, 

HISTOIRBS    £T    VIES    DE    PATRIARCHES    BT    DE    SAIKTS 

MISES   EN    CANTIQUES, 

tf  C'est ,  dit  le  Journal  de  V Amateur  de  Iwres 
dans  des  collections  de  vies  des  saints  qui  remon 
lent  au  commencement  de  FEglise  chrelienne  qu'i 
faut  chercher  le  premier  modele  des  recueils  de  can 
tiques  spirituels.  Saint  Clement ,  qui  vivait  dans  le 
premieres  annees  du  iii'  siecle,  instilua  sept  notaires 
qu'il  chargea  de  recueillir  les  actes  des  martyrs 
cette  institution  ,  mainlenue  et  developpee  dans  le 
siecles  suivants ,  produisit  un  grand  nombre  de  da 
cuments  tres-utiles  pour  Thisloire  religieuse  des  pre 
miers  siecles,  et  qui  furent  reunis  dans  de  voluml 
neuses  compilations.  Parmi  lesauteursgrecs,  on  cit< 
Eusebe,  eveque  de  Cesaree,  mort  vers  340,  et  Simoi 
le  Metaphrasle ,  qui  vivait  600  ans  plus  tard.  Dan: 
TEglise  latine,  les  hagiographes  sont  beaucoup  plu 
nombreux.  On  cite  le  Speculum  majus  ^  de  Vincen 
de  Beauvais,  et  surtout  la  Ldgende  dor^e^  de  Jacque 
de  Voragine,  ecrite  en  latin  au  xiu'  siecle,  et  qui  fu 
bient6t  traduite   dans  presque  toutes  les  langues 
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Les  Dombreuses  editions  qui  en  furent  faites  dans  les 
premieres  ann^es  de  r^tablissement  de  rimprimerie 
attestent  rimmense  popularite  dont  ce  livre  jouis- 
sait. 

a  Mais  la  collection  la  plus  importante  qui  ait  ja- 
mais ^t^  consacr^e  a  Thagiographie ,  c'est  le  recueil 
commence  par  le  j^suite  BoUand'  et  continue  paries 
Greres  de  son  ordre.  Quoique  inachevee  (  elle  s'arrete 
au  1 4  octobre  ) ,  elle  se  compose  de  cinquante-trois 
volumes  in-folio. 

«  On  reproche  a  la  Ldgende  dorde....  de  ne  nous 
avoir  transmis  que  des  l^gendes  decolor^es  par  des 
plirases  absurdes.  Avant  la  renaissance  des  lettres , 
Thagiograpbie  ^tait  la  seule  brancbe  de  litt^rature 
qui  ne  fut  pas  abandonn^e.  Les  moines  m^ditaient 
la  vie  des  saints ,  recueillaient  toutes  les  traditions ; 
les  moindres  indices,  des  erreurs  parfois ,  suflisaient 
pour  leur  faire  admettre  comme  verites  incontesta- 
bles  des  faits  entierement  controuves.  Puis  les  pro- 
bues  envabirent  cette  litterature  pieuse.  Les  jon- 

i.  Ce  n'est  pas  Bolland  qui  commenca  cette  corapilationi  inais 
^  jesaite  Rosweide ,  lequel  avail  alors  soixante  ans.  Rosweide 
M  faisait  fort  de  la  terminer  avant  que  de  mourir,  et  de  publier 
dixhuit  Tolumcs  in-fol.,  dont  seize  contiendraient  les  Actes  de 
tons  les  saints,  et  deux  eclairciraient  ce  qui  aurait  besoin  d'etre 
^lairci  dans  tons  les  autres.  Le  cardinal  Bellarmin  ne  jugeait 
P^  aiDsi  de  cette  entreprise ;  il  ne  croyait  pas  que  deux  cents 
MS  de  vie  fussent  assez  pour  s'en  acquitter  di^nement.  Quoi 
<iu'ii  en  soit,  Rosweide  mourut  en  1629,  avant  d'avoir  public  le 
premier  volume.  Le  P.  Bolland  lui  succeda  dans  ce  dessein  avec 
^e  concours  du  P.  Godefroy  Henschenius. 
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gleurs  s^aper^urent  que  le  peuple  accueillait  avec 
faveur  ces  r^cits  devots ;  ils  mirent  en  rime  la  vie  d^ 
saints  favoris ,  et  n*($pargnerent  pas  les  prodiges.  lb 
allaient  de  bourgade  en  bourgade,  chantant  alleroft 
tivement  leurs  poemes  religieux  et  leurs  chabsons 
profanes.  Les  deux  genres  devaient  se  confondn 
bient6t :  les  saints  devinrent  de  vaillants  chevaliers; 
les  hommes  dont  le  nom  avait  traverse  les  temps  di 
la  barbarie  la  plus  profonde  furent  canonists,  d^ 
par  Tautorite  des  compagnons  du  gai  savoir)  le 
romans  du  cycle  carlovingien  ,  et  qilelques  autres 
nous  offrent  de  singuliers  exemples  de  ce  mtflangi 
du  sacre  et  du  profane. 

V  Les  choses  en  ^taient  la  lorsque  Jacques  de  Yo 
ragine  compila  sa  L^gende  doHe ;  il  accueiUit  san 
examen  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main.  D'auire 
recueils  du  meme  genre  furent  sans  doute  faits  ver 
la  m^me  epoque.  Chaque  jongleur  eut  son  recueil  d 
chansons  pieuses,  chaque  troupe  de  baladins  sol 
repertoire  devot.  Ces  poesies  furent  ainsi  traDsmise 
de  generation  en  generation ,  jusqu'au  moment  oi 
Timpression  vint  leur  donner  une  forme  arrets 
Nous  connaissons  des  recueils  de  chansons  spirituelle 
et  de  noels  imprimes  au  commencement  du  xvi"  sie 
cle,  mais  il  est  probable  que  les  premiers  qui  virent  I 
jour  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Ces  recueils  forme 
rent  pendant  longtemps  une  des  branches  les  plu 
importantes  du  conmierce  des  colporteurs.  Volumi 
neux  dans  le  principe ,  ils  ont  ete  reduits  insensiUe 
ment  aux  proportions  d*une  brochure  de  24  pages 
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En  revanche ,  il  existe  un  grand  nombre  de  petits 
volumes ,  dont  cihacun  est  consacr^  a  quelque  saint 
en  particiilier,  et  nous  avons  Irouve  la  les  Cantiques 
spirituels  J  que  nous  avions  entendu  chanter  plus 
d*une  fdis.  x> 

Je  (larletai  d*^bord  de  la  Grande  Bible  de  noeU 
aneiehs  et  noiii^enax J  ifeplrtil,  Pelleritt^  88  p.,  S.  D., 
r^iUlpression  avec  des  additions  d'Utle  part  et  des 
retrMch^nietits  de  TAUtre ,  de  la  Grande  Bible  re- 
nmvel^&  de  noets  MUi^eauX^  oil  tous  les  mysteres  de 
\a  naissahce  et  de  tenfahce  de  J^sus-Christ  sont  ex- 
pliquds  ^  Troyes,  P.  Gamier,  in-12  en  trois  parties , 
db  64  p.  chaque,  1t38.  L*une  et  Tautre  edition  he 
sttiit  venues  elles-thl^me^  que  longtemps  apres  la 
Hble  des  fioels  nouveaux  fails  en  thonneur  de  la 
ndtiifit^  de  N.  S.  Jesus-Chrisl ,  Angers ,  filehault , 
pelitih-S,  golh.,  1582. 

Au  moyen  &ge,  et  il  y  a  moins  d'un  siecle  encore, 
i  Valiadolid,  en  Espagne,  la  fete  de  Noel  ^tait  cel^- 
bree  dans  les  eglises  d'Occident  par  des  scenes  dra- 
matiques  bu  Mysteres^  ou,  entre  autres  personnages, 
figuraient  I'enfant  Jesus  dans  une  creche,  et  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph  a  ses  c6t^s^  Mais  les  m^mes 

1.  «  Lc  Presepio,  dit  lady  Morglin  {V Italic y  I.  IV,  p.  i64  , 
Buis,  4831  )y  est  une  represefiUtioii  theAtrale  de  la  nais- 
smce  da  Christy  qtd  a  lien  dans  plusieurs  eglises  et  dahs 
qnelqnes  maisons  particuli^res  k  Rome  et  ^  Naples,  dans  le 
temps  de  Noel.  Nods  en  avons  tq  une  dans  la  vieille  cglise 
d«  VJra'Ccsli,  4  Rome.  11  y  avail  un  thedlre  legulier  avec  des 
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scandales  qui  durent  faire  prononcer  riDterdiction 
de  la  r^te  des  Fous  ,  s'etant  produits  aux  represen- 
tations de  celle  de  la  Nativitey  motivereut  contre  elles 
les  mcmes  anathemes.  bient6t  il  n'en  resta  plus  de 
traces  que  dans  X  Office  des  pasteursj  maintenu  dan& 
quelques  eglises ,  et  qui  ^tait  un  repons  chante  par 
les  en  Pants  de  clioeur  et  le  clerg^,  pendant  les  Laudes^ 
avant  le  cantique  Benedictus.  Quant  au  peuple  ,  il 
chantait  avec  accompagnement  de  Foi^ue ,  instru- 
ment qui  etait  alors  tout  nouveau ,  des  cantiques 
spirituels ,  des  pastorales ,  des  idylles  sacr^es ,  versi- 
fies en  langue  vulgaire  et  ayant  pour  objet  de  rap- 
peler  et  de  celebrer  le  miracle  de  la  naissance  de 
THomme-Dieu.  Ces  cantiques  furent  appel^s  noels^ 
du  nom  de  la  fete  elle-meme.  La  po^ie  en  a  con- 
serve toute  la  naivete  qui  etait  le  caiactere  des  fetes 
religieuses  cliez  nos  a'ieux ,  et  ceux ,  comme  on  Ta 
deja  observe ,  qui  la  voudraient  plus  ornee ,  n*enten- 
dent  point  le  genie  de  ces  compositions ,  dont  toute 
la  beaute  est  la  simplesse ,  dont  tout  Tart  doit  etre 
Tabsence  de  Tart  meme. 

La  Grande  Bible  de  noels ,  edition  de  Troves ,  que 

coulisses,  etc.,  etc.  Le  fond  de  la  scene  representait  un  paysage 
inontagneux  ;  phisieurs  paysans  ( de  grandes  niarionnettes  de 
bois)  descendaient  avec  des  paniers  de  fruits  veritables,  des 
flacons  d'huile,  etc.  Sur  le  devant  -se  voyait  I'etable;  Ten- 
fant  Jesus  etait  dans  son  berceau ,  superbement  v^tu ,  et  la 
Vierge ,  en  vrai  costume  d*opcra ,  couverte  de  pompons  fa- 
nes ,  recevait  les  mages  et  leurs  ofTrandes.  Plusieurs  devots  de 
chair  et  d'os  deposereut  des  paniers  de  fruits  pendant  que  nous 
ctions  la.  » 
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J'ai  SOUS  les  yeux ,  se  divise,  comme  je  Tai  dit  tout  a 
Tbeure,  en  trois  parties.  Les  cantiques  u'y  sont  point 
independants  les  uns  des  autres,  mais  se  lient  entre 
cux  comme  les  scenes  d'un  drame.  C'est  qu'en  ef- 
fet  lis  sont  y  ainsi  que  les  noels  des  Bibles  dont  ils 
precedent  m^diatement  ou  immediatement ,  tour  a 
lour  une  imitation  et  une  transformation  d'uu  Mj-S' 
Mere  qui  a  pour  titre  :   Chant  natal  contenant  sept 
Noelz^  ung  chant  pastoral  et  ung  chant  royal ^  avec 
ung  Mystere  de  la  Naiwitd^  par  Personnaiges ,  com- 
posez  en  imitation  iferbale  et  musicale  de  dii^erses 
Chansons  J  reciieilliz   sur   PEscripture  saincte ,   et 
ijcelle  illustrez  ,    apud   Sebastianum   Gryphium  , 
Lugduni,  1539,  in-4.  Ce  Mystere,  de  la  composi- 
tion de  Barthelemy  Aueau  (  mort  en  1 565  ),  contient 
environ  trois  cents  vers,  et  est  tout  en  chansons  sur 
des  airs  du  temps.  «  II  se  trouve^  le  modele  de  cetle 
espece  de  poeme  dramatique  k  qui  Ton  n'aurait 
peut-^tre  pas  donne  une  telle  antiquite,  »  et  on  voit 
assez  qu^il  etait  sous  les  yeux  de  Marguerite  de  Va- 
Jois ,  lorsqu'elle  composa  sa  Comedie  de  hi  Nativite 
de  J^suS'Christ  {\hkf>y 

La  premiere  partie  de  ce  drame  (je  parle  de  la 

Grande  Bible  de  Noels  ),  qui  en  est  aussi  le  premier 

dcte ,  commence  au  moment  ou  Joseph ,  et  Marie 

Pres  d'accoucher,  quittent  Nazareth  pour  se  rendre  a 

l^tlileem ,  et  finit  a  la  visite  que  les  bergers  et  leurs 

1 .  Histoire  du  TheiiU^-Francais,  par  les  frdres  Parfait ,  t.  Ill, 
p.  i3. 

11.  (G)  1) 
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femmes  vont  faire  k  Taccouch^.  Dans  la  seconde 
partie  ou  second  acte,  on  voit  la  presentation  au 
temple ,  la  circoncision ,  Tadoration  des  mages  et  h 
fuite  en  £gypte.  lei  J^sus  est  sauv^  et  le  drame  est 
accompli.  Aussi  y  le  troisieme  acte  (  ou  troisiemc 
partie)  n'est-il ,  sauf  un  cantique  sur  le  retour  d'£- 
gypte ,  que  la  r^p^tition  des  scenes  des  deux  pre- 
miers. Ce  n'est  pas  qu'en  certains  endroits  de  h 
premiere  et  de  la  seconde  partie ,  les  cantiques  m 
cessent  de  se  suivre,  et  que  les  chanteurs  nHnter- 
vertissent  ca  et  la  Tordre  des  faits  ^  apr^s  I'avoir  ob- 
serve d'abord  scrupuleusement ;  mais  ce  d^ordn 
est  un  efTet  de  la  piete  qui  aime  a  revenir  sur  le 
motifs  par  lesquels  elle  a  ete  excitee,  et  rintelligenci 
et  la  marche  de  Taction  n'en  soufTrent  aucunement 

Je  bornerai  mon  examen  et  les  citations  qui  ei 
sont  le  fondement ,  a  la  premiere  partie ,  n'y  ayan 
a  cet  egard  presque  aucune  difT^rence  entre  elle  e 
les  deux  autres. 

Quelques  mois  apres  Tapparition  de  Fange  6a 
briel  k  Marie,  on  publia  dans  la  Jud^e  un  ordr 
de  Tempereur  Auguste,  exu'i  edictum  in  Cmsar 
Augusto  y  qui  ordonnait  k  tons  d'aller  se  (aire  in 
scrire  dans  la  ville  de  leur  naissance  ou  de  leur  ori 
gine.  Or^ 

^  Joseph ,  revenant  un  jour  * 
Peu  satisfait , 
D^un  long  et  penible  tour 
Qu'il  ayait  fait| 

\ .  Cantique  1  • 
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Pour  yendre  un  certain  ouTrage, 

En  soud  J 
A  peu  pres  dans  son  langage 

Parle  ainsi : 

Marie ,  quelle  doulnir 

Va  Tous  saisir, 
Et  p^netrer  yotre  ooeur 

De  deplaisir ! 
Maintenant  je  viens  d'entendre 

Un  arrdt , 
Qu'il  faut  quitter }  ftans  atlendre, 

Nazareth. 

Le  temps  presse  j  il  faut  aller 

Donner  nos  noms , 
En  Bethleem  enroler 

Tous  nos  sumoms. 
Rendons  cette  obSssance ; 

L'empereur 
En  a  fait  une  ordonnance 

Qui  fait  peur. 

Demain  done  nous  partirons 

An  point  du  jour , 
Et  comme  nous  y  ferons 

Quelque  sejour, 
Vous  ferez  de  votre  aflfaire 

Un  trousseau , 
A  loisir  j'y  pourrai  faire 

Un  berceau. 

Je  prendrai  les  instruments 
De  men  metier, 
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Les  oiitlls,  les  ferrements 

De  charpentier, 
Pour  y  gagner  notre  vie , 

Car  je  crois 
Que  nous  y  serons ,  Marie , 

Plus  d'un  mois. 

lis  partcDt.    Chemin   faisant  et  pour  egayer  le- 
voyage ,  Marie  raconte  a  son  epoux  Thistoire  de= 

la  captivity  en  Egypte ;  Joseph,  a  son  tour ,  dit  Tki 
toire  de  Tobie. 

Marie  alors  commen^it 

A  se  lasser, 
Et  le  bon  Joseph  pensoit 

Oil  reposer. 

Arrives  pres  d'une  fontaine , 

Notre-Dame  s'y  repose 

Pres  de  I'eau, 
Et  le  bon  saint  Joseph  pose 

Son  fardeau. 

Puis,  benissanl  Dieu,  ils  chantent  deux  cantiques*^ 
Tun  sur  la  chute  du  premier  homme ,  Tautre  sur  le 
sejour  des  Hebreux  dans  le  desert. 

Cependant  ils  se  remettent  en  marche ,  mais  plus 
lentement ,  Marie  etant  tres-fatiguee , 

Mais  avancant  toujours  le  pas*, 
Parce  qu'il  se  faisoit  fort  tard. 

1 .  Canlique  2  et  3. 
2   Cantique  3. 
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Le  soleil  achevoit  son  coiii*s, 
Quand  saint  Joseph  s^ut  engager 
La  Yierge  a  faire  le  discours 
De  leur  celeste  messager. 

La  Vierge  ayec  humilite 

Lui  raconta  derotement 

Le  mystere  de  charite 

Plein  d'amour  et  d'etonnement. 

Le  bon  saint  Joseph  commen^oit 
A  compter  ses  soupcons  f&cheux , 
Mais  d*autres  gens  qui  s'avancoient , 
Vinrent  alors  se  joindre  k  eux. 

L'interruption  causae  par  ces  nouveaux  arrivants 

Qe  nous  fera  rien  perdre  des  soupfons  qui  tourmen- 

^ent  Joseph  ;  nous  le  retrouverons  plus  tard ,  nous 

^^  deduisant  les  motifs  et  avouant  avec  candeur  par 

9Uels  moyens  ils  furent  dissipes. 

lis  atteignent  enfin  Bethl^em,  entrent  dans  la  ville 
^t  cherchent  incontinent  a  se  loger.  Mais  on  les  re- 
trousse de  toutes  les  h6telleries  les  pla<^  honn^tes , 
^ous  pretexte  qu'elles  sont  pleines,  les  plus  avares  et 
les  plus  egoistes  sous  d'autres  pretexles  plus  imper- 
linents  les  uns  que  les  autres ,  comme  par  exemple 
que 

Les  gens  de  voire  sorte  * 
Ne  logent  point  ceans ; 
Allez  a  r autre  porte 
C'est  pour  les  pauvres  gens. 

1.  Candque  4. 
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Las  enfin  de  chercher  et  d'etre  partout  inhumai- 
Dement  econduits ,  Joseph  dit  a  Marie  : 

J'ai  cherche  partout  en  Tain ' 
Sans  trouver  h6tellerie ,    . 
Ni  logis  qui  ne  soit  plein ; 
Allons  au  £Eiuxbourg ,  Marie , 
Nous  y  aurons  logement , 
N'en  doutez  aucunement. 

En  entrant  dans  le  faubourg  et  comme  il  ^tait 
nuity    Joseph  demande  a  une  femme  une  chan- 

delle : 

Q>nibien  nous  la  ▼endre:&-Tcius? 
Est-ce  pas  cinq  ou  six  sous  ? 

La  femme  lui  r^pond : 

C*est  titi  prix  fait  que  six  sols, 
Sans  en  rabattre  une  obole ; 
Je  la  Tends  autant  k  tons, 
Je  Totis  donne  iilfl  pdrole. 
Mais  que  cherche^-yous  si  tard? 
Pourquoi  tous  mettre  au  hasard? 

Joseph  tui  donne  Texplication  qu'elle  d^ire ,  et  la 
bonne  femme ,  touchee  de  compassion  et  ne  poutaht 
toutefois  les  recevoir,  parce  que ,  dit-elle , 

Tout  est  si  plein  diez  nous 
Que  la  maison  semble  etroite, 
Et  nous  avons  tant  de  gens 
Qu'on  ne  peut  tourner  dedans, 

i.  Gantiqne  6. 
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leor  indique 

Un  cbemin  mde  en  moiitant, 
Lequel  mene  k  une  grotte , 
etdit: 

Loges-y  pour  cette  ntiit ; 
AUez  ,  il  s'en  ya  miDuit. 

EDe  est  meme  si  bonne ,  qu*elle  ajdute ,  en  s'adres- 
taut  pardculierement  a  Joseph  : 

Je  ne  veux  point  de  tos  six  sols ; 
Poul*  ramottr  de  la  persomle 
Que  ToiiS  ayez  avec  tous  , 
De  bon  oceur  je  tous  les  dotine. 

EUe  y  joint  du  bois  (c  pour  chaufTer  un  peu  leurs 
doigts,  »  recommande  k  Marie  de  prendre  son  ^poux 
sous  le  bras ,  et  a  un  valet  de  les  ^clairer  : 

Bon  soir  done,  mes  bonnes  gens. 

—  Bon  soir,  bonne  nuit,  madame. 

—  Eclairez-les ,  mes  enfants. 

—  Ne  le  souf&ez  point ,  ma  femme. 
Dieu  TOUS  donne  le  bon  soir ; 

A  demain ,  jusqu^au  revoir. 

U-dessus,  ils  partem  et  arrivent  enfin  a  la  grotte. 
feseph  Fexamine  et  dit : 

Je  crois  que  cet  endroit  • 
Pour  la  nuit  sera  trop  froid. 

Mais  r&ne  et  le  boeuf,  qui  partagent  leur  mau- 

1.  Cantiqiie  7. 
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vaise  fortune ,  ont  bieu  d'autres  soucis.  Joseph  e 
fait  la  remarque  et  la  communique  a  Marie  en  a 

mots  : 

Nos  deux  pauvres  betes 
Ont  chobi  ce  pedt  coin , 
Elles  tournent  leurs  tdtes 
Vers  la  paille  et  vers  le  foin. 

C'est-a-dire  que  I'ane  et  son  compagnon  pensent 
manger. 

Le  moyen  4ge  interpretait ,  dans  le  mystere  de  1 
nativite ,  ces  paroles  d'Isa'ie  :  Cognoi^ii  bis  possessc 
rem  suum  et  asinus  praesepe  Domini  sui,  II  n'est  ps 
rare  de  rencontrer  ces  deux  animaux  dans  Tattituc 
de  Tadoration  aupres  de  la  creche  de  TEnfant-Diei 
Voyez  Sannazar. 

Joseph  poursuit : 

Le  recoin  semble  assez  coi , 
Le  pensez-vous  comme  moi  ? 

Marie  est  de  cet  avis  et  deja  se  dispose  a  accoi 
clier.  Joseph,  effraye,  veutcourirchezlasage-femmc 
Marie  Ten  empeche : 

Cher  Joseph  reposez-vous , 
Et  nous  mettons  a  genoux. 

Mais  Joseph ,  surpris  : 

Croyez-vous,  madame, 
Qu*ainsi  vous  accouchei*ez , 
Sans  aucune  femme? 
Et  que  vous  enfanterez 
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En  demeurant  a  genoux  ? 
Comment  done  Tentendezr-yous? 

L^heureuse  delivrance  de  la  Vierge  met  fin  aux 
discours  et  aux  inquietudes  de  son  epoux. 

Bient6t  apres ,  avertis  par  Tange ,  les  bergers  arri- 
vent  a  la  creche.   L'un   d'eux  s^adresse   au  divin 

eDfant : 

Lorsque  Totre  mere  vous  louche  *, 
Elle  peut  amoureusement 
Prendre  un  baiser  sur  yotre  bouche , 
Yous  embrassant  etrditement. 

Yotre  mere  a  cet  avantage 

Et  Totre  pere  egalement ; 

Mais  nous  vous  rendons  notre  hommage 

En  baisant  la  creche  humblement. 

Mais  touchee  d'une  si  respectueuse  et  si  tendre  liu- 
milite : 

Mes  chers  bergers  (dit-elle),  mon  fils  agree 
Les  respects  que  vous  lui  rendez ; 
D'une  douce  oeillade  assuree 
II  yous  a  tretous  regardez. 

Yous  qui  bHilez  de  saintes  flammes , 
Baisez  tour  k  tour  mon  cher  fils. 
Approchez  done  mes  bonnes  dmes, 
Yoyez  son  aimable  souris. 

Les  bergers  n'osent  encore;  Marie  insiste : 

Baisez  ses  pieds ,  baisez  ses  mains, 
II  yous  les  presente ,  et  sa  bouche. 

i*  Cantique  9. 
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<c  Ah  I  j>  s'^crient  les  bergers : 

Ah!  c'est  trop,  Sauyeur  des  humains. 

Chacun  d'eux  ofire  alors  son  pr^nt ;  Tun , 

Un  pain,  du  betirre ,  on  pot  de  lait , 
Le  beurre  doit  dtre  admirahle , 
Gar  il  ne  vient  que  d'tee  fait , 

Tautre , 

Ge  panier  d^oBufr, 
Gette  poiile  et  ce  beau  fromage; 
Les  oeufs  marqu^  sont  finds  pondus; 

UD  troisieme  ofIre  son  manteau , 

Poor  defendre  de  la  firoidure 
Ce  poupon  si  tendre  et  si  beau , 
Et  lui  servir  de  couyerture ; 

un  quatrieme  enfin ,  dent  c  les  faculty  ne  sont  pas 
grandest,  ofire 

Un  pauyre  petit  pot  de  miel , 

et  ajoute : 

Ne  yous  en  souciez  point,  madame, 
D^  aussitot  qu'il  sera  jour, 
Je  m'en  irai  dire  k  ma  femme 
De  yous  yenir  faire  sa  cour. 

En  effet,  les  bergers  ayddt  pria  cotigi^  de  l^aceou- 
ch^ ,  yont  trouyer  leurs  femmes  auxquelles  ils  ra- 
content  leur  yisite.  Soudain  une  impatience  extraor- 
dinaire ae  manifeste  chez  toutes  ces  commerea ;  elies 
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h&tent  J  se  gourmandent  les  unes  les  autres ,  et  se 
)mmuniquent  leurs  impressions  avec  une  volubilite 
e paroles  el  une  vari^t^  de  commentaires  tout  k  fait 
hisantes: 

H&tezrTous,  Toisine  ', 

Venez  pron^tement , 

Et  toi,  Catherine , 

Ou  tardois-ta  tant  ? 

Tu  n'es  point  press^e , 

As-tu  le  loisir 

De  Toir  Taccouch^? 

—  Je  m'en  vais  descendre 
Tout  k  oe  moment  : 
Peut-on  pdint  attendre? 
Quel  empressement ! 

Je  cherche  des  langes 
Et  quelques  drapeaux 
Pour  le  roi  des  anges, 
Get  enfant  si  beau. 

—  Pourquoi  si  paree? 
Et  qui  va-t-on  voir, 
Robe  retroussee? 
Peut-on  le  savoir?.., 

—  Nous  allons ,  ma  mie , 
Voir  un  nouTeau-ne, 
G'est  notre  Messie 

Qui  nous  est  donne. 
Nous  verrons  la  mere 
De  ce  beau  poupon; 

i.  Quiqiie  10. 
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Nous  verrons  Ic  pere ; 
Ah  !  que  Dieu  est  bon  ! 

Allons ,  mes  compagnes , 
Voir  le  fils  de  Dieu. 
Est-ce  en  ces  campagnes , 
Autour  de  ce  lieu , 
Qu'il  a  pris  naissance; 
Qu'il  a  ses  parents? 
Qui  a  connoissance 
De  ses  bonnes  gens  ? 

—  Ne  sois  point  en  peine 
De  savoir  ce  lieu.... 

—  La  garde  a  la  porte 
Nous  repoussera , 

£t  de  cette  sorte 

Qui  y  entrera  ? 

Non  les  simples  femmes, 

Non  la  pauvrete, 

Mais  les  grandes  dames 

Et  de  qualite. 

—  Crainte  mal  fondee , 
Inutile  soin , 
Puisqu'a  cette  enti'ee 
Tu  ne  verras  point 

Ni  de  grosses  Gardes  , 
Ni  de  Hoquetons , 
Ni  de  Hallebardes , 
Ni  de  Mousquetons. 

Elles  se  mettent  en  marche.  Mais  emporti 
le  desir  d'arriver  plus  vile ,  et  sans  doute  aussi 
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dies  par  leur  propre  babil ,  elles  depassent  la  grotte 
e(  s  egarent.  L'uue  d'elles  s'en  apercoit  et  se  liale 
^'^n  avertir  les  autres : 

Mes  bonnes  soeurs ,  ne  courez  pas  ^, 
Vous  descendez  un  peu  trop  bas  : 
Qa,  revenez  done  sur  vos  pas, 

Gar  e*est  iei  Tetable. 
Demandons  a  celui  qui  sort 

Si  ee  fils  adorable 

Est  visible  ou  s*il  dort. 

Monsieur,  si  Ton  m'a  bien  depeint, 
C'est  id  le  lieu  oil  le  saint , 
Sortant  d'un  humble  et  chaste  sein , 

Pour  nous  a  pris  naissance  : 
Pourrions-nous ,  par  votre  faveur , 

Faire  la  reverence 

A  notre  bon  sauveur  ? 

^  i^eponse  a  cette  question  ne  se  fait  pas  attendre ; 
wie  Sort  de  debut  au  Noel  suivant ; 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  mesdames ' , 
Venez,  entrez,  mes  bonnes  4mes, 
Vous  pouvez  avec  liberte 
Saluer  FEnfant  et  la  Mere ; 
L'Enfant  n'a  que  Dieu  seul  pour  pere , 
II  est  de  toute  eternite. 

*^^  bergeres  entrent,    exposent  i'objet  de  leur 
^^^^  ,  ajoutant  qu 'elles  se  proposent 

*  •  ^^ntique  1 1 . 
^*  Antique  12. 
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De  passer  ici  la  joumee 

Pour  Yous  J  rendre  nos  respects , 

Et  pour  YOUS  rendre  nos  sendees. 

L'une  d'elles  qui  avail  doute  d'abord  de  la 
de  ce  grand  ^v^nemeot,  s'en  excuse  ainsi  aupi 
la  sainte  Vierge : 

Mes  compagnes,  Mere  tres-sainte, 
Yous  feront  une  longue  plainte 
Touchant  mon  incredulite  : 
n  est  vrai ,  je  ne  pouvois  croire 
Un  si  prodigieux  mystere , 
Ni  cette  grande  humilite. 

Mais  maintenant,  Vierge  Marie, 
Yotre  admirable  modestie 
A  dissipe  tout  mon  soupcon , 
Et  maintenant,  belle  princesse , 
Je  sens  un  transport  qui  me  presse, 
De  Yoir  ce  divin  Enfan^n. 

Marie  les  remercie  toutes  d'abord  sans  distini 

Qui  que  yous  soyez ,  bergeres , 
Vous  me  serez  toujours  tres-cheres  , 
Et  mon  fils  ,  et  Joseph ,  et  moi , 
Nous  reccYons  Yotre  Yisite 
De  bon  coeiu*  comme  elle  merite, 
Et  nous  admirons  YOtre  foi. 

Repondant  ensuite  a  Tincr^dule ,  elle  lui  dil 
autant  de  bont^  que  de  sens  : 

Mon  fils,  mon  aimable  bergere, 
N'a  pris  notrc  humuiue  miscre 
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Qae  pour  eflEacer  le  p^ch^ ; 
Et  toujours  il  sera  propice 
A  tout  pecheur  si  de  son  vice 
Du  fond  du  oceur  il  est  fSLche. 

Cependant ,  poursuit-elle , 

Prions  avec  ferveur  et  zele 
Qu'il  daigne  prendre  la  mamelle 
Que  je  Tais  lui  presenter. 

Que  de  respect ,  que  de  delicatesse  dans  cette  pp^ 

oautioD  1  Marie,  simple  mortelle  qu'elle  a  la  modestie 

de  se  croire ,  n'ose  offrir  le  seiu  au  fils  de  Dieu  avec 

1^  meme  autori^e  et  le  mime  empressement  qu'elle 

le  ferait  ^  regard  de  ce  filsy  8*il  lui  etait  ne  dans  les 

niemes  cooditions  que  les  enfants  des  hommes ;  c'est 

pourquoi  elle  n'ose  rempUr  envers  J^sus  les  devoirs 

si  doux  de  nourrice  et  de  mere ,  avant  de  s'en  itre 

pour  ainsi  dire  rendue  plus  digne  par  la  priere  et 

I'adoration.  J^sus  semble  Tavoir  comprise ,  car 

n  prend  la  mamelle,  il  la  lie, 
n  la  touche,  il  la  manie, 
n  la  suce  amoureusement. 
Mais  pendant  qu*il  tete  sa  mere , 
Parlous  k  Joseph ,  son  bon  pere , 
Que  je  vois  dans  Tetonnement. 

£n  effet ,  quoique  depuis  longtemps  d^ja,  Joseph 

i^t  avoir  r^fl^chi  sur  le  grand  acte  qui  s'accom- 

plissait  sous  ses  yeux,  il  ne  laissait  pas  d'y  avoir 

^^^^us  les  circonstances  miraculeuses  qui  accompa- 

S^enl  cet  acle,  et  parliculieremeut  dans  la  rapidity 
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avec  laquelle  le  bruit  s'en  etait  repandu ,  quelq 
chose  dont  le  saint  homme  devait  pour  le  moins  £l 
surpris.  Mais  ici ,  il  semble  qu'ou  suppose  d'auti 
motifs  a  son  etonnement ,  comme  par  exemple  i 
certain  deplaisir  de  n'etre  pas ,  de  la  part  de  Tass 
tance,  Tobjet  de  la  m^me  attention  que  Marie;  au 
rempressement  qu'on  montre  enfin  a  s'occuper 
lui  est  une  marque  qu*on  craint  de  lui  avoir  don 
lieu  de  se  plaindre  a  cet  egard,  et  qu*on  lui  doit  u 
reparation.  On  va  done  a  lui ,  on  Tinterroge ;  od 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  pensa,  d'abord  de  la  gn 
sesse  de  Marie ;  comment  il  en  fut  inform^,  et  j 
qui;  brefy  s'il  ne  fut  point  jaloux.  Sur  tous  i 
points  Joseph  entre  dans  les  plus  grands  details 
j*ose  dire ,  les  plus  curieux  et  les  plus  inatteodi 
C'est  ce  qu'on  va  voir  dans  le  dialogue  qui  suit  : 

Joseph,  chaste  et  digne  epoux, 
Nous  nous  adressons  a  vous , 
Vous  suppliant  de  nous  faire 
Bien  comprendre  ce  mystere ; 
Ah!  de  gr4ce,  exaucez-nous, 
Joseph ,  chaste  et  digne  epoux. 

Avant  qu'avoir  epouse , 
FAtes-vous  favorise 
De  quelque  divin  message, 
Qui  vous  ait  appris  rouvrage 
De  ce  verbe  humanise 
Avant  qu'avoir  epouse  ? 

—  Non,  je  n'en  avois  rien  scu 
Qu'apres  que  j'eus  apeiru 
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Que  Marie,  quoique  tres^-sainte , 
Etoit  devenue  enceinte ; 
Et  c'etoit  a  mon  ins^, 
Car  je  n'en  avois  rlen  s^. 

—  Saint  Joseph ,  dites-le-nous, 
Quels  sentiments  eAtes-vous 
Quand  vous  vites  la  grossesse 
De  la  diYine  princesse  L 

N*en  fHites-YOus  point  jaloux  ? 
Saint  Joseph,  dites-le-nous. 

—  Dois^je  vous  entretenir 
De  ce  f&cheux  souvenir , 
Et  de  mon  incjuietude 

De  la  peine  la  plus  rude 
Qui  put  jamais  survenir? 
Vous  dois-je  en  entretenir? 

—  Avouex-le  franchement, 
Parlites-Yous  rudement  ? 
Ne  int-elle  point  grondee? 
Fut-elle  point  maltraitee  ? 
Soufiiit-elle  innocemment? 
Avouez-le  firanchement. 

—  Point  du  tout;  mais  je  voulois  , 
Sans  me  prevaloir  des  loix , 
M'eloigner  si  fort  loin  d'elle 

Que  je  n'en  eusse  nouvelle , 
Ni  le  moindre  vent  ni  voix  : 
Voila  ce  que  je  voulois. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  fit  changer? 
Vites-vous  quelque  dauger 

ir.  (6)  '    10 
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A  quitter  une  infidele  ? 
Marie  vou^  paraissant  telle , 
Vous  pouviez  vous  en  venger; 
Qu'est-ce  qui  vous  fit  changei*  r 

—  Mon  depart  tout  arrete , 
Et  mon  paquet  apprSte  j 

Ne  songeant  qu'a  cette  ckose, 
Sur  mon  lit  je  me  repose , 
L'esprit  fort  inqiliete , 
Mon  depart  tout  arrete. 

—  Pour  flecbir  votre  courroux , 
Marie  s'en  vint-elle  k  vous , 
Vous  raconter  le  mysterCi 
D'une  fafon  tres-sincere , 
S'etant  jetee  a  genoux , 

Pour  flechir  votre  courroux? 

—  Jamais  elle  n'en  dit  rien^ 
Quoiqu^elld  conn{lt  fort  bien 
Et  mon  tourtnent  et  ma  peine  ^ 
Quoiqu'elle  en  flit  tresHcertaitie  ^ 
Sur  cela  point  d'entretieii , 
Jamais  elle  n'en  dit  rien. 

—  Ce  fut  sans  doute  un  grand  saint 
Qui  Yous  dit  que  ce  dessein 

Etoit  une  folic  envie, 

Et  que  cette  jalousie 

A  tort  vous  mangeoit  le  sein ; 

Ce  fut  sans  doute  un  grand  saint  ? 

Joseph  raconle  alors  que ,  coniine  il  dormait  pre 
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rond^ment ,  un  ange  Idi  Ikpprit  quels  araient  ^te  les 
desseiDs  de  Dieu  sUr  Marie ,  que 

L'enfant  qu'ell^  ft  datis  soil  sein 
Est  forme  par  TEsprit  saint; 


que 


qu  il  sera 


Jesus  on  le  nommera , 
Jesus  le  Sauyeur  du  monde  { 


Divin  et  humain, 
Et  de  EKeu  la  ViYahte  imn^ ; 

qu'enfin  lui,  Joseph,  doit  ic  prendre  M  fetnme  (c  est- 
a-dire  \sigarder)  et  hk  prendre  sans  cminte.  » 

Car  quoiqu^elle  soit  enceinte , 
Sa  purete  nous  ravit. 

Voila  Joseph  au  cooible  de  la  joie.  Mais  de  Gruels 

remords  viennent  la  troubler  soudain.  II  a  ofFens^ 

Marie  par  Tinjustice   et  la  bassesse  de  ses  soup- 

(ODs ;  il  n'aura  de  repos  que  lorsqu^elle  liii  aura  par- 

donne : 

Je  viens  (dit-il),  Vlerge,  k  voiis, 

En  me  inettant  k  genoux , 
Esperadt,  douce  princesse, 
Le  pardon  de  ma  foiblesse ; 
Eiant  votre  indigne  epoux^ 
Je  viens ,  Vierge  sainte ,  a  vous. 

Voyez,  Vierge,  la  douleur 
Qui  me  penetre  le  coeur 
De  vous  avoir  soup^onnee ; 
Cette  jalouse  pensee 
Me  fait  repandre  des  pleurs , 
Voyez  9  Vierge ,  mes  douleurs. 
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La  Vierge  alors  yers  les  deux 
Eleya  ses  chastes  yeux...* 

Louons  Dieu,  consolons-nous, 
Dit-elle  ,  mon  cher  epoux ; 
Le  soupcon  n^est  pas  un  crime , 
II  paraissoit  legitune ; 
Mais  le  changement  est  doux, 
Louons  Dieu ,  consolons-nous. 

Joseph  reprend  son  r^it : 

Je  me  mis  k  lui  conter 
Mon  dessein  de  la  quitter, 
Et  comme  ma  jalousie 
Me  faisoit  hair  la  vie , 
Ayouant  sans  hesiter 
Mon  dessein  de  la  quitter. 

La  Vierge  me  consola.... 

En  tout  elle  m*excusoit , 
EUe  me  dit  qu'elle  n'osoit 
Dire  plus  tot  le  mystere, 
Remettant  a  Dieu  TafBEure , 
Soumise  a  ce  qu  11  faisoit; 
En  tout  elle  m'excusoit. 

I^s  aveux  de  Joseph  amenent  ceux  de  Marie  : 

Elle  me  conte  k  son  tour  (  dit-U), 
Qu'etant  en  sa  chambre  un  jour 
Occupee  a  la  lecture 
De  la  tres-sainte  Ecriture.... 


Elle  vit  deyant  ses  yeux 
Un  ange  venu  des  cieux  , 
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Qui  lui  conta  le  mystere 
Qu^iin  chacun  de  nous  revere , 
A  ce  jour  en  ces  bas  lieux, 
D'un  Dieu  descendu  des  cieux. 

Cette  confession  de  la  Vierge  que  Joseph  exp^die 
en  peu  de  mots ,  ne  suflit  point  a  la  curiosity  indis- 
crete des  visiteuses  ;  elles  bri^lent  du  d^sir  d'en 
sayoir  davantage ,  et  comme  nul  ne  les  pent  rensei- 
goer  a  cet  egard  mieux  que  Marie  elle-m^me,  c'est  a 
Marie  que  la  plus  curieuse  de  la  troupe  s'adresse  en 
cestermes  : 

Je  Yois  en  tous  princesse  ^, 

Tant  de  bonte , 
D' amour  et  de  tendresse  j 

De  cbarite , 
Que  librement  aujourdliui  je  demande 
Une  grice  bien  grande 
Avec  humilite. 

A  quoi  Marie  r^pond  : 

Vous  ne  sauriez  me  faire 

Trop  de  plaisir, 
Si  je  puis  satisfaire 

Votre  desir; 
Oui  ,  vous  serez  aussitot  satisfaite , 
Que  rien  ne  vous  arr^te, 
Demandez  a  Icnsir. 

U  commere  profite  de  la  permission  et  le  dia« 
l^gue  continue  : 

1.  Candque  13. 
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Je  voudrois  bien  apprendr^ 

l^a  verite , 
Quand  Dieu  vous  Qt  Qntend|« 

Ss^  ToloDte, 
Quel  temps,  quel  mois  et  quel  jour  de  Tanuee 
Vous  fHites  honoree 
De  la  matemite  ? 

—  Pas  un  des  Jui^  u'ignpre 
Que  panni  nous  y 

Le  mois  de  mars  encore 
Va  devant  tons; 
De  ce  beau  mois  le  jour  Tingt-cinqui^e 
Fit  mon  bonheur  extreme ; 
Ce  souvenir  est  doux. 

—  Me  direz-voY^ ,  Mj^o^p , 
^  ^el  sfu^t  Upy  ? 

Etoit-ce  en  pompagffifi 
Ou  au  milieu 
De  Tos  parents?  Fut-ce  chez  votre  pere , 
Aupres  de  votre  m^re, 
Ou  au  temple  4?  Pi^i)  f 

—  C^toit  en  Gallic , 
En  Nazareth, 

Yille  assez  renommee, 
Comme  Ton  s^ait , 
Dans  la  maison  que  Ton  m'avoit  donnee , 
Quand  je  fus  mariee, 
foyff  dot  I  compie  Top  &it. 

—  Faisiez-vous  quelque  ouvrage, 

Dites-le-nous , 
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Pour  Tot^  3a|Di:  mefmge  ? 
Trayailli^x-ypii;^ 

En  riche  bfp4erip , 

Ou  bien  suf  du  velours  ? 

—  Je  faisois  I^  lecture  • 
Get  heureu:^  jour, 

De  la  samte  Ecriture; 
Pleine  d^amour 
EnTers  mon  Dieu ,  et  sur  un  beau  passage , 
Sur  une  Sfiint^  piig^ 
Je  m^arrdtai  tou(  court. 

Ce  passage  ^tait  la  prophetic  aiiDon^ant  qu'une- 

Vierse  ^luede  Dieu  eGncevrait  le  Messie.  La  cominere 

ayant  alors  demand^  a  la  Viprg;4^  si  ell^  avail  esp^r^ 

d*avoir  cet  honneur  en  partage^  Marie  r^pond  qu*elle 

Q^eut  jamais  cette  pens^e ,  mais  seulement  qu*elle 

e{it  ^te  contente  d'etre  <<  la  servante  de  la  mere  du 

Giristv.  Mais  puisque,  par  T^v^nement,  elle  est  cette 

mere  elle-m^me ,  qui  liii  a  pr^dit  cette  gr&ce  ?  qui  la 

lui  a  signifi^e  ? 

Tetois  seule  ^r^erj^^.y 

Aflcun  iRorfel 
N'avoit  chez  moi  I'entr^; 

Mais  rimmortel 
ITy  envoya  Tambassgde  authentique 
D'un  esprit  apgelique 
Qu'on  nomme  Gal^riel. 

—  Pardon,  je  vous  conjure. 

Vouleip-vous  bien 


152  CHAPITRE  X. 

Dire ,  Vierge  tres-pure ! 
Votre  entretien 
Avecque  I'ange ,  et  votre  conference  ? 
Tout  est  de  consequence  , 
Sans  en  obmettre  rien. 

Ici  I  la  curiosite  tourne  a  rimpudence ,  et ,  ce  qu*on 
ne  saurait  assez  admirer,  c'est  que  Marie  ne  s'en  fkche 
nullement,  et  r^pood  m^me  comme  si  elle  avait  be- 
soin  de  se  justiQer. 

Je  vais  yous  satisfaire 

Ayec  grand  soin 
Je  he  veux  pas  vous  taire 

Le  moindre  point. 
Yous  en  scaurez  au  long  toute  lliistoire ; 
J*en  cheris  la  memoire ; 
Ne  m'interrompez  point. 

A  la  venue  de  Tange , 
Je  sens  mon  coeur 
D'une  maniere  etrange 
Battre  de  peur , 
Et  d*autant  plus  que  m'ayant  saluee, 
II  m'avoit  fort  louee  , 
Et  fait  beaucoup  d'honneur. 

Vierge,  dit-il,  Marie, 

Pleine  d*appas , 
Et  de  gr&ce  remplie , 

Ne  craignez  pas ; 
Car  le  Seigneur  qui  voit  votre  merite , 
Eln  votre  coeur  habite 
Et  conduit  tons  vos  pas. 
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• 

Ce  discours  m^epouyante ; 

Helas!  pourquoi 
Louer  une  innocente  ? 
Disois-je  en  moi. 
Pourqiioi  louer  une  &me  si  petite 
Qui  n'a  point  de  merite 
Ni  de  veitu  en  soi? 

Voyant  done  TepouTante 

Qui  me  surprit, 
D'une  voix  obligeante 

L'ange  reprit  : 
Loin  tout  50up^h  et  toute  vaine  crainte  j 
Mon  ambassade  est  sainte , 
Je  suis  un  pur  esprit... • 

Soyez ,  Vierge ,  sans  crainte 

Et  sans  fa^n , 
Vous  deviendrez  enceinte 

D'un  beau  gar^n  : 
Son  nom  sera  un  nom  tout  adorable , 
G'est  Jesus  ,  nom  aimable  , 
Jbsus  sera  son  nom. 

n  doit  dtre  un  grand  homme , 

Et  m£me  il  faut 
Qu'en  ses  jours  on  le  nomme 

Fils  du  Tres-Haut. 
0  portera  de  David  la  couronne , 
Son  pere  ainsi  Tordonne 
Par  son  decret  i^-haut. 


Comment  se  peut-il  faire , 
Je  repartis, 
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Que  je  i{e^eiv(xe  m^ 
D*un  si  ^amf  Q]s  ? 
Car  mon  epouz  ef  i^pi  d'intejllgeno^ 
GardoQS  Is^  continence  jj 
G^est  ainsi  qup  je  tI^. 

L'angelui  r^pond  alors  que  le  Saint-Esprit  tiendra 
IT  en  elle  la  place  d^un  ^poux.  »  Marie  poursuit : 

Je  sentois  dans  mon  Ame, 

Quand  il  parloit, 
ITne  divine  flamme 

Qui  me  briidoit; 
Entre  les  bras  de  Dieu  m'^tant  remise , 
J'etois  toute  soumise 
Atoutce  qu'il  Touloit.... 

Le  Saint-E^rit  opere  , 

En  ce  moment , 
Dans  mon  sein  ce  mptere, 

En  y  form^nt 
Le  plus  beau  corps  de  toute  la  nature , 
D'upe  matiere  pure 
Qu'il  prit  du  plus  pur  sang. 

^pr^  1^  coi^i^rence, 

L'ange  partit; 
Mop  4me  en  la  pre>epce 

De  I)i^u  se  pa  jt ; 
De  ses  feveurs  e|le  )e  reff^rcie, 
Elle  s^ep  huipijie) 
Elle  s^aneantit. 

II  semble  ici  aue  la  commere  n^ignore  plus  rien 
de  ce  qu'elle  voulait  savoir^  et  que  la  confideDce 
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qu  elle  a  refue  et  dopt  les  termes  parfois  sont  un  peu 
vi(s,  est  du  moins  compl^tf^*  \\  eat  vfai :  cependant , 
la  samte  Vierge  a  omis  une  circonstance ,  et  Tautre, 
que  je  soup9onne  fort  d*avoir  une  experience  plus 
parliculiere  que  le  commun  des  femmes ,  des  cau- 
ses et  des  efTets  du  manage ,  la  lui  rappelle  en  ces 

termes: 

Pour  ^pcpi^clier,  madame, 

Fut-il  l^pspiii 
De  quelque  sfige-femiiie  P 

Ken  TfiiHl  pomt  ? 
Sendt^^ypus  les  doifleurs  ^t  frai^difes 
Des  autres  i^pcoi|chees  i 
Qaand  ce  Tint  k  ce  point? 

A  cpoi  Marie  a  la  bont^  de  r^pondre  : 

Ma  grossesse  etoit  sainte 

Et  sans  peche ; 

Sans  douleur  et  sfins  plaint^ , 

J'ai  accouche. 

G)ntre  les  lois  de  toute  la  nature, 

D'une  maniere  pure 

Mon  fils  s'est  detache. 

Apres  ce  naif  et  dernier  t^moignage  de  Textr^me 
coDdescendance  de  Marie ,  la  matronne  se  declare 
salisfaite. 

Douce  Vierge  Marie  (dit-^Up), 

Votre  enfret^f^n 
M^a  tout  a  fait  ravie , 
Je  I'entends  bien ; 
Et  je  oomprends  Tadmirable  n^jstere 
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Qui  vous  rend  yierge  et  mere; 
Je  ne  doute  de  rien. 

Je  me  saurais  mauvais  gr^  si ,  avant  de  finir, 
faisais  voir  les  bourgeois  rivalisant  de  zele  ay 
pasteurs  et  enum^rant  les  dons  qu*ils  se  pro[ 
d*offrir  au  nouveau  n^. 

y oisin ,  viens  a  la  creche  ' 
Du  bel  enfant  Jesus, 
Ck>uche  sur  Therbe  sedie, 
Je  Vy  ai  vu  tout  nud , 
Dans  men  coeur  il  fait  breche , 
Mes  sens  sont  confondiis. 

Paris  y  cours  a  la  halle , 
y a  chercher  du  poisson , 
Monte  sur  la  cavalle 
Du  compere  Buisson ; 
Prends  des  hiutres  k  Tecaille, 
Des  solles,  du  saumon. 

Fouquet  a  de  la  p4te , 
n  fera  du  giteau ; 
Partons  tous  a  la  hftte , 
Et  prenons  chez  Moreau 
Une  broche,  une  h&te  * 
Et  de  son  vin  nouveau. 

Pour  de  repicerie , 
Hebert  en  foumira , 
yiande  de  boucherie 
Chez  la  Race  on  aura ; 

i.  Cantique  5. 

8.  Esp^ce  de  broche. 
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De  la  rotisseiie , 
Pilon  en  donnera. 

ChevaUer,mon  compere, 
Va  chercher  des  oeu(s  firais ; 
£t  si  tu  veux  me  croire , 
Gouts  a  la  pierre  au  lait; 
II  J  a  pommes  et  poires , 
Du  bon  beurre  et  du  lait. 

Notre  Yoisin  Prielle , 
Et  le  brasseur  Dubois 
Iront  k  la  Toumelle 
Pour  acheter  du  bois, 
Et  du  charbon  d'Aunelle 
Avec  des  cottei*ets. 

U  faut  avoir  des  langes 
Et  quelque  fin  drapeau; 
Achetons  chez  Baranges 
Un  tour  de  lit  fort  beau  ; 
L'on  garnira  de  franges 
Le  ciel  de  son  berceau.... 

Gassion ,  prends  ta  brigade , 
Nous  allons  voir  Noel ; 
Deshumes  aura  des  gardes 
Pour  la  cour  de  Noel ; 
Notre  ofiBcier  aux  gardes 
Aura  soin  de  THotel,  etc.,  etc. 

Tous  ces  exlrails  appartiennent  ala  premiere  partie 
^^  recueil,  et  s'il  ne  fallait  se  borner,  je  no  ferais  pas 
Si^Ace  au  lecteur  des  deux  autres,  lanl  j'ai  pris 
VWisir  a  la  lecture  de  cette  poesie  a  la  fois  reli* 
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gieuse ,  pastorale  et  bourgeoise  :  car  telle  est  sa  tri- 
ple essence.  Par  son  principal  objet ,  qui  est  le  plus 
sublime  et  le  plus  touchatlt  my^tere  de  notre  reli- 
gion J  et  par  la  confideticie  qui  en  est  faite  a  des  ber- 
gers,  de  preference  a  tons  autres,  elle  itidique  suffi- 
samment  son  caractere  pastoral  et  ireligieux ;  mais 
le  ton  general  par  lequel  elle  se  complete  est ,  jc 
pense ,  la  copie  assez  exacte  de  Tesprit ,  du  style 
et  de  Tintemp^rance  de  langage  qui  distingue  la 
conversation  entre  de  petits  bourgl^ois  curieux  el 
desceuvres.  Deux  voisihs  oil  deux  Voisines  qui 
mettenty  comme  on  dit,  le  nez  sur  la  porte,  oi 
qui  se  rencontrent  au  tournant  d'une  rue  ne  s'abor 
dent  pasy  ne  s'entretieunent  pas  autrement  de  h 
nouvelle  du  jour.  J^ajoUte  qUe  saint  Joseph  et  la 
Vierge  Marie  elle-m^me  ont  cette  prolixite.  Sau 
que,  pour  repondre,  ils  attiendent  qu'on  les  in* 
terroge,  ils  parlent  d'eux ,  de  leur  menage ,  de  leun 
contrarietes  domestiques,  de  leurs  sentiments,  avet 
la  complaisance  de  bourgeois  expansifs  qui  veulen 
qu*on  s'interesse  a  leurs  affaires ,  et  qui  vous  les  lais 
sent  d'autant  moins  ignorer,  qu^on  se  montre  moini 
empresse  de  les  sa\oir. 

Que  dire  des  airs  sur  lesquels  sont  not^s  ces  can 
tiques  ?  Les  plus  remarquables  sont :  R^ifeillez-uous 
belle  dormeuse ;  Ma  bouteille  me  rdsfeille ;  Un  jow 
Guillot  ^o/ant  Margot;  Bacchus  assis  sur  un  poirifon 
Le  uin  et  moi  sommes  bons  amis ;  Que  ne  wus  re 
quinqueZ'S^ous  ^  vieille  ,  etc.  Mais  apresce  qu*on  a  v\ 
et  admir^  des  paroles,  oserait-on  condamner  le 
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air^  ?  Et  tae  serait-ce  p^s  alord  le  cas  de  r^^potidre  ce 

que  r^pondit  Jer^mie  de  Tours  a  Florimont  de  Re- 

naond  qui  a^ait  bl&di^  la  conformity  de  quelques 

psaumes  de  Marot  a^ec  des  chansons  viilgaires  ? 

€^  Or  qu'ils  sfabhent  qll'on  a  osti^  ^\ix  poeles  amou- 

M-ieux  comme  a  de&  itijUst^s  [^osse^seufd,  Ce^  mignar- 

dises,  et  leur  p^tiil^Uce  eSt  Convertie  en  ^aibtele.  Ce 

qui  souloit   leur  apparteiiir  leUr   est  oste,   et  est 

oc3mme  sanctifie.  Anciennement ,  ce  qui  estoit  d'un 

usage  commun  ,  fut-ce  meme  d*un  butin ,  en  estant 

oeremonielleitliBtlt  si$p^t*^  et  slique^tt*^ ,  quand  on 

i^^ppliquoit  au  service  dU  ^nctlisiit*e,  il  ^tdit  r^put^ 

|>our  chose  saibtfe  ^  it 

Un  autre  Recueil  de  cantiques   qui  n*ont  point 
I>our  objet  de  c^l^brer  la  naissance  de  J^sus-Christ , 
^  pour  titre  :  Recueil  de  Cantiques  spirituals  ^  conte- 
^^^nt :  les  Cantiques  de  sainte  Genei^ie^e ,  de  Notre 
-^^ame  de  Hesse ^  de  saint  Hubert,  etc. ,  ita-18,  22  p. 
Spinal,  Pellerid,  S.  D.  Coinme  la  plupart  de  ces 
^^^ntiques  out  ^t^  itiiprim^s  separ^ment ,  j*en  indi- 
^^erai,  AU  fur  et  k  tnesure  que  je  les  examinerai,  le^ 
ditions  partielles ,  pour  ne  pas  ^tre  oblige  d'y  re- 
^nir  k  deux  fois.  Ed  attendant ,  je  dois  signaler  a 
-*^*  attention  du  lecteur  le  dernier  cantique  de  ce  re- 
tail ,  Sur  le  cofitreternps  dh  present ,  qui  date  dU 
ilieu  clu  xvin*  si^cle,  et  qui  n'a  jamais  eu  ,  que  je 
^^^che,  rhonnetik*  d'une  Edition  particuliere.  Ces  deux 

i.  Divine  milodie  da  stint  psalmiste,  pag.  571 . 
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Strophes  m'oDt  paru  valoir  la  peine  d*^tre  repro- 
duites  : 

Les  gr^les,  les  yents  et  les  eaux 
Ravagent  les  campagnes ; 
Tout  souflire ,  jusqu'aux  animaux  , 
Aux  plaines ,  aux  montagnes  ; 
L'on  n'aper^it  de  tous  cotes 
Que  des  vergers  steriles, 
Et  des  Tignobles  maltraites , 
Qui  ne  sont  plus  fertiles. 

L'on  ne  connait  plus  les  saisons , 
Elles  sont  en  desordre; 
Le  printemps  n'a  que  des  frissons  | 
L'ete  n'est  plus  dans  Tordre ; 
L'automne  glace  les  raisins , 
L'hiver  gele  les  arbres ; 
Le  laboureur  souffire  la  faim ; 
L*on  ne  voit  que  desastres. 

Si  on  leur  passe  les  arbres  qui  riment  avec  les 
desastres ,  et  la  faim  avec  les  raisins j  rimes  d\in  ro- 
mantisme  anticip^  ,  ces  vers ,  comparativement  a 
ceux  qu'on  verra  tout  a  I'heure,  ne  sont  pas  absolu- 
ment  mauvais.  Mais  quoique  composes ,  il  y  a  peut- 
etre  cent  ans ,  aux  pli^nomenes  qu'ils  retracent ,  on 
les  croirait  faits  d'hier.  On  entend  partout  aujour- 
d'hui  les  m^mes  plaintes.  II  n'y  a  done  rien  de  nou- 
veau  dans  le  regime  de  la  temperature ,  et  ceux  qui 
confessent  avec  un  air  de  bonne  foi  que  j  dans  leur 
jeunesse ,  cliaque  saison  venait  au  temps  marque  par 
ralmanacli,  sans  que  Tune  usurpat  jamais  snr  Tautre, 
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oe  s  aperfoivent  pas  que  ces  anomalies  n'existent 

que  dans  leur  temperament,  T&ge  ou  les  exces  en 

ayanl  modifi^  les  impressions  ou  alt^r^  T^conomie. 

Le  canUque  de  Notre  Dame  de  Liesse ,  du  meme 

Recueilf  appartient  en  outre  a  un  livret  qui  a  pour 

litre  :  Histoire  de  V image  miraculeuse  de  Notre  Dame 

it  JJesse ,  suis^ie  du  cantique ,  in-1 8  j  Liesse ,  Huyet- 

H(>i*eau  9  47  p. ,  S.  D. ,  et  T^venart-Ledere ,  45  p. , 

L^auteur  debute  ainsi  sur  un  air  connuj  dit  le 
Recueil ,  mais ,  selon  Y Histoire  y  sur  Fair  de  Gene^ 
^iei^e  de  Brabant. 

Peuples  deyotieux, 
Ecoutez  dans  ces  lieux , 
D'un  coeur  plein  d*allegresse : 
Je  m'en  vais  reqiter 
Un  mirade  qu'a  fait 
Notre-Dame  de  Liesse. 

Ayant  de  tous  parler 
Des  miracles  qu'elle  fait, 
Parlons  de  son  histoire ; 
Vous  serez  satisfaits , 
Car  c'est  un  beau  sujet , 
Tres-digne  de  memoire. 

Trois  chevaliers  francais , 
Combattant  pour  la  foi 
Et  pour  la  sainte  Eglise , 
Furent  fails  prisonniers 
Et  menes  au  quartier 
Du  sultan  sans  remise. 
"•  .        (6)  11 
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Qwn4  le  sultan  les  vi\ , 
Aif^^tQt  ^  leur  4if  : 

Jiljpppce^  yolre  loi  ^ 

J^  voi^s  ferai ,  ii)a  foi , 

Trois  grands  de  mon  rqyaume. 

Les  chevaliers  refusent.  he  sultan  y  fanmix  j  les  fail 

mettre 

Dans  une  prison  forte, 
CnDyant  les  perFertip, 
0U  \i^  (^  IPPuHr 
D'une  cnielle  sorte. 

Cependant ,  il  ne  saurait  s'y  r^udre  sans  avoir 
au  moins  epuise  sur  ces  consciences  d^licates ,  tous 
les  moyens  de  seduction.  Le  dernier  qu'il  invoque 
est  original,  eu  egard  %\x\  pr^juges  des  Orieutaux 
sur  les  droits  et  les  devoir;s  ^es  feqimes. 

Ce  m^prewj^  §i4t?i> 
Avail  cerMin^fp^i^t 
Une  filb  trfe^beUe  ^ 
II  lui  dit  dap§  c^  t^Wf^  | 
II  faut  ei^  ce  i^oipefit 
Que  tu  v^  iwis  ^4^qr 

]\Ja  fille ,  dit  ISO  pfiym« 

Ces  chevftliei^  fifffVim^ 

Sont  djB  grand«  gentibbpfli^fi : 

Tdche  di9  l3s  gagQeFi 

Ma  fille,  sans  i^p^gper 

Ta  royale  por^nne^ 
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La  ^le  ftu  ^Itan 
Prit  ses  clefi^  prQfppf(ep|ei|t 
Pour  complair^  4  ^P  P^^  i 
S*ea  va  4^1^  la  prispQ 
Pour  gagner,  tout  de  bon , 
Ces  trois  chevaliers  fr^es. 

JMais  les  chevalier^  ^l)tr^pr^pn^^t  (j^  la  coDvertir 
elle-m^me.  Us  lui  parlent  d^  la  saiptd  Vierge ,  et 

La  sultane  en  deux  iqots, 
Leur  demande  aussitot 
Quelle  etait  cette  nevge. 

Apportez-nous  du  bois^ 
Dit  le  plus  jeune  dp9  troi^  j 
Vous  en  verrez  Vimagp. 
La  sidtane .  de  pe  p^ , 
Sitot  leur  en  porta 
Sans  ta|r4#r  4»Y4a^g^• 

Ces  nobles  chevaliers 
N^etant  pas  ouvriers , 
Prierent  leur  concierge. 

La  sainte  Vierge  e^t  $puv(»Rt  inygque^  sous  ce  nom 
dans  les  cantiques.  Mais  un  sentiment  que  je  ne  puis 
expliquerafkit,  dans  r^dition  d'Epinal,  substituer  a 
ce  mot  celui  de  sainte  Fierge.  Cette  substitution  est 
regrettable. 

Aussit6t  arrive  uu  ange  aui  leur  apporte  une  image 
toute  faite. 

Ismerie ,  tout  de  bon , 
iletournant  en  prison , 
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Ces  chevaliers  tres-sAges , 
Sitot  lui  out  montre 
Et  lui  ont  presente 
Cette  tres-sainte  image. 

La  sultane  humblement , 
Revolt  derotement 
Gette  tres-sainte  imagei 
Et  la  porta  apres 
Dedans  son  cabinet 
Pour  lui  faire  hommage. 

Dans  sa  demotion , 
Elle  eut  revelation 
De  Dieu  et  de  sa  mere 
Qu^elle  seroit  baptisee 
Quand  elle  auroit  sauve 
Les  trois  chevaliers  freres. 

A  ce  commandement , 
Ismerie,  promptement| 
Abandonne  sa  terre.... 
Ayant  pris  quelqu'argent, 
Ses  joyaux  mdmement , 
Et  la  tres-sainte  image. 

Apres  avoir  longtemps  march^ ,  elle  dit  aux 
valiers ; 

Je  ne  puis  plus  marcher ; 

n  faut  me  reposer 

Et  faire  un  petit  sonune. 

Etant  tous  endormis , 
Chose  vraie;  mes  amis, 
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Us  (urent,  d' assurance, 
BGraculeusement 
Transportes ,  en  dormant , 
Au  royaume  de  France. 

J^tant  tons  ereilles , 
Us  fiurent  bien  etonnes 
Avec  Ismerie , 
De  ne  point  se  trourer 
Ou  ils  s'etoient  couches , 
Au  pays  de  Turquie. 

Yo jant  un  jeune  berger 
Jouant  du  flageolet , 
L'un  de  oes  gentilshommes 
Lui  a  dit :  Bfon  ami, 
Quel  pays  est-ce  id? 
Et  dis-moi  ou  nous  sommes* 

Le  petit  bergerot 
Repond  en  pen  de  mots  : 
Vous  £tes  en  Picardie, 
Tout  proche  de  Marchais, 
D'ou  Monsieur,  pour  le  vrai, 
Est  esdave  en  Turquie. 

Ces  bons  seigneurs ,  alors , 
Reconnurent  d'abord 
Que  Dieu  par  sa  puissance 
Les  avoit  delivres 
Et  m£me  transportes 
Au  royaume  de  France. 

La  mere  de  ces  seigneurs , 
3acbant  le  grand  bonheur, 
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Vint  de  g^Ude  Titesse ; 
Ayant  vu  ses  trbis  fib, 
EmbitUi^aiit  IstU^rie 
D'une  tr^s-gi^nde  tendhfM. 

Ismerie ,  peu  i  peu , 
Selon  son  saint  soiinali, 
Recut  le  saint  baptSine 
Par  reveqiie  de  Laoii ; 
La  coimrmatioii 
EUe  recut  iotit  de  m^iile. 

Cetie  nlle  d'nbnneur 
Et  ses  trois  bon^  sei^eurs 
Firent  oitir  une  ^glise 
Oil  ils  ont  fait  poser 
Cette  image  sacree  : 
Quelle  belle  entreprise ! 

Quant  au  miracle  pi'&iiiifl  j  VMtBk9  oublie  d 
parler ;  il  affirme  seill^ftlSht  c{Ue  Ffdti*<i  fJame  de  Lie 
en  a  fait  uu  tres-|t^atid  nUhibrfe ;  eh  t|uoi  il  est  U 
a  fait  d'accord  dvet  lii  I^gfeiidfe.  fc^lte  vierge  est 
voquee  surlout  par  lei^  femihes  steriles.  En  1821 
duchesse  de  Berry  visita  Notre  D^me  de  Liesse,  pi 
lui  rendre  grace  de  la  fiai^^SnbS  dU  diib  de  Bordea 
et  pour  accomplii*  1^  Vteiti  (|u'dvait  Fdit  en  sou  d 
M.  de  Bombelles. 

11  y  a  quelques  varianles  dans  le  cantique  qui 
a  la  suite  de  Tedition  de  Liesse.  Une  seule  a  de  Y 
portance ,  c  est  fefelle  qdl  sbbdtittle  :  Ma  fil/e ,  s 
^noncer  ta  rojrale  per^^oHne ,  a  Md  Jltte ,  sans  ^p 
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gner^  etc.  Je  ne  d^^Mdf^l  fiM  de  lA  ialebr  poetique 
de  Tune  ou  d«  rdblfe  feiftrtlftstoh^  j«  l-femarquerai 
seuIemeDt  que  IS  dehtii^ffe  (Irt  (jltl!!  d^dente,  plus 
vi-aie  sans  coDtredit  dt  (tlii^  ^  sM  pkctf. 

VHistoire^  qui  est  en  prose,  est  la  pAfttphflfie  dU 

csuitique,  et  doDiie  ed  outr^  lea  noma  ckf  ibus  les  per- 

sonnages  qui  ne  soul  quHndiqu^  disa  e(blui-ci.  Les 

t^^ois  chevaliers  appartenaient  a  Fordre  de  Saint-Jean 

ci«  Jerusalem^  fond^  a  Bersabee,   par  Foulques, 

oiromte  d'Anjou,  successeur  et  gendre  de  Baudoin  II , 

:s*oi  de  Jerusalem:  Us  ^taient  freres  et  issus  de  la  mai- 

^€DD  d'Eppe,  Tune  des  plus  ancieones  et  des  plus  no- 

l>les  de  Picardiei  Viini  de  fai^l  a{)peler  le  chevalier 

d'Eppe,  le  second)  le  thevalii^r  de  Marobais,  le  troi* 

^ieme  ne  portait  auciifa  nom  d«  seigneiirle. 

Le  Cantique  spirftUSt  dg  idiHid  tSHiuiei^e  de  Bra- 
^^nt  fait  partie  du  nl^me  RecUeity  6i!(  il  ^st  lort  abrege. 
^0  le  trouve  heureusement  tout  entier  dans  VHis- 
^oire  admirable  de  sainte  Genei^i^i^e  de  Brabant^  raise 
^n  cantique  sur  Pair  :  La  bergere  que  je  sers,  in-24 , 
36  p. ,  fig.  Montbeliard ,  Deckberr  freres ,  S.  D.  Je 
|>arlerai ,  au  titre  des  romans  ^  de  Tbistoire  de  Gene- 
vieve par  le  pere  de  Cerisiers ;  cetle  autre  ,  mise  en 
CihiUqbe,  «i]i  %ki  mii:  A^arit  d^eri  d»tHiheiie6^  Texa- 
lUfed ,  je  dlFai  cdtiiiUe  16  f^deid  : 

Men  coeur,  parlez  par  mes  yeux  ^ 
Si  vous  n^Stes  marbre  ou  souche, 
Ffdtdd  (Iflrdttrc!  en  tdus  lieiije , 
Qim  cette  bistoire  toua  toucfae  : 
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Les  lannes  parleront  mieux 
Que  les  discours  de  ma  bouche 
Le  recit  de  taut  de  malheurs , 
Ne  demande  que  des  pleurs* 

Maintenant : 

Suivons-la  depuis  son  beroeau , 
Jusqu'a  son  sacre  tombeau...* 

Generieve  en  sa  maison , 
Encore  tendre  et  petite , 
S'accoutume  k  Toraison , 
Et  s'j  tient  comme  un  ermite. 
Helas !  elle  a  bien  raison , 
Puisqu'il  faudra  qu^elle  habite 
Au  milieu  des  vastes  for^ts, 
Avec  son  enfimt  aupres. 

Les  veitus  et  la  beaute 
De  cette  charmante  fille , 
Attirent  de  tout  cote 
De  rhonneur  k  sa  (iEunille  : 
Mais  par  son  humilite , 
Plus  son  beau  ▼isa|[e  brille , 
Plus  son  coeur  meprise  au  dedans 
Tout  ce  qui  flatte  les  sens. 

Devenue  grande  ,  elle  est  recherch^e  par  to 
seigneurs  du  voisinage ;  mais  Siffroi^  comte  pa 
Temporte  sur  tous  ces  rivaux  et  obtient  la  mi 
Genevieve,  lis  se  marient ; 

Les  Yoil^  tous  deux  bien  contents, 
Mais  ce  n  est  que  pour  deux  ans ! 
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SifTroi  suit  Charles  Martel  a  la  guerre  et  laisse  sa 
fsaame  ea  garde  a  Golo>  sod  iDteodant^  qui  eo  de- 
vient  ^ris. 


IMpilt  it  SIffroI. 


Golo  se  trouve  tent^ 
Par  la  douceur  raTiasant« 
Et  par  la  rare  beaute 
De  sa  colombe  innocente , 
Hals  pour  n'^tre  rebute , 
n  I'adinire  et  se  contente 
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D'^xpriihel'  ses  mautais  dikirs 
Pit  de  languissatits  soupirs. 

Peu  a  peu  il  s'enhardit.  Ud  jour  il  loue  le  pc 
de  GeDevieve,  de  maniere  a  faire  compren 
celle-ci  la  passion  qu'il  a  pour  roriginal.  GeD< 
ne  r^pond  rien  et  s'enfuit. 

Ce  brutal ,  le  lendemain , 
Briilant  d\in  amour  profane , 
Lui  dit  tout  net  son  dessein , 
Et  la  traite  en  courtisane. 
Sache  que  le  Palatin  , 
Lui  repond  notre  Suzanne , 
Apprendra  ton  dereglement, 
Si  tu  ne  vis  autrement. 

• 
Le  dr61e  se  voit  perdu.  Que  fait-il  ?  II  accua 

nevieve  d'adultere  avec  Drogon^  cuisinierdu  c 

et  les  met  tous  deux  en  prison.  Or^  Genevievi 

enceinte ,  elle  accouche. 

Juste  arbitre  des  humains , 
C'est  ici  que  je  me  pilime , 
En  adorant  vos  desseins, 
Aux  couches  de  cette  dame  : 
Faut-il  que  ses  propres  mains 
Lui  servent  de  sage-femme  : 
Ah !  grand  Dieu  que  vos  jugements 
Surpassent  nos  sentiments ! 

Cependant  Golo  edtoie  ati  cdtnte  ilfa  mes 
pour  rinformer  du  pr^t^fidlt  ttith^  de  dd  femn 
de  la  justice  quMl  eri  a  faite,  kti  att^dant  ses  o\ 
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Sifikli  r^ild  silgetoeht 
Qtie  tfeU  li^  petit  pih  titr^i 

Mads  le  message  ihsiste : 

Seigneur ,  votre  cuisinier , 
Qui  feignait  avec  adresse 
D'etre  un  fidele  ofBder^ 
A  debauche  la  comtesse. 

Transporte  de  ftli'Cfttr,  Siffrdl  drdoiitie  qu*on  fasse 
Drogon , 

Et  qu'on  n'ait  qu'un  cceur  de  fer 
Pom*  sa  perfide  parde , 
Jusqu'a  ce  qu'il  soit  au  ch&teau , 
Pour  en  Stre  le  bourreau. 

Vinf^me  Golo , 

Aussitot  qu*il  a  le  vent 
Que  le  comte  se  retire  (revient) , 
n  lui  va  vite  au-devant , 
Et  par  grimace  il  soupire ; 
L'esprit  malin  remouvant , 
II  a  le  front  de  lui  dire  : 
Ah  !  seigneur,  je  suis  bien  f^che 
Que  la  comtesse  ait  peche. 

II  renouvelle  ses  accusations ,  les  appuyant  en 
^tre  du  temoignage  d'une  vieille  sorciere  que  Sif- 
'^^oi  lui-meme  va  consuller  et  qui  confirme  les  pro- 
mos de  rintendant.  i<  Egorgez  done,  »  dit-il  a  ses 

%ens. 

Egorgez,  sans  faire  de  bruit, 

La  comtesse  avec  son  finiit. 
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Golo  cliai^e  alors  deux  valets  de  conduire  les  \ 
times  dans  un  lieu  solitaire  et  de  les  noyer.  Il  li 
ordonne  de  plus  de  coiiper  la  langue  a  TaduUere, 
de  la  lui  rapporter  eo  temoignage  de  leur  ob^issaD< 
Les  valets 

Etant  parvenus  au  bois, 

La  sainte  obtient  par  priere, 

Pour  ne  roourir  pas  deux  (bis , 

Qu'oQ  I'egorgeili  la  premiere. 


Gencviive  demande  qit*oB  T^rge  U 
prwniire. 
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Hais  les  deux  valets ,  touches  de  compassion ,  se 
oonsultent  et  decident  qu'ils  ^pargneront  la  mere  et 
Venfanl.  La  langue  d*un  cIucd  qu'ils  ont  tu^ 

Trompant  Golo ,  certifie 

Quails  ont  (ait  tous  deux  leur  devoir 

Sans  qu'on  puisse  le  savoir. 

Un  sombre  d^sespoir  s'empare  au8sit6t  de  Gene- 
vieve ;  mais  une  voix  du  ciel  lui  crie  d*esp^rer.  Ce- 
pendant  elle  se  r^conforte,  elle  et  son  fils,  au  moyen 
de  quelques  racines  et  de  Feau  d*une  fontaine  qui 
coulait  dans  le  voisiDage.  Apres  quoi , 

EDe  dierdie  dans  la  fbr^t 
Qoelque  coin  pour  sa  demeure, 
Et  Dieu  la  mene  tout  droit 
Dans  une  caverne  obscure. 
Son  sein  n'ayant  plus  de  lait , 
Par  foute  de  nourriture , 
Sur-le-champ  Dieu  donne  k  son  fills 
D'une  bidie  le  doux  pis. 

La  bicbe  deux  fois  le  jour 
Vient  aux  pieds  de  la  comtesse  ^ 
Et  la  sainte ,  par  retoiu*, 
La  nugnarde  et  la  caresse ; 
Son  cher  enfiuit,  k  son  toiu*, 
Pour  marque  de  sa  tendresse, 
Lui  depart  quelque  herbe  a  manger, 
A  dessein  de  Tengager. 

^flroi  soup9onne  enfin  qu'il  a  pu  etre  trompe. 
^is  Golo  s'^tait  eloigne  du  palais  pour  se  souslraire 
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aux  explications.  SifTroi  reste  seul  avec  ses  regrets 
inutiles ,  ses  reqiords ,  et  |es  terreurs  q^^  lui  e^me 
toutes  les  nuiU  roqatj^re  de  spa  cuisinieir.  PouPOOiiSy 

Laissons-le  4^1^  ^n  p^lai^ ; 
ReU>urnons  a  1^  comtesse..f.. 

Sa  tresse  lui  sert  d'habit , 
S^s  pleurs  amer^  de  breuvagei 

■ 

EUe  a  la  terre  pour  lit, 

Et  pour  pain  Therbe  sauvage , 

Pour  courtisan  son  petit 

£t  les  betes  du  bocage ; 

Pour  palais  le  bois  tenebreux , 

Et  pour  cbaiQbr^  un  ^tre  aflrpiix. 

Sa  nudite ,  celle  de  son  fils  surtout,  affligent 
regards  et  son  cceur.  EUe  prie  Dieu  d*en  avoir  pitie 

O  que}  $p(^ctfM4^  pouvpgu  ! 
Notre  princ^sse  n^pde^te , 
&^g»r4aiit  pu  ^n  ^pefw , 
L'ofTre  k  sop  pei*^  (seleste  $ 
Un  loup  apporte  une  peau , 
Dont  elle  fait  une  veste, 
Pour  couvrir  le  corps  tendrelet 
De  Tinnocent  agneljet. 

Elle  s^duvisage  un  jour, 
Dans  la  source  du  bocage  y 
Faisant  quelque  vaip  refour, 
Sur  Tetat  de  son  visage . 

La  remarque  est  profonde ,  et  peut-etre  y 
lieu  d'etre  surpris  qu'elle  se  soit  rencontr^e  s< 


sous  t^ 
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plume  du  po^te.  Mais  il  est  juste  de  la  rendre  au  pere 
de  Cerisiers  a  qui  elle  appartient ,  oomme  beaucoup 
d  autres ,  dont  son  h(stoire  de  Geqeyieye  est  remplie 
et  qui  teoioignent  4'pne  graqde  poppaissance  du 
C(£ur  humain. 

GeDevieve  et  soQ  fila  yecureDt  ainsi  sept  ans  dans 
les  bois.  Un  jour  qu'qn  ailait  bpi^ler  pour  quelque 
mefait  la  sorci^re  complioe  de  Oolo,  cette  femme 
re  vela  au  comte  la  verit^. 

Le  comte  ici  plus  prudent  y 
Ayant  appris  ce  mystere » 
Rappelle  son  intendant, 
Dissimulant  sa  colere ; 
II  commande  cependant 
Que  ce  monstre  sanguinaire 
Soit  jete  dans  une  prison , 
Pom*  sa  noire  trahison. 

11  part  ensuite  pour  la  chasse.  On  lance  une  biche. 
Si^  la  poursuivant,  il  arrive  pres  d'un  rocher. 

II  decouvre  un  autre  afKreux 
Au  fond  duquel  il  discerne 
Un  corps  convert  de  cheveux  , 
Qui  se  cache  et  se  prosteme.... 

La  sainte  lui  dit  alors , 
En  baissant  toujours  la  vue : 
Monsieur,  tenez-vous  dehors , 
Car  je  suis  tout  k  fait  nue  , 
J^avais  fait  tons  mes  efforts 
Pom*  n'Stre  jamais  connue ; 
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Mais  je  Tois  que  le  Saint  des  saints 
A  sur  moi  d'autres  desseins. 

Ce  grand  Dieu  plein  de  bonte 
A  fait  que  ma  chevelure 
Couvre  un  peu  ma  nudite , 
Dans  cette  sombre  demflre  (sic) : 
Jetez-moi  par  charite, 
Voire  manteau,  je  vous  conjure.... 


Genevievo  esl  Tecoiuine  ptr  SilTroi. 
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AiDsi  fait  le  comte....  U  demande  ensuite  a  Gene- 
eve  qui  elle  est.  Genevieve  se  nomme  et  raconle 
oalomnie  dont  elle  a  ^t^  Tobjet. 

A  ces  mots  noire  chasseur, 
Recoimaissant  la  comtesse , 
Et  tressaillant  dans  son  coeur , 
Lui  saute  au  cou  d'allegresse. 
Genevieve  avec  candeur 
Lui  temoigne  sa  tendresse , 
Et  soudain  tout  son  entretien 
Ne  tend  qu'au  souverain  bien. 

Oetievieve  quitle  incontinent  son  ermitage,  et 
^loigne  avec  son  fils,  non  sans  avoir  pris  conge  de 
laque  animal  sauvage. 

A  mesure  qu'elle  part , 
Le  desert  perd  sa  lumiere, 
Les  oiseaux  de  toute  part 
La  plaignent  k  leur  maniere , 
Le  tigre  et  le  leopard , 
Sont  en  deuil  dans  leur  taniere ; 
On  ne  voit  dans  la  gaiete 
Que  la  biche  a  son  cote. 

Siffroi  ramene  son  fils  et  sa  femme  a  la  cour,  et,  non- 

>stant  les  prieres  de  Genevieve,  fait  ^carteler  Golo. 

^nevieve  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  rehabilita- 

On;  elle  mourut  bient6t  apres  en  odeur  de  saintet^. 

ifTroi  v^cut  encore  quelque  temps  dans  le  monde, 

^ais 

Un  jour  qu'il  est  a  la  chasse , 

Son  coeur  ne  tenant  a  rien , 

u.  (6)  i2 
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Uii  cerf  craintif  qu*il  pourcbatse  ^ 

Le  couduit  a  Tautre  &acre 

Ou  la  saiate  a  taut  pleure 

II  construit,  sans  differer, 

line  eglisc  magnifique , 

Puis  il  y  fait  transferer 

Les  OS  par  un  doux  canti(|ue , 

Et  pour  les  mieux  reverer , 

Dans  Tetat  eremilique , 

II  resolut  d*aller  dire  adieu 

A  tout  ce  qui  n^est  pas  Dieu. 

En  eflet ,  il  se  fit  ermite  et  son  fds  avec  lui. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  pensera  de  cette  histoire;  pour 
moi ,  j'^prouve  une  difficult^  extreme  a  porter  uo 
jugement.  Litterairement  parlant,  ce  poeme  n*est 
justiciable  d*aucune  critique;  historiquetneut,  la  plu- 
part  des  faits  en  sont  suspects.  Mais  a  le  considerer 
au  point  de  vue  religieux,  Tesprit,  incertain  si  le 
poete  a  voulu  parler  serieusement  ou  non ,  ne  sait 
plus  que  r^soudre  et  se  refugie  dans  le  silence.  C'est 
le  parti  que  je  prends. 

Saint  Hubert  etait  fils  de  Bertrand,  due  d'Aquitaine 
etd*Uberne,  soeur  de  saint  Ode,  lequel  eutune  femme, 
a  ce  qu*il  paratt,  qui  fut  aussi  canonb^e,  sous  le  nom 
de  sainte  Ode. 

EUe  prit,  dit  riiistoire,  un  grand  soiii  d'elever  son  ne- 
veu  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et  dclui  enseigncr  les  choses 
necessaires  a  \\i\  Iionime  de  qualite.  A  cet  effet  elle  Ten- 
voya  auprcs  du  roi ,  a  Paris ,  pour  apprcndre  les  coutumes 
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c    dvUites  de  la  cour ,  ou  il  fit  paraitre  ses  louables  incli- 
tioDS,   en   le    rendant    agreable   a   tous.    Cependant 
rouin,  grand-maitre  du  palais,  abuaant  de  la  faveur  da 
par  ses  cruelles  tyrannies ,  donnait  beaucoup  de  <dia*» 
4  tons  oeui  de  la  cour  et  du  royaume.  Saint  Hubert 
ut  ua  tel  deplaisir  de  ces  exces,  qu*il  demanda  conga 
roi ,  et  se  retira  a  Hertel  proche  de  liege ,  aupres  de 
czi  cousin  Pepin ,  roi  d*  Austrasie ,  lequel  ayant  feit  beau- 
^jp  d'epreuves  de  la  prudence  et  de  I'adresse  de  notre 
sau.xit,  le  fit  grand-maitre  d'hotel  de  sa  com*,  et  lui  fit 
ouser  Floribane,  fille  de  Dagobert,  comte  de  Louyain. 
Comme  selon  la  coutume  des  princes,  ce  jeune  cavalier 
difertissait  k  la  diasse ,  un  jour  qu*il  ^tait  k  la  poursuite 
d'min  cerf  d'une  eKtraordinaire  grandeur ,  ayec  beaucoup 
d^  chaleur,  il  fut  pris  lorsqu'il  pensait  le  prendre,  Toyant 
ea3.«re  les  ramures  de  cet  animal ,  ua  crucifix  qui  lui  fit  Bn^ 
t&Eidre  distinctement  ces  mots  :  Hubert ^  Hubert^  jusqu'a 
qM^€md  pcusereZ'Uous  ifotre  temps  inutilementP  Ne  sauez^ 
i^€^t4s  pai  que  pous  etes  ni  pour  cormaitre ,  aimer  et  serpir 
I^ieu  uotre  Crdateur.  Notre  saint  tout  etonne  de  voir  ce 
c^x'ucifix ,  et  frappe  de  cette  voix,  descend  de  son  cbevaj, 
^^  jette  k  genoux,  et  ecoute  Tordre  que  Dieu  lui  donnaift 
d  aller  au  plutot  trouver  saint  Lambert,  ev^que  de  Ma^* 
^^cht,  pour  £tre  instruit  en  la  £oi  chretienne* 

Hubert  con verti,  fut,  au  bout  de  quelques  annees^ 
^cre  evAque.  La  sainte  Vierge  lui  donna  une  etole, 
^^  saint  Pierre  une  clef,  Tune  et  Tautre  qui  gueris- 
^etit  de  la  rage.  II  fonda  ensuite  la  ville  de  Liege , 
^^  Hdourut  enfin ,  non  sans  avoir  vu  a  Tavance  Yap- 
l^^iemeni  richement  ortui  que  Dieu  lui  avail  fait  pre- 
V^rer  dans  I'autre  monde.  Tel  est  le  sujet  d'un  IWre 


jS 
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qui  a  pour  titre  :  La  vie  du  grand  saint  Hubert^  fon- 
dateur  et patron  de  la  ville  de  Lidge  et  des  Ardennes^ 
suivie  de  plusieurs  cantiques ,  in-1 8,  22  p.  l^pinal , 
Pellerin,  CharmeSy  Buffet,  S.  D.  Les  cantiques  soni 
au  nombre  de  trois :  deux  en  Thonneur  de  saint  Hu- 
bert,  dont  Tun  fait  partie  du  Recueil  cit^  ci-dessus , 
et  le  troisieme  sur  le  jugement  dernier.  Ijb  second 
des  deux  premiers  cantiques  est  aussi  la  reproduction 
de  la  vie  du  saint,  en  vers  qui  n'oflrent  pas  le  m^mc 
interet  que  le  poeme  de  Genevieve.  Aussi,  n'en  don- 
nerai-je  aucun  extrait.  Je  m'en  tiens  a  la  prose;  ellc 
a  son  prix,  temoin  encore  cette  Oraison  tres-d^ifott 
a  saint  Hubert ,  dont  la  derniere  phrase  est  en  iiali- 
que  dans  le  texte. 

Saint  Hubert,  patron  des  Ardennes,  qui  avez  eu  Ta- 
vantage  de  voir  Timage  d*un  Dieu  cnicifie ,  entre  les  bou 
d^un  cerf ,  et  qui  avez  recu  une  sainte  etole  miraculeuai 
par  le  ministere  d^un  ange,  nous  vous  supplions  de  now 
appliquer  charitablement  la  vertu  de  ce  present  divin ,  e 
de  nous  preserver  par  vos  merites  de  tous  dangers,  d< 
rage,  du  malin  esprit,  fievres,  tonnerre  et  autres  mal- 
heurs.  Priez  pour  nous,  6  grand  saint  Hubert!  afin  qu'i 
plaise  a  Dieu  de  nous  octroyer  un  jour  la  grice  de  vou 
voir  dansle  ciel.  Ainsi  soit^il. 

Celui  ou  cells  qui  lira  cette  oraison ,  ou  la  fera  lire 
nul  malne  lui  arrivera^  s'il  plait  a  Dieu, 

Pour  faire  la  neuvaine  en  Tlionneur  de  sain 
Hubert , 

1.  On  doit  se  confesser  et  communier  neuf  joiu*s  cons^ 
cutifs. 
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2.  On  doit  coucher  en  draps  blancs  et  nets,  ou  bien 
toutT^ta.. 

3.  On  doit  boire  dans  un  verre  ou  autre  vaisseau  par- 
ti<s^;lier,  eton  ne  doit  point  baisser  la  tSte  pour  boire  aux 
/c>vitaines  ou  rivieres. 

4.  On  pent  boire  du  vin  rouge,  clairet  ou  blanc  mSle 
t^^^c  de  Teau  pure. 

5.  On  pent  manger  du  pain  blanc  ou  autre,  de  la 
air  de  pore  m&le  d*un  an  au  plus ,  des  poissons ,  oeu& 

,  etc. 

6.  On  ne  doit  pas  peigner  ses  cheyeux  pendant  qua- 
nte  jours. 

7.  Le  dixieme  joiu*  on  doit  feire  oter  son  bandeau  par 
pr^tre ,  le  brilder,  et  en  mettre  les  cendres  dans  la 


8.  n  faut  garder  tons  les  ans  la  filte  de  saint  Hubert,  qui 
le  3  novembre. 

9.  Et  si  la  personne  recevait  blessure  de  quelques  ani- 
aux  enrages  qui  allit  jusqu'au  sang ,  elle  doit  faire  la 
cme  abstinence  Tespace  de  trois  jours,   sans  qu'il  soit 

t^^soin  de  retourner  a  Saint-Hubert. 

10.  On  pourra  enfin  donner  repit  ou  delai  de  quarante 
^^O  quarante  joiu«,  a  toutes  personnes  qui  seront  blessees 
^^^  mordues  k  sang,  ou  autrement  infectees  par  quelques 
^-•limaux  enrages. 

II  ne  faut  pas  rire  de   ces  prescriptions ,  de  ces 

*xiesures  de  prudence  et  d'hygiene  a  observer  pour 

se  preserver  de  la  rage,  car  TUniversit^  de  Louvain, 

a.ti  XVII*  siecle ,  leur  a  donne  son  approbation ,  lais- 

sa&t  a  Dieu  le  soin  de  faire  eclater  sa  puissance  en 

^^veur  de  ceux  qui  redouteraient  Fatteinte  du  fl^au. 
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Saint  Hubert  est  le  patron  des  chasseurs ,  et  Ton 
peut  dire  qu'aucun  saint  du  calendrier  n'est  t^ti  si 
souvent  et  avec  autant  de  passion. 

Sa  vie  en  prose  a  ^t^  tir^e  d'un  ^crit  intitule  :  La 
ifie  de  monseigneur  saint  Hubert  Dardeine^  Paris,  chcz 
les  freres  Marnef,  a  Tenseigne  du  Pelican,  S.  D. 
(1510  a  1530),  in-8  de  32  ff.  goth. ,  souvent  reim- 
primee.  La  vie  en  vers  parait  etre  VHistoire  en  ahrdgf 
de  la  vie  de  saint  Hubert^  Paris,  Le  Prest,  1678> 
in-8 ,  souvent  reimprim^e  aussi  et  refaite,  comme  on 
le  voit  dans  les  exemplaires  d'^pinal  et  de  Charmes. 
Le  style  en  est  du  xvu'  siecle,  et,  ainsi  que  la  prose, 
orne  de  mille  fautes  d'impression. 

U  y  a ,  a  la  Bibliotheque  royale  de  La  Haye  ^  un 
tres-beau  manuscrit  sur  parchemin ,  portant  la  date 
de  1453,  et  orne  de  treize  miniatures  d'une  grande 
richesse ,  qui  repr^sentent  la  vie  et  les  miracles  de 
saint  Hubert  et  qu'on  attribue  a  Jean  van  Eik  et  &  sa 
soeur.  G'est  la  la  l^gende  de  notre  saint. 

Le  dernier  cantique  en  Thonneur  d'un  saint ,  qui 
soit  dans  le  Recueil  indiqu^  plus  baut ,  est  le  can- 
tique de  saint  Alexis  ^ 

1 .  Les  editions  ^  part  de  ce  cantique  et  de  la  vie  et  gestes  ont 
pour  titres  :  i°  Cantique  spirituel  a  Vhonneur  de  saint  Alejfis^ 
vrai  miroir  de  patience  et  de  chastetS,  sur  Vair  :  Que  de  tristesse, 
in-18,  9  pag.,  Tours,  Ch.  Place,  S.  D.  —  S**  Ahr^gi  de  la  vie  de 
saint  Alexis  ,  tirS  de  la  Fie  des  saints ,  €ivec  des  reflexions  et  am 
cantique  sur  la  vie  dum^me  saint ^  in-lS,  22  pag.,  spinal,  Pelle- 
rin,  S.  D.  —  ^^  La  vie  admirable  de  saint  Alexis y  vrai  miroir  de 
patience  et  de  chastete  ,  tirS  des  Fleurs  des  vies  des  saints ,  in-48y 
23  pag.y  Toulouse,  Bonnemaison  et  Pages,  $.  D. 
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Ici|  les  vers  rernporteni  a  tous  ^gards  sur  la  prose, 
et  r^sument  d'ailleurs  asses  fid^lement  les  fails  qui  y 
soDt  rapport es.  U  est  doQC  juste  deleur  faire  les  hon- 
neurs  de  la  citation ,  el ,  comme  la  piece  est  courle , 
d  uoe  citation  sans  lacunes*  Mais  auparavant ,  indi- 
quons-en  Torigine  probable  :  o'est  la  Fie  de  mon- 
sieur saint  J  lexis  wee  tAntiennty  par   Robinet 
Mac^y  Rouen,  chez  Richard  Auzoult,  S.  D. ,  petit 
io-4  de  6  fT. ,  a  laquelle  on  pent  ajouter  la  trage- 
die  ne  saint  Alexis ,  par  un  nonime  Desfontaines  , 
{644.  La  Fleur  des  i^ies  des  saints ^  de  Ribadeneira, 
a  foumi  ^galement  quelques  materiaux  a  cette  his- 
toire ,  comme  aussi  oe  dernier  livre  a  du  ^tre  une 
source  de  renseignements  pour  la  plupart  des  vies 
de  la  meme  nature. 
Je  reviens  au  cantique. 

CAiniQUB   SFiaiTUSL   sua   LA   vm   BT    PENITENCE  DE 

SASHT   ALBXli. 

FidMe&  catholiques, 
Venez  pour  ecouter 
La  belle  vie  angelique 
Que  je  yais  tous  chanter, 
Du  grand  saint  Alexis , 
Fidele  serviteur 
De  notre  Redempteur, 

Aleiii  tout  aimable, 
Des  ses  plus  jeunes  ans , 
Etait  tres^'charitable 
Aux  pauvres  indigents; 
Tous  les  biens  et  rirhesses , 
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Et  superbes  grandeurs, 
II  avail  en  horreur. 

Euphemien  hors  d'ige , 
Pour  ses  biens  succeder , 

Fait  prendre  en  mariage 
A  son  fils  bien-aime 
Une  noble  princesse , 
Belle  conune  le  jour, 
L'omement  de  la  cour. 

Le  joiu*  des  epousailles 
Alexis  fut  toucbe 
De  la  divine  flamme ; 
Entre  dans  son  cabinet 
Dit  adieu  k  sa  fenune , 
Avec  les  larmes  aux  yeux; 
La  quitte  dans  ce  lieu. 

Olimpie ,  toute  en  larmes , 
Dit  a  son  bien-aime  : 
«  Auriez-vous  le  courage 
De  vouloir  me  laisser 
Dans  un  triste  veuvage  ? 
Pourquoi  m'epousiez-vous , 
Alexis,  mon  epoux?  » 

—  «  J'ai  un  voyage  k  faire 
Aux  pays  etrangers , 
II  faut  que  je  m'en  aille, 
Dieu  me  Ta  commande; 
Tenez,  voila  ma  bague, 
Ma  ceinture  k  deux  tours , 
Marque  de  mon  amour.  » 
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De  ehez  lui ,  en  cachette , 
Tout  droit  s'ea  est  alle 
A  la  ville  d^Edesse , 
Aux  panyres  ii  a  donne 
Son  argent,  ses  richesses, 
Jiisqu'a  son  bel  habit 
Galonne,  de  haut  prix. 

De  toutes  parts  on  depSche 
Apres  lui  des  courriers; 
Les  valets  qui  le  cherchent 
En  chemin  Font  trouve , 
Sans  pouYoir  le  connaitre , 
Tant  il  etait  change , 
Lui  font  la  charite. 

Sur  la  mer  il  s*embarque , 
Pour  Tarse  en  Gilicie ; 
Le  grand  vent  et  Forage 
Le  jettent  pres  d'Ostie , 
Sur  le  bord  du  rivage ; 
Et  son  embarquement 
Arrive  heureusement. 

Au  palais  de  son  pere 
D  vint  se  presenter , 
Accable  de  misere , 
Comme  un  pauvre  etranger , 
Sans  se  faire  connaitre, 
Demander  a  loger 
Dessous  un  escalier. 

«  Prince  tres-charitable , 
Apres  avoir  dine , 
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Les  mies  de  votre  table 
Faites-les  moi  dooiier; 
D'un  amour  agr^aUe 
Je  prierai  le  Seigneur 
De  benir  vos  grandeurs.  » 

Dix-sept  ans  de  penitence 
Sous  ce  triste  escalier , 
Par  jeftnes  et  abstinence 
Soncorpsamortifie; 
Les  Talets  et  servantes 
Crachats  jetaient  sur  lui , 
Et  ordures  du  Iqgis. 

Ses  plus  grandes  souffrances 
C^est  d'entendre  les  cris 
De  sa  fenune  dolente, 
Tant  le  jour  que  la  nuit , 
Qui  pleure  et  qui  lamente , 
Disant  :  «  Ou  £tes-Tous, 
AleTus,  mon  epoux? 

«  Flambeau  de  ma  lumiere , 
L'objet  de  mes  amours , 
Alexis  debonnaire , 
Que  ne  revenex-vous. 
Pour  finir  mes  miseres, 
Les  pleurs  et  les  cris 
Qui  me  font  mourir.  » 

Sa  mere  inconsolable , 
Euphemien  fort  surprLs 
Qu'une  voix  admirable 
A  haute  voix  s' eerie  : 
'(    Alexis  tout  aimable 
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Vient  de  rendre  Tesprit 
Dedans  votre  logis.  » 

L'on  fill  querir  le  Saint-Pere 
Avec  tout  le  derge, 
La  croix  et  la  banniere 
Au  palais  sont  alles. 
Le  pape  debonnaire 
Dans  sa  main  prend  Tecrit, 
A  haute  Toix  le  lil. 

Quels  pleurs  et  angoisses 
Quand  on  nomme  Alexb, 
Son  aimable  prinoesse 
Tomba  eTanouie; 
Sa  mere  de  tristesse 
En  pensa  mourir , 
Quand  elle  eut  yu  son  fils. 

Tout  le  monde  regrette 
Le  devot  Alexis  : 
Les  pelerins  sans  cesse 
Viennent  de  tous  pays, 
De  devotion  parfaite, 
De  leurs  maux  sont  gu^ris, 
Invoquant  saint  Alexis. 

cantique  se  termine  par  lea  Reflexions  sui-' 

^*  Ah!  qu'il  est  rare  aujourd'hui,  et  qu'il  s'en  trouve 
^  ^e  semblables  k  saint  Alexis,  qui  meprisent  les  plai- 
^  ^e  la  chair  la  nuit  de  leurs  noces ,  et  qui  consacrent 
*^  Seigneur  leur  virginite  par  une  fuite. 
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II.  Quel   amour  pour  la  pauvrete,   que    de   preferer 
la   vie   mondaine   et  inconnue,  dans  la  maison  de  son 
propre  pere,  et  au  milieu  des  biens  dont  il  pouvait  s^ 
servir! 

III.  Ah!  que  celui-la  est  assez  connu,  puisquUl  esb 
connu  de  Dieu  seul !  Fuyons  les  Tanites  et  les  faux  hon — 
neurs ,  et  nous  cachons  au  monde ,  afin  de  nous  appro-— 
cher  plus  pres  du  paradis. 

Tu  dots  regarder  comme  un  rien 
Les  richesses  aussi  ton  bien. 

Je  conseille  a  ceux  qui  font  les  degout^s,  lorsqu'on 
leur  offre  des  vers  de  queiques  poetes  de  nos  jours, 
et  qui  osent  trailer  ces  aimabies  fantaisies  de  galima- 
tias impertinents,  je  leur  conseille,  dis-je,  de  later  un 
peu  de  la  po^sie  de  nos  cantiques ;  je  ne  doute  pas 
que  cette  lecture  ne  les  guerisse  de  leur  sot  pre- 

La  Vie  de  sainte  Marguerite^  vierge  el  mariyre^  ej> 
traite  des  Fleurs  des  vies  des  saintes^  in-1 8,  1 0  pag., 
Charmes,  Buffet,  et  Spinal,  Pellerin,  S.  D.,  rappelle 
le  Mjstere  de  saincte  Marguerite  ^  vierge  et  martyre^ 
fille  de  Theodosien ,  a  xliv  personnages ,  imprime  a 
Paris,  par  Alain  Lotrian,  en  1540,  in-8,  et  dont 
on  ne  connait  qu'un  exemplaire  de  Tedition  de 
1579.  Dans  ce  Mystere,  sainte  Marguerite  (je  de- 
mande  grace  pour  la  citation),  fustig^e  sur  les  fes- 
ses  ,  fait  une  vesse ,  et  les  tyrans  qui  la  martyrisent 
par  les  ordres  d'Olibrius,  parlent  en  latin  macaro- 
uique. 
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Parlatis  a  moy  Margueritam , 
Ce  que  te  demandaverunt ; 
Volads  adorayerunt 
Phaebum  et  Jesus  renare  ? 
Jesus  te  fait  trop  batare 
Et  ne  te  yeut  secourads. 

Ce  discours  ne  persuade  point  Marguerite ,  mais , 

^ncourageant  elle-meme  lebourreau,  dit  la  legende, 

^**e  lendit  le  cou  et  eut  la  t^te  tranchee.  EUe  mourut 

•^  du  genre  de  martyre ,  »  environ  Tan  300 ,  sous  le 

^^gne  de  Diocletien. 

Mais  ^coutons  le  cantique.  11  commence  par  une 
invocation  a  Dieu  pour  qu'il  benisse  les  chants  du 
I^oete  et  le  rende  digne  de  c^lebrer  la  vie  et  le  mar- 
'e  de  sainte  Mai^erite. 

D'Andoche  elle  etait, 
Ou  son  pere  vivait, 
Paien  en  grandes  richesses; 
Mais  cette  sainte  enfant 
Demeura  sans  parents 
Des  sa  tendre  jeunesse. 

Ce  pere  etait  un  grand-pretre  des  dieux ,  appele 
Eldise.  Quand  il  fut  mort^  Marguerite  se  fit  chre* 
tieoDe ,  et  se  retira  aux  champs  chez  sa  nourrice , 
ou  elle  gardait  les  troupeaux. 
Devenue  grande, 

Le  prevot  la  voyant 
Fut  ravi  a  Tinstant 
De  son  chaste  visage. 
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Soudaia  la  fit  venir, 
Afin  de  s^enquerir 
De  sa  foi  et  naissance, 
Lui  promettant  son  conir, 
Son  bien  et  aon  honneur, 
Pour  quitter  ta  croyanoe. 

Cette  vierge  auwitot 
Repondit  au  prevot  : 
«  A  Dieu  suis  epousee ; 
Je  n'ai  d'autre  mari 
Que  le  bon  Jesus-Christ  y 
Et  sa  mere  sacree.  » 

Le  tyran  enragea , 
Aux  bourreaux  commanda 
De  la  dtfpouiller  nue  ; 
Et  de  verges  et  cordeaux , 
Enchatnee  au  poteau , 
Deux  heures  fut  battue. 

C'est  en  vain  que  le  tyran  lui  crie : 
Quittez,  quittez  Jesus. 

elle  refuse  et  se  rit  des  supplices. 

Olibre,  voyant 
Qu'il  etait  impuissant 
Vers  cette  creature , 
La  fit  mettre  au  cachot. 
Pour  songer  quelque  mort 
Plus  cruelle  et  plus  dure. 

Etant  dans  la  prison  , 
Apercoit  un  dragon, 


CAMIQIJES  SPIRTTUELS,  ETC.  191 

O  pieuse  menreille ! 
Les  yeux  etincelanto 
*    G>mme  des  charbons  ardents, 
De  grandeur  nonpareiUe. 

Priant  de  tout  son  coeur 
Son  Dieu ,  son  Greateur , 
De  la  croix  fit  le  signe  : 
Puis  la  terre  s'ouvrit , 
£t  Tenfer  engloutit 
Gelle  b^  maligne. 

Pour  la  faire  souffiir, 
Aussitot  fit  bouillir 
Une  grande  chaudiere  : 
De  flambeaux  allum^ , 
Lui  brdda  les  c6t^ , 
De  cruelle  maniere. 

*^i )  le  poele  ^mu  prie  J^sus-Christ 

Qu^ii  lui  fiasse  la  gr4oe 
De  passer  sea  tourmeuts  , 
Si  rudes  et  yiolents , 
Sans  qu'aucun  mal  lui  £a&8e. 

Le  tyran  en  courroux , 
La  fit  mettre  k  genoux , 
Pour  lui  trancher  la  t^te; 

^ors,  Marguerite  levant  une  derniere  fois  les  yeux 
^  ciel,  adresse  a  Dieu  cette  priere  : 

Quand  les  femmes  en  trayail 
D'enfant,  ngoureux  mal, 
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Une  prompte  allegeance, 
Je  Tous  prie  leur  donner, 
O  Dieu  piein  de  bonte ! 
En  lisant  mes  souffrances. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  bizarreries  de  ce 
cantique ,  que  ce  soit  une  vierge  qui  recommande  a 
Dieu  les  femmes  en  mal  d'enfant.  Comment  a-t-elle 
connu  des  douleurs  qu'elle  n'avait  jamais  ressenties , 
et  ne  les  connaissant  pas ,  comment  pouvait-elle  s'y 
interesser  ?  C'est  que  le  choix  des  circonstances  ou 
les  saints  intercedent  n'appartient  pas  tant  a  eux- 
memes ,  qu'il  ne  leur  est  inspir^  et  comme  impose 
de  Dieu. 

Une  vie  de  sainte ,  qui  le  dispute  en  popularite  a 
celle  de  sainte  Marguerite ,  avec  laquelle  elle  a  des 
analogies  nombreuses ,  est  la  Fie  de  sainte  Barbe^ 
vierge  et  martjre^  et  son  petit  office^  par  le  r^xfdrend 
pere  Claude  de  Saint-Joseph^  de  Vordre  des  freres  de 
la  bienheureuse  \>ierge  Marie  du  Mont'Carmelj  in-1 8, 
22  pag.  Epinal,  S.  D.  Elle  est  une  reduction  en 
prose  dans  des  proportions  pour  ainsi  dire  infini- 
tesimes  du  fameux  Mjstere  de  sainte  Barbe ,  qui 
existe  en  manuscrit  in-fol. ,  a  la  Biblotheque  imp^ 
riale.  Ce  Mystere  est  un  des  monuments  les  plus  re* 
marquables  de  la  loquacite  des  poetes  dramatiques 
du  xv*  siecle ,  car  il  n'a  pas  moins  de  vingt-cinq  mille 
vers ,  et  quatre-vingt  dix-huit  personnages  parlant. 
II  est  divise  en  cinq  journ^es.  Les  changements  de 
scenes ,  de  costumes  et  de  lieux ,  les  entries  et  les 
sorties  des  acteurs ,  les  pauses ,  les  silences ,  y  sont 
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iodiques  en  latin.  Les  vers  en  sont  d*une  Strange 
barbarie,  et  quelque»-uns  de  veritables  tours  de  force. 
Aiosi  (1"  journee) ,  Dyogenus ,  empereur  d'^gypte , 
adresse  a  Dieu  une  priere  que  les  chevaliers  et  toute 
Fassemblee  r^petent  en  retrogradant^  et  ni  le  sens, 
ni  la  convenance  de  la  priere  n'en  sont  alter^s.  On 
De  coonait  pas  Fauteur  de  ce  galimatias,  ni  le  temps 
oil  il  a  vecu ;  on  peut  cependant  conjecturer ,  par 
r^rilure  et  T^tat  du  manuscrit ,  qu'il  etait  contem- 
porain  de  Louis  XI  et  de  Ren^,  roi  de  Sicile,  princes 
protecteurs  des  poetes  dramatiques  de  leur  temps , 
etqui  moururent,  Ren^  en  1480,  Louis  en  1481 '. 
Je  reviens  a  notre  Fie,  En  voici  le  debut : 

L*idol4trie  regnait  souverainement  dans  TOrient ,  sous 
'empire  de  Maximien,  de  fa^on  que  c*etait  assez  d*£tre 
idoUtre ,  poor  £tre  bien  venu  a  la  cour  de  ce  prince ;  au 
^ntraire ,  il  ne  fallait  ^tre  que  chretien ,  pour  5tre  perse- 
cute comme  un  ennemi  jure  de  TEtat.  Et  comme  on  a  vu 
*iaiis  tous  les  siecles  la  foule   des  courtisans   embrasser 
^Veuglement  la  religion  de  leur  prince,  quand  elle  serait  la 

• 

A .  Vers  le  commencement  du  xvu*  siecle,  Nicolas  Oudot  pu« 

^l^ia  le  Mystere  de  sainte  Borbe^  en  deux  journees  seulement ,  et 

us  le  titre  de  :  La  vie  de  madame  saincte  Bcarhe^  par  person- 

,  chez  Nicolas  Oudot ,  demeurant  en  la  rue  Notre-Datne , 

chapon  ttor  couronne^  in-i6,  de  ii6  pages  et  environ  3500 

"V  «rs ;  mais  cette  edition  etait  la  troisieme.  La  premiere  est  celle 

^iieciteDaverdier(a),  in-i 6,  chez  Olivier  Amoullet,  imprimeur 

^e  Lyon  qui  vivait  en  1584  ;  la  seconde  fut  publiee  depuis  par 

^erre  Rigaud,  et  dans  le  m^me  format  {h), 

(a)  Page  K  35  de  la  Bibliotli^ae  fraoraise. 
(6)  Page  785  da  m^me  oavrage. 

U.  (0)  \\\ 
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plus  ridicule  I  plus  par  complaisance  et  par  politique  9  que 
par  desir  de  suivre  la  verite,  de  mSme  fiit  Dioscore)  pere 
de  sainte  Barbe,  un  des  plus  grands  seigneurs  et  dea  phis 
intimes  favoris  de  Tempereur  Maximien. 

Ce  Dioscore  voulut  en  vain  Clever  sa  fiUe  dans  le 
respect  des  dogmes  du  paganisme.  Cat^his^^  dit-on, 
par  Origdue ,  elle  ne  voulut  jamais  se  marier ,  con- 
fessa  J^sus-Christ,  et  d^lara  qu*elle  vivrail  vierge  el 
mourrait  vierge.  A  cette  nouvelle , 

Dioscore  entra  dans  une  furieuse  rage  contre  elle. 
Barbe  s'enfiiit  de  devant  la  colere  de  son  pere ,  comme 
une  simple  colombe  devant  Tepervier,  dans  les  trous  de 
la  pierre,  qu'elle  trouva  plus  sensible  que  les  entrailles 
de  son  pere  y  puisqu^un  rocher  s^entrouvrit  pour  la  mettre 
a  convert  de  la  violence  de  Dioscore,  qui  la  poursuivait 
le  feu  dans  les  yeux ,  les  blasphemes  a  la  bouche  et  I'epee 
a  la  main....  II  Tarracha  de  son  asile...,  Taccusa  couune 
chretienne....  et  soUicita  si  vivement  son  proces  aupres 
de  Marcian ,  que  ce  president  eut  en  vain  tiche  d'ebranler 
la  Constance  et  la  foi  de  Barbe....  II  commanda  qu'elle 
fttt  depouillee  toute  nue ,  et  fouettee  inhumainement  avec 
des  nerfs  de  boeufs ,  et  que,  pour  tout  appareil  a  tant  de 
plaies,  on  les  frott^t  avec  de  rudes  cilices.  En  ce  pi- 
toyable  etat ,  on  Tenferma  dans  un  cachot  jusqu'au  leude- 
main. 

Selon  toutes  ces  apparences ,  voili  Barbe  tres-mal  dis- 
posee  pour  passer  une  bonne  nuit. . . .  Mais  Dieu  visita  sa 
chere  epouse  dune  surabondante consolation interieure.... 
et  par  un  surcroit  de  faveur,  lui  restitua  sa  premiere 
beaute  et  une  entiere  sante.  Cette  merveille  n'adoud' 
point  la  fureur  de  Marcian ,  an  contraire ;  il  prit  de  1^  une 
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noufeUe  ooca&ion  de  solliciter  Barbe  a  Tadoration   des 
idoles,  6t  n'epai^a  aucunes  caresses  ni  flatteries  pour  la 
resoudre  k  accepter  les  nooes  que  Dioscore  son  pere  lui 
presentait ;  mais  ses  efforts  etant  aussi  faibles  que  les  pre- 
mieres tentatiyes  ayaient  et^  inutiles ,  il  oommande  qu^on 
depouille  une  seconde  fois  a  nu  ce  corps  que  je  puis  ap- 
peler  miraculeux ,  et  qu'on  prom^e  Barbe  par  toute  la 
yille  en  ce  honteux  equipage,  pour  jeter  la  terreur  aux 
jeux  et  aux  oosurs  des  autres  filles,  et  leur  oter  ainsi  Ten- 
vie  de  se  faire  chr^tiennes.  Ah !  quel  supplice  k  la  pudeur 
d'une  jeune  demoiselle.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  sa 
€h^re  Spouse  fikl  exposee  k  ce  honteux  martyre ,  en  la  re- 
▼dtant  miraculeusement  d'ime  robe  edatante ,  qui  la  cou- 
'vrait  entierement. 

Toutes  oes  meryeilles  allumaient  de  plus  en  plus  la  rage 
^lu  president,  et  le  redoublement  des  miracles  excitait  sa 
ca-uaute;  de  fa^on  qu'il  ordonna  aux  bourreaux  d'ouyrir 
les  c6t«is  a  cette  yierge  ayec  des  peignes  de  fer,  et  d'en- 
f oncer  dans  les  ouyertures  des  torches  ardentes,  pour  re- 
duire  en  cendres,  s'il  etait  possible,  Taimable  coeur  de 
Sarbe ;  et  par  Texces  d'une  derniere  rage  a  I'egard  d'une 
fille ,  il  lui  fit  couper  les  mamelles  de  si  pres,  qu'on  yoyait 
les  mouyements  tremblottants  et  les  palpitations  precipitees 
du  pauyre  coeur  de  Barbe,  laquelle  souflrit  ayec  une  pa- 
tience magnanime  tons  ces  tourments  pour  Tamour  de  son 
divin  epoux  qu'elle  reclamait  incessamment.  L'exces  de  la 
Constance  de  Bari>e  etonna  le  president,  et  il  ne  trouya 
point  d'autre  expedient  pour  en  triompher  que  de  la  con- 
danmer  a  £tre  decollee. 

Dioscore,  le  p^  de  Barbe,  approuya  cette  sentence, 
et  s'offrit  pour  en  4tre  lui-mime  Tex^cuteur  :  Barbe  Fac- 
cepta  aussi  de  bon  coeur,  priant  son  epoux  celeste,  pour 
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ramour  duquel  elle  allait  perdre  la  t£te  et  la  Tie,  que  tous 
ceux  qui  reclameraient  son  secours  ne  mourussent  point 
d'uue  mort  imprevue ,  et  sans  aToir  re^u  les  saints  sacre- 
ments  de  Penitence  et  d'Eucharistie.  Une  Toix,  qui  fot 
entendue  du  ciel ,  fit  connaitre  renterinement  de  sa  re- 
quite. 

Enfin  Dioscore ,  plus  cruel  qu'un  tigre ,  levant  son  bras 
parricide,  le  sabre  en  main,  enleva  la  t^te  de  sa  propre 
fille  Barbe ;  lequel ,  s'en  retoumant  a  la  eour  tout  triom- 
phant ,  comme  sUl  venait  de  faire  la  plus  zelee  et  signalee 
expedition  pour  le  service  des  idoles  et  de  TEtat,  fiit 
firappe  d  un  coup  de  foudre ,  qui  mit  son  corps  en  cen- 
dres ,  et  precipita  son  4me  maudite  dans  le  fond  des  en- 
fers,  pour  enrager  avec  les  demons,  autant  de  temps  que 
sa  fille  Barbe  triomphera  dans  le  ciel  avec  Jesus-Christ 
son  epoux. 

Sainte  Barbe  a  pour  attribut  principal  de  pr^r- 
ver  de  mort  subite  et  du  danger  de  mourir  sans  con- 
fession. On  trouve  dans  sa  vie  beaucoup  d*exemples 
de  son  heureuse  intervention  en  pareil  cas.  En  voici 
deux  a  noter : 

Unc  fille  ^  sur  laquelle  etait  tombee  une  tour^  ne  meurt  pas  sans 

confession. 

Dans  le  pays  de  Hesse ,  il  y  tomba  la  tour  d'un  grand 
cli^teau  sur  une  fille ,  laquelle  se  trouva  ensevelie  sous  le 
poids  d'une  si  grande  quantite  de  terre  et  de  pierres, 
qu'il  y  en  avait  assez  poiu-  charger  deux  cents  charrettes. 
On  chercha  d'abord  uu  bon  nombre  d'ouvriers,  pour  de- 
barrasser  et  chercher  cette  fille  :  ils  avaient  travaille  tout 
le  jour  avec  diligeuce ,  lorsque  sur  le  soir  ils  entendirent  la 
voix  de  cette  fille,  qui  criait  :  Je  ne  saurais  motirir^  a 
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wins  que  je  ne  sois  confessee  et  communiee  ^  a  raison  des 
*^etUs  services  de  dStfotion  que  fai  rendus  a  sainte  Barbe^ 
^quelle  me  conserve  presentement  en  vie  par  la  permiS' 
'.on  de  Dieu,  Et  aussitot  qu'elle  eut  recu  les  saints  sacre- 
lents,  elle  expira. 

^n  chartreuxy  enseveli  sous  un  i€u  de  neige^  nc  mourut  pas  sans 

confession, 

Le  diable  ayait  suffoque  six  chaitreux  sous  une  grande 
antite  de  neige,  dont  Tun  etait  le  pere  Ardouin  de 
rraine ,   tres-devot  k  sainte  Barbe ,  lequel  fut  encore 

oure  en  Tie  douze  jours  apres ,  la  neige  etant  fondue , 

uoiqu'il  n^eftt  rien  mange  pendant  ces  douze  jours,  et 
41  eiit  endure  un  (roid  tres-violent;  mais  ayant  recu  les 

emiers  sacrements  de  TEglise,  en  invitant  ses  confreres  a 

I  devotion  de  sainte  Barbe,  il  mourut. 

Comme   il  peut    se  rencontrer    des    personnes 
roniptes  a  r^voquer  en  doute  les  miracles  de  sainte 
arbe ,  et  peut-elre  meme  a  les  tourner  en  plaisan- 
eries,  on  ne  peut  que  leur  conseiller  de  lire  et  de 
editer  les  anecdotes  suivantes  : 


^^ueiques^uns  se  moquant  de  ceux  qui  avaient  devotion  a  sainte 

Barbe  y  sont  punis, 

A  Malines,  la  veille  de   sainte  Barbe,   quelques  per- 

^sonnes  s'etant  rencontrees  dans  un  cabaret ,  elles  s'entrete- 

^viaient  de  la  grande  assistance  que  sainte  Barbe  donnait  a 

^m;ux  qui  lui  etaient  devots,  qui  jei^naient  la  veille  de  sa 

fete ,  et  qui  la  celebraient  pieusement ;  ayant  toujours  oui 

^re  et  prober  qu'avefc  cette  sainte  devotion  on  aurait  le 

loisir  et  le  temps  de  se  bien  confesser  avant  que  de  mou- 

Tir.  L'hote,  qui  entendit  tout  ce  saint  discours,  s'imaginant 


ie  mangermt  1 

tu  Ie  tempa  1 
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qu'il  y  allait  de  sa  perte,  dit  &  les  compagDons :  j 

feU  fait  nuttre  en  troche  un  ban  chapon ,  que  je  n 

ce  sotr,  et  nous  verrons  apret  ti  je  n'aurai  pat  Ie  tempt  5 

de  me  confeism- a  Vhettre  de  ma  mort,  atusl  bien  tfue  vtna, 

qui  voulez  jeuner.  Le  soir  etant  done  venu,  il  intngeKWitt 

chapon,  il  se  cou<^a  en  bonne  sante ,  mais  le  matin  il  flit 

trouve  mort  dans  son  lit. 

La  mSme  chose  est  arrivee  a  Cologne,  le  jour  de  la  &^ 
de  sainte  Baji>e ,  i  laquelle  on  oflrait  une  grande  quantite 
de  chandelles,  dans  I'eglise  des  reverends  peres  Corde- 
liers; ce  quevoyantun  certain,  il  dit  :  Ces  chandellet  me 
aeraient  bien  mleux  doiuiees  qu'a  aainte  Barbe,  car  les 
miracles  ne  sont pas  plus  virilables  qu'il  est  vrai  queje 
suis  mort.  A  peine  euUil  achere  ces  paroles  im|Hes,  qu'il 
tomba  roide  mort  sur  la  place. 

Tous  ces  miracles  et  bien  d'autres  encore ,  parmi 
lesquels  des  resurrections ,  sont ,  ajoute  le  livret , 
extraits  d'uD  manuscrit  authentique  qui  se  conserve 
en  la  bibliotheque  des  reverends  peres  Carmes  de 
Bruxelles,  ou  des  Vies  des  sainls ,  Elites  par  les 
i-everends  peres  Ribaden^ira  et  Rosweide,  comme 
aussi  du  pere  Pordanus,  du  reverend  pere  Binet  k  et 
aiitres  bons  autenrs.  »  11  n'y  a  done  pas  d'objec- 
lions  a  y  faire. 

Nul  doute  qu'il  n'exisle  quelque  part  une  vie  tres- 
ancienne  de  sainte  Barbe ,  que  je  ne  connais  pas  : 
mais  celle-ci  parait  avoir  et^  ecrite  vers  1700, 
Elle  manque  du  canlique  oblige  qui  suit  toute  histoire 
de  saint,  et  eu  est  comme  la  perspective  afTaiblie; 
on  y  a  substitue  dea  hymues  de  trois  ou  quatre  stro- 
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!iin ,  oii  soDt  racont^M  les  phases  diverees 

tjre  de  sainte  fiarbe.  Ces  bymnes  ne  font 

itter  le  cantique.  On  y  Ul  entre  autres  cou- 


Quaod,  par  une  triple  fen^tie, 
Barbe  dang  uae  tour  cherche  de  la  darte, 

Son  zele  pour  la  Trbdt^ 
Par  ce  commaQdemeDt  se  fait  assez  connaitre. 


Diotcora,  tout  plein  de  rage, 
La  tnuoe  par  ses  beaux  chereux, 
D'autant  que  sod  cceur  genereux 
Meprise  un  bonune  en  manage. 

0  saint  et  glorieux  echange , 
De  prendre  Jesus  pour  epoux ; 
En  quiuant  un  man  jaloux, 
M'est-ce  pas  le  choix  d'un  ange? 

Alarcian  la  juge  devant  son  tribunal, 

La  fait  depouiller  toute  nue, 

Et  mener  ainsi  par  les  nies  : 
O  le  rude  tounnent  pour  un  corps  virginal! 

Mais  un  ange,  sous  une  robe  de  clarte, 
Mit  k  courert  cette  innocente  nudite, 

Et  pr  ce  divin  stratageme^ 

II  garda  sa  pudeur  intigre. 

la  richeue  de  cetle  derniere  rime  est  reroarquable, 
el  rimage  de  la  Trinit^ ,  representee  par  une  triple 
fenfire,  laisse  bien  loin  derriere  soi  la  comparaison 


I  .  . 
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qu'un  naif  et  pieux  missionnaire  faisait  de  cet  aiH 
guste  symbole  avec  son  tricome. 

On  retrouve  encore  Fhistoire  de  sainte  Marguerite 
dans  la  Vie  de  sainte  Reine ,  aifec  son  petit  office  en 
francais^  ses  litanies ,  cantiques  etoraisons  enfavewr 
des  ddvots  pelerins  qui  visitent  son  sanctuaire;  ornde 
de  onze  grai^ures,  in-18,  45  pag.  ]^pinal,  S.  D, 
Sainte  Reine  meurt  victime  des  fureurs  du  m^me 
Olibre ,  causees  par  les  memes  motifs. 

Elle  naquit  (on  ne  dit  pas  en  quel  temps)  a  Alize, 
au  duch^  de  Bourgogne,  d'unperenomme  Clement, 
tres-riche  el  tres-puissant  seigneur  du  pays,  mais 
tres-cruel  et  fortement  attache  aux  superstitions 
pa'iennes. 

Sa  mere  etait  une  dame  de  la  premiere  qualite,  egale 
a  son  marl  en  biens  et  en  noblesse,  laquelle  mourut  en 
couches,  apres  avoir  enfante  cette  fiUe,  qui  devait,  dans  la 
suite  des  temps,  etre  toute  la  gloire  et  Thonneur  de  la  cite 
d'Alize.  Tellement  que,  par  la  Providence  divine,  elle  fiit 
mise  entre  les  mains  d'une  nourrice  chretienne,  qui  lui 
fit  sucer  avec  le  lait  la  foi  de  Jesus-Christ,  la  faisant  bap- 
tiser ,  afin  qu'un  jour ,  oinle  de  la  grice  de  Dieu ,  qui  lui 
est  conferee  par  Tonction  d'une  huile  naturelle ,  au  sacre- 
ment  de  bapteme,  elle  eiit  moyen  de  se  garantir  plus  faci- 
lement  de  ses  ennemis,le  diable ,  le  monde  et  la  chau*.... 

Olibre ,  prefet  des  Gaules ,  parcourant  les  lieux  de  sa 
juridiction,  rencontra  Reine  en  son  chemin,  qui  condui — 
sait  le  troupeau  de  sa  nourrice,  lequel  fut  tellement  epri^ 
de  sa  rare  beaute,  qu'il  chercha  des  lors  tons  les  moyens^ 
pour  Tattirer  a  soi,  lui  parlant  de  mariage  legitime,  et 
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deshonorant  aucunement  sa  race.  Mais  Reiiie,  qui  avait 
deja  choisi  Jesus-Christ  pour  son  epoux,  et  qui  s'etait  con- 
sacree  a  lui  des  son  enfance,  lui  repondit  qu'elle  avait  un 
^poux  immortel. 

A  la  nouvelle  du  refus  de  sa  fille  et  du  motif  qu*elle 
y  apportaity  Clement  entra  en  fureur  et  ordonna 
<|u*elle  fut  mise  en  prison  jusqu'au  retour  du  prefet. 
Pour  Olibre , 

II  ne  fut  pas  plutot  retoume  de  son  voyage,  quHl  s*en- 

€piit  de  Fetat  de  sa  prisonniere  :  Tayant  fait  paraitre  de- 

*Tant  lui,  Tardeur  de  la  concupiscence  s'alluma  de  rechef 

tellemeut  dans  son  coeur,  qu'il  semblait  &tre  tout  extasie. 

11  lui  demanda  done  sa  deruiere  resolution ,  en  lui  repre- 

sentant  Thonneur  qu*il  lui  faisait  de  la  rechercher  en  ma- 

iiage;  mais  enfin,  connaissant  que  tons  ses  artifices  lui 

etaient  inutiles,  et  que  ni  ses  caresses,  ni  le  bonheur  pre- 

tendu  de  son  alliance ,  ne  pouvaient  ebranler  la  fermete 

de  cette  fille,  il  commen^  a  changer  son  amour  en  haine  et 

ses  caresses  en  rigueur,  et  resolut  des  lors  de  la  faire  mourir. 

A  cet  effet,  il  Tinterrogea  publiquement.  Mais  a 
toutes  les  questions,  Reine  ne  repondait  autre  chose, 
sinon  «  Je  suis  chr^tienne.  » 

Olibre,  etonne  de  voir  sa  Constance,  commanda  aux 
bourreaux  de  la  depouiller  de  tous  ses  vetements  et  de 
Tetendre  toute  nue  sur  un  chevalet ,  pour  y  etre  dechiree 
a  coups  de  verges.  Jamais  on  ne  vit  tigres  ou  lions  plus 
afTames  a  courir  avec  plus  de  vitesse  sur  leur  proie ,  qu^on 
remarqua  de  promptitude  en  ces  cruels  satellites  k  obeir  a 
ce  commandement.  lis  la  depouillent  aussitot ,  ils  Teten- 
deut  sur  le  fatal  chevalet ,  ils  la  fouettent  a  outrance ,  ils 
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dechai^nt  avec  fiireuT  sur  ce  corps  delicat  uo  millioi 


coups;  et  taat  la  fouetterent  que  son  sang  i 
toutes  parts. 

Gomnie  Beine  persistait  dans  sa  foi,....  (Mibre  ordo 
qu'on  lui  airachit  les  ongles,  et  qu'etaot  ensuite  biu| 
due  en  I'air ,  on  lui  dechir^t  la  peau  de  tons  cdt&  i 
des  peignes  de  fer. 
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Les  blessurcs  en  fu rent  si  cnielles  et  s!  profondes, 
toute  I'assemblee  fremissail  d'horreur  eii  Toyant  cet  '. 
rible  spectacle;  et  le  tyran  ltii-m#me,  n'ayani  pas  asse 
force  pour  la  regardcr  en  cette  sanglaiite  el  doulour 
posture,  fiit  contraiiit  de  so  couvrir  la  lace  de  son  R 
teau.  EdBi),  les  bouireaux  se  lassent,  et  se  trouvent  c 
ges  de  delier  la  sainte,  non  pas  dnns  Ic  dessein  d< 
mettre  en  liberie,  mais  pour  la  conduirc  dans  line  a(fr 
prison  de  la  cite. 
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U  graTure  ci-contre  represente  I'attitude  d'Olibre. 

Hie  eat  ud  peu  infidele  au  texte  qui  dit  «  qu'Olibre 

le  couTiit  la  face ;  »  nutis  ce  qui  se  passe  en  lui  n'est 

pu  douteux. 

Ea  [nisoti,  cetle  courageuse  et  sainte  fdle  est  visi- 
ts de  Dieu  sous  la  fonne  d'une  colombe.  Le  len- 
demain,  quaod  Olibre  la  Ht  venir,  «  pour  ochever 
sa  tragedie  »  ,  elle  parut  a  ses  yeux  plus  belle , 
plus  saine,  et  en  m^me  temps  plus  r^olue  que 
jamais  a  repousser  ses  ofTres  et  a  demeurer  chr^- 
tienoe.  Le  pr^fel ,  exasper^ ,  la  fit  attacher  a  deux 
poteaux  di^KM^  en  croix,  et  ordonna  qu'on  allum&t 
des  torches  et  qu'oD  lui  briUftt  les  c6tes  a  petit  feu  : 
ce  qui  fut  ex^t^  ea  la  maniere  representee  ci- 
dessous : 
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Plusieurs  miracles  interrompireDt  cet  horrible  sup* 
plice ;  en  quoi  la  saintet^  de  Reine  et  la  protecdon 
divine  donl  elle  etait  I'objet,  appanirent  visiblement. 
Plus  de  quatre-vingts  personnes  confesserent  incon- 
tinent la  foi  chretieune ,  et  Olibre  ,  frapp^  dYpou- 
vante,  mais  toujours  aussi  cruel ,  fit  trancher  la  l^le 
a  la  jeune  fiUe. 

All  lieu  oil  la  t^  tomba,  il  sortit  uae  fontaine  mira- 
culeuse,  qui  est  la  source  feconde  de  taut  d'admirahles 
guerisons  qui  se  font  en  ce  saint  lieu. 


Les  eaiix  d'AUse  ou  Saiiile-Reine,  en  Bourgogne, 
out  en  effet  des  proprietes  curatives  incoiitestables. 
Elles  soiit  excellentes  pour  le  Irailenicnt  des  maladies 
de  peau.  Aussi ,  y  a-t-il  toujours  un  certain  iiombre 
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de  malheureux  atteiiils  de  ces  maladies  ^  qui  sortent 
de  la  gueris  ou  du  moios  soulag^s ,  et  qui ,  pour  se 
croire  obliges  euvers  la  sainte,  ne  s'en  portent  que 
mieux  desormais.  Car,  en  m^me  temps  que  leur  foi 
les  rassure  contre  le  retour  du  mal ,  elle  leur  fait  un 
devoir  de  la  temperance  qui  le  paralyse ,  et  il  n'est 
pas  de  mal,  a  la  longue,  qui  ne  cede  a  cette  vertu. 

Les  Fontaines  miraculeuses  dans  ie  genre  de  celle 
d'Alise  sont  fort  nombreuses.  l^s  moines  s'apercu- 
renl  de  bonne  heure  de  Tinfluence  des  eaux  mine- 
rales  sur  certaines  maladies ,  et  cliaque  source  qu'iis 
decouvraient  etait  consacr^e  a  un  saint ,  auquel  ils 
batissaient  ensuite  une  chapeile.  En  quoi  ils  ne  te- 
moignaient  pas  moins  de  leur  piete  que  de  leurs 
lumieres ;  car  s*il  importait  aux  malades  d'etre  gue- 
ris y  il  leur  importait  aussi  de  croire  qu'ils  le  de- 
vaient  au  saint  protecteur  de  la  fontaine ,  Thomme , 
dans  ces  temps  d'ignorance ,  etant  plus  porte  a  in- 
terroger  le  diable  que  Dieu  sur  sa  destinee ,  et  ayant 
plus  de  foi  aux  sorciers  qu'aux  saints.  En  mettant 
a  Tombre  d'une  eglise  et  sous  Tinvocation  d'un 
saint  une  source  d'eaux  roinerales  salutaires,  il  sem- 
blait  que  les  moines  prissent  quelque  chose  sur  le 
domaine  de  Tenfer,  pour  Tajouter  au  domaine  du 
ciel. 

La  vie  dc  sainte  Reine  est  suivie  de  six  cantiques '. 

i .  La  F'ie  et  legende  dc  madame  sainte  Reine^  a  etc  imprimee 
a  Troyes,  S.  D.,  (vers  15i0)  in-8  ,  goth.  L'original  est  en  latin 
et  du  IX*  siecle,  selon  les  hagiographes.  Le  pclerinage  h  Pab* 
have  de  Flavigny  ,  oii  etaient  les  reliqut* s ,  fut  tres-celebre  et 
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Ce  n*est  pas  du  Pindare,  c'est  quelque  chose  qui  est 
fort  difTi^rent  et  qui  ue  ressemble  qu'a  soi :  que  vous 
dirai-je  ?  Je  cite. 

A  quinze  ans  tout  au  plus 
Que  vous  fites  refus 
D'adorer  les  idoles; 
Olibre,  par  douceur, 
N'ebranla  votre  coeur , 
Ni  par  rudes  paroles. 

Contre  toute  raison, 
Dedans  une  prison, 
Vous  fit  charger  de  chaines. 
Et ,  dans  ce  noir  cachot , 
Souffirir  en  un  mot 
De  tr^s-cruelles  peines. 

Ce  tyran  camassier, 
Tres-superbe  et  tres-fier, 

donna  lieu  k  une  foule  de  publicadons  sur  tainte  Reine, 
autres  : 

Voyage  de  saintc  Reine^  par  C.  Jurain,  avocati  prevdt  royal  es— ^  ^' 
antique  mayeur  \  Auxonne,  Dijon,  1612,  in-8. 

Vie  de  saintc  Reine^  avec  une  apologie  pour  prouver  que  Vi 
baye  de  Flavigny ,  de  Tordre  de  Saint*Benoit ,  est  en 
du  sacre  corps  de  la  sainte»  par  Georges  Yiole ,  benedictin ,  Pa- 
ris, 1649,  in-8. 

iclaircissement  siir  la  vSritable  relique  de  sainte  Reine ,  pou 
servir  de  reponse  au  libelle  intitule  Apologie^  etc.,  par  P. 
sin,  cordelier,  Paris,  1651 ,  in-i2;  et  dix  autres,  y  compris  ui 
Tragedie  souvent  reimprimce  au  xtii*  siecle. 

Le  martyre  de  la  glorieuse  sainte  Reine  d'AlisCj  par  CI.  Tei 
net ,  professeur  de  mathematiques  et  arpenteur  jure  au  Chiloi 
nois,  ChAtillon-sur-Seine,  1677;  Troyes,  1695,  in*8. 
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Commanda  de  vous  etendre; 
£t  puis,  d'uu  grand  courroux , 
Une  pluie  de  coups 
Sur  vous  il  fit  descendre. 

Au  moment  du  tourment , 
Votre  sang  ruisselant 
Goulait  en  abondance; 
Au  fort  de  yos  douleurs 
Vous  tir4tes  des  pleura 
De  toute  Tassistance. 

Ce  supplice  souffert , 
De  grands  peignes  de  for 
Vous  fiites  dechiree, 
Puis  remise  en  prison 
Dedans  ce  noir  grotton, 
Ainsi  defiguree. 

£n  voici  un  autre  ou  les  m^decins  sont  horrible- 
menl  maltraites.  Moliere  y  allait  avec  plus  de  delica- 
tesse ;  aussi  les  medecins  lui  ont-ils  surv^cu.  S'il  les 
avail  daubes  comme  notre  poete ,  il  ne  serait  peut- 
etre  plus  question  aujourd'hui  de  cette  redoutable 
engeance ,  non  plus  que  des  apothicaires  et  de  leurs 
m^moires. 

Aia  :  Capucin  rendre  je  me  veux, 

O  triomphante  sainte  Reine ! 
Pelerin  suis  en  verlte , 
Pour  venir  chercher  la  sante 
Dans  ta  salutaire  Fontaine  ; 
Adieu  medecins  et  chirurgiens , 
Vous  ne  m'ayez  plus  en  vos  liens. 
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Depuis  environ  ti*ob  annees 
Que  vous  m'avez  toujours  traite 
Et  aussi  medicamente , 
Cela  n'a  ete  que  fumee. 
Adieu  medecins,  etc. 

Toute  ma  bourse  est  epuisee, 
Ne  m'ayant  du  tout  rien  send , 
Lavements  et  preparatifs , 
Medecine  ni  saignee. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Vos  dietes  ne  sont  que  trop  longues, 
M'ayant  rendu  p&le  et  transi , 
Mais  cette  eau  sainte  m'a  gueri , 
Sans  artifice  ni  mensonge. 
Adieu ,  medecins ,  etc. 

Gallien  a  la  face  honteuse 
Pour  n'avoir  pu  trouver  d^avis 
Qui  puisse  faire  mettreen  oubli 
Cette  source  miraculeuse. 
Adieu,  medecins ,  etc. 

Medecins  et  apothicaires , 
Gardez  bien  vos  medicaments ; 
Je  n'emploie  plus  mon  argent, 
Toutes  vos  drogues  etant  precaires. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Je  suis  maintenant  a  la  source 
Oil  la  priere  sert  d' argent , 
Et  si  j'y  prends  du  vrai  ongueut, 
Sans  rien  tirer  de  ma  bourse. 
Adieu,  medecins,  etc. 
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Saint  Eustache  portait  d'abord  le  nom  de  Placide ; 
il  recut  apres  sa  conversion  celui  d' Eustache  (c'est- 
a-dire  Constant).  II  parait  qu'il  commanda  les  ar- 
mees  sous  Trajan  ;  mais  il  souffrit  le  mar  tyre  sous 
Adrien,  avec  sa  femme  Tatiane  et  ses  deux  fils  Agape 
ou  Agapit  et  Theopiste.  Les  actes  de  ce  saint  ont  ete 
publics  en  grec  par  le  pere  Combefis,  en  1660.  lis 
reoferment  des  choses  merveilleuses.  Boissin  deGal- 
lardon  a  donne  une  tragedie  de  saint  Eustache  en 
1 61 8,  vraisemblablement  d*apres  un  ancien  mystere. 

L'lustoire  du  martyr  de  saint  Eustache  fixa  ^gale- 
ment  le  choix  d*un  jesuite  fran9aisy  Pierre  I^bbe, 
qui  J  apres  avoir  enseigne  la  rhetorique,  fut  recteur 
des  colleges  d' Aries,  de  Grenoble  et  de  Lyon.  Son 
Eustachius  parut  en  1 673,  un  an  avant  XArt  poetique 
de  Boileau ,  et  quand  celui-ci  ^tait  deja  le  legislateur 
tout  puissant  du  Parnasse.  Mais  le  cantique  dont  il 
va  elre  parle  procede  plusdirectement  de  la  piece  de 
Boissin  de  Galardon.  11  a  pour  tilre  :  Cantique  de 
saint  Eustache  martyr^  sur  Fair  :  Oil  ^tes-vous  ^ 
Birene^  mon  amour?  in-18,  9  pag.  Tours,  Ch. 
Place ,  S.  D. 

Dans  ce  cantique  qui  est  en  dialogue  et  dont  les 
vers  sonl  de  dix  syllabes,  a  rimes  croisees  suffisantes 
et  en  termes  passables,  figurent  J^sus,  Eustache,  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Placide,  sa  femme  que  le  poete 
appelle  Theopiste  bien  qu'elle  se  nommat  Tatiane , 
ses  enfants,  un  nautonier,  un  paysan ,  Tempereur 
Trajan,  des  deputes  et  Tempereur  Adrien.  Voilabien 
du  monde  pour  un  drame  qui  se  compose  d'environ 
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cent  cinquante  vers.  Cette  brievete  s^explique  par  le 
peu  de  soin  qu'a  le  poSte  de  manager  set  entr^ , 
par  la  focilit^  extraordinaire  avec  laquelle  il  trans- 
porte  ses  personnages  d'un  lieu  a  I'autre ,  escamote 
le  temps,  enfin  par  son  habilet^  k  enfermer  dans  un 
vers  ou  deux  des  faits  dont  reclaircissemeQt  eAt 
exige  des  scenes  entidres. 

Le  poSme  s'ouvre  par  une  conversation  entre 
J^sus  et  Placide.  J^sus  demande  a  Placide  pourquoi 
il  le  persecute.  Placide  ne  donne  aucun  motif,  s'hu- 
milie,  demande  pardon  et  prie  J^sus  de  lui  apprendre 
ce  qu'il  doit  faire  pour  obtenir  ses  gr&ces.  Jisua  lui 
ordonne  de  se  faire  chr^tien ,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Placide  ob^it ,  et  sousle  nom  d'Eustache, 
il  s'adresse  a  sa  femme  en  ces  termes : 

EU^TACHS  ▲   SA  FEMME. 

Suiyons  Jesus ,  6  ma  chere  moitie , 
Benissons-le  de  ce  qu^il  nous  decbarge  , 
Tous  nos  amis  ont  manque  d'amitie , 
Des  qu'ils  m*ont  vu  sans  argent  et  sans  charge. 

THEOPISTE. 

Je  le  benis  avec  vous  de  nos  croix, 
Eloignons-nous  des  teiTes  de  Tempire  , 
Allons  gemir  tous  quatre  dans  un  bois , 
En  attendant  de  souffiir  le  martyre. 

En  parlant  ainsi ,  ils  se  trouvent  soudain  au  bord 
de  la  mer. 

EUSTAGKB. 

Cher  nautonier,  par  pure  charite, 
Voudriez-vous  bien  nous  passer  en  Egypte  ? 
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Soyez  louche  de  notre  pauvrete , 
Yous  en  aurea  derant  Dieu  le  merite. 

LS    HAUTOVIER. 

Eii)barque»<yoii8 ,  et  trayersons  ces  mers , 
Parmi  ces  eaux  je  me  sens  tout  eu  flammes; 
Au  premier  port  i  malgre  tes  pleurs  amers , 
Te  debarquant,  je  veux  rayir  ta  femme. 

A  cetle  menace  impudente  du  nautonier,  il  semble 

que  le  devoir  d'Eustache  est  au  moins  de  protester 

avec  energie.  Peut-^tre  meme,  ayaut  a  peine  de- 

pouill^  le  vieil  homme,  k  cause  de  sa  conversion 

i*ec:ente,   est-il  recevable  a  inanifester  au  inoins  sa 

oolere  et  a  faire  des  efforts  pour  arracher  sa  femme 

<^^s  mains  du  ravisseur .  Au  lieu  de  cela ,  il  pleure  et 


9      ^ 


BUflTjfCBB. 

Quel  deplaisir!  helas  quel  creve-coeuf! 
Ce  nautonier  me  ravir  ma  colombe  , 
Mod  Dieu,  mon  tout,  qui  voyez  ma  douleiu-, 
Secourez-moi ,  car  sans  yous  je  suocombe. 

Sa  fenune  est  obUg^e  de  le  consoler,  en  I'assu- 
t  que  jusqu'a  sa  mort  elle  gardera  sa  puret^  sans 


I 


Comme  le  navire  s'^loignait ,  les  deux  euiants  que 
nautonier  n'avait  pas  voulu  prendre  a  son  bord 
nt  eniport^s  par  un  lion  et  un  loup,  Tun  a  droite, 
*  ^utre  a  gauche. 

GHAQUB    EHFAIIT. 

Venez  a  moi,  cher  pere,  venez  tdt, 
SorteZ)  helas!  sortez  de  la  riviere, 
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Pour  m'aflrancliir  par  Faide  du  Tres-Haut, 
De  cette  dent  cruelle  et  camassiere. 

BUSTACHB* 

Deux  animaux  emporteat  mes  deux  fils , 
Et  je  ne  puis  aider  ni  Tun  ni  Tautre, 
Et  n'ai  plus  rien  qu'un  crucifix, 
Pour  m*7  coller  comme  le  grand  Apotre. 

Avec  cela  m^me ,  il  fallait  vivre.  Dieu  y  pourvut.     ^ 

UN    PATSUf. 

Mon  bon  ami,  yiens  garder  mes  troupeaux, 
Je  te  promets  le  pain  sec  du  menage , 
Le  del  pour  toit,  pour  maison  les  coupeaux, 
Le  toit  pour  lit,  Teau  pour  breuvage. 

BUSTAGHS. 

Graces  a  Dieu,  je  garde  des  moutons, 
Moi  qu'on  a  yu  commander  une  armee , 
Pour  vStement  j'ai  des  pauvres  haillons, 
Tant  il  est  yrai  que  tout  n'est  que  fumee. 

Cependant ,  I'empereur  Trajan  ayaot  besoin  d^ 
services  d'Eustache ,  eDvoie  de  tous  cot^s  a  sa 
cherche. 

L^EMPEREUR    TRAJAN. 

Allez  chercher  Placide  le  guerrier, 
Cherchez-le  bien,  et  par  mer  et  par  terre, 
Mon  chef  par  lui  sera  ceint  de  laurier , 
Car  il  vaiiicra  ceux  qui  me  font  la  guerre. 

LES    DEPUTES. 

Pauvre  berger,  quittez-la  vos  brebis, 
Notre  empereur  veut  essuyer  vos  larmes, 
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Depouillezr-Yous,  prenez  ces  beaux  habits, 
Et  de  ce  pas  venez  charger  les  armes. 

Eustache  ob^it  et  part.  Pendant  qu'il  est  a  Tarmee, 
les  deux  freres,  ses  fils,  qui  ont  grandi,  et  qui  servent 
d^ja  dans  Tarmee  romaine ,  se  retrouvent ,  se  racon- 
lent  leurs  aventures  et  se  reconnaissent.  Coinme  ils 
sont  en  train  de  regretter  la  perte  de  leurs  pere  et 
mere,  survient  incontinent  Theopiste.  On  s^embrasse, 
on  rend  graces  a  Dieu ,  puis  la  mere  dit  a  ses  enfants  : 

Qu'avant  mourir ,  nous  sachions  en  quel  lieu 
S'est  relegue  yotre  cher  pere  Eustache. 

La-dessus  ils  vont  a  Tarmee^  et  s*adressant  a  Eus- 
tstche  lui-m^me  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  : 

THEOPISTE. 

Grand  general,  j'ai  perdu  mon  epoux, 
Ah ,  monseigneur ,  ah,  que  ma  perte  est  grande ! 
Ces  deux  soldats  qui  combattent  sous  vous , 
Sont  mes  deux  fils  qu'humblement  je  demande. 

B^ustache  Taccueille  avec  bonte ,  et  toutefois  lui 
^^*iiande  de  plus  amples  explications. 

THEOPISTE. 

Un  nautonier  me  retint  dans  son  bord , 
Lorsqu'il  mit  mon  cher  Eustache  a  terre , 
Mais  le  Tres-Haut  vengea  soudain  ce  tort , 
En  Tecrasant  p*ar  un  coup  de  tonnerre. 

EUSTACHE. 

Chere  moitie ,  Dieu  du  ciel ,  quel  bonheur ! 
Chere  moitie ,  ma  chaste  Theopiste , 
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Ne  pleurez  plus ;  b^nissons  le  Seigneur , 
Voici  celui  pour  qui  vous  Stes  triste. 

THEOPISTE. 

Mes  chers  enfants,  pourquoi  j'ai  tant  pleure, 
Embrassez-moi ,  mon  coeur  tressaillit  d^aise , 
Tenons-nous  prets,  car  il  est  assure, 
Que  nous  mourrons  tons  quatre  sur  la  braise. 

L'BMPBREUa   ADRIEN. 

Viens  rendre  honneur  a  nos  dieux  immortels 
De  qui  tu  tiens  tes  enfants  et  ta  femme ; 
BriUle  Tencens  aux  pieds  de  leurs  autels  , 
Si  tu  ne  veux  brMer  dam  les  flammes. 

BUSTACHB. 

C'est  a  Jesus  que  je  dois  cet  honneur  y 
C'est  a  lui  seul  que  je  rends  ces  hommages , 
Tous  tes  faux  dieux ,  objets  de  mon  horreur , 
N^auront  de  moi  que  m^pris  et  qu' outraged. 

ADRIBH. 

Enfermez-le  dans  ce  taureau  d'airain, 
Sa  femme  aussi ,  ses  deux  enfants  encore ; 
C'est  par  le  feu  que  j'en  veux  voir  la  fin , 
Pour  apaiser  nos  grands  dieux  que  j'adore. 

TOUS   QUATRE. 

Doux  Jesus-Christ  qui  possedez  nos  cceurs , 
Embrasez-les  de  vos  divines  flammes, 
Nous  vous  prions  de  nous  rendre  vaiijiqueurs 
Et  dans  le  ciel  vouloir  placer  nos  4mes. 

Le  drame  est  complet.  Tels  etaient  les  pr^curseu'     ^ 
de  Corneille ,  tel  rembryon  d'ou  est  sorti  Polyeiict^^- 
N'en  disons  done  pas  trop  de  mal ;  admirons  au  co^^  > 
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traire  que  ces  plates  ebauches  aient  Don^seiilement 
resiste  aux  progres  du  gout^  mais  encore  aient  vecu 
a  cote  des  che&-d'oeuvre  du  genie  dramatique  fran- 
fais ,  et  pour  ainsi  dire  en  c30Dourrence  avec  eux  : 
car  s'il  est  vrai  que  les  uns  font  toujours  les  delices 
des  personnes  qui  ont  le  gout  cuttive  et  difTicile,  les 
autrescontinuent  a  charmer  eelles  qui^  n'ayant  pas  les 
m^mes  avantages ,  mais  ^tant  les  plus  nombreuses , 
leur  assurent  par  consequent  une  popularite  plus  eten- 
due  et  plus  effective.  Au  reste ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
plaindre  qa'on  laisse  suivre  leur  essor  a  cea  monu- 
ments de  TenfliDce  de  notre  litt^rature ;  outre  qu'ils 
sont  un  objet  curieux  de  comparaison  avec  lest 
monuments  les  plus  populaires  de  sa  decadence  ^ 
ils  sont  comme  auttot  de  repdires  d*ud  acces  fa- 
cile pour  r^rudit,  au  cas  oh  il  voudrdit  retrouver 
les  traces  de  la  filiation  des  mots  et  des  progres  de  la 
langue.  J'ajoute  qu'au  regard  de  Tenseignement 
moral ,  ils  ont  sur  les  livrets  du  colportage  de  com- 
position moderne,  une  incontestable  superiorite. 

Ayant  parl^  assez  au  long  de  Thistoire  de  sainte 
Philotnene^  dans  le  chapitre  precedent,  je  n'ai  que' 
peu  de  chose  a  dire  du  Cantique  de  sainte  Philomene^ 
Mii^i  de plusieur^  oraisons^  in-48,  10  p.  Tours,  Ch. 
Pkc^ ,  8.  D.  La  versification  en  est  incolore  et  fade ; 
mais  le  rhythme  et  la  rime  en  sont  irreprochables, 
et,  a  cet  egard,  le  poete  a  toutes  les  obligations  du 
monde  a  son  Richelet  et  a  la  prosodie.  Je  me  suis 
meme  laiss^  dire  que  ces  quatre  vers  : 
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Viens  partager  mon  trone , 
Viens ,  lui  dit  Tempereur , 
Accepte  ma  couronne , 
Et  donne-moi  ton  coeur. 

sont  un  larcin  fait  au  bon  et  regrettable  Dupaty. 

A  la  suite  du  cantique  est  une  Complainte  sur 
les  peines  et  soufTrances  des  ames  du  purgatoire. 
C'est  d'un  gout  plus  rafline.  En  voici  le  debut ,  tel 
qu'il  se  comporte  et  s'imprime. 

Ecoutez  nos  plaintes  et  nos  gemissements ,  et ,  sensibles 
a  nos  plaintes,  Tirez-nous  des  tourments.  Nous  etions 
comme  vous,  ayant  nos  corps;  Vous  serez  comme  nous^ 
parmi  les  morts. 

Ah!  vous  voyez  nos  peines;  Helas,  secourez-nous ; 
Nous  sommes  dans  les  chaines ,  nous  recourons  a  vous. 
Nos  amis ,  nos  parents ,  nos  chers  enfants ,  nous  souffirons 
grandement  Dans  ces  tourments. 

Faites  dire  des  messes ,  De  nos  biens  delaisses ;  Songez 
dans  vos  richesses  ,  aux  pauvres  trepasses  ?  Nous  recourons 
a  vous ,  Secourez-nous ;  Donnez-nous  promptement  soida- 
gcment. 

Offrez  des  sacrifices  pour  nous  tirer  d'ici;  Recitez  des 
offices  Et  des  prieres  aussi  Quelques  De  Profundis  Dits  de 
bon  ccBur  nous  mettent  en  paradis ;  Ah !  quel  bonheur ! 

D'une  ardeur  surprenante  Nous  sommes  enflanunes; 
Mais  d'une  main  puissante  Nous  sommes  repousses  :  Et  ce 
retardement  Nous  fait  souffrir,  par  eloignement,  Grand 
deplaisir. 

Les  Cantiques  de  V Enfant  prodigue  et  du  sacrifice 
(P  Abraham^  sur  Fair :  Unjoiw  le  berger  Tircis^  iii-1 8, 
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12  pag.  Tours ,  Place  ,  1834 ,  sont ,  le  premier  sur- 
tout,  un  des  plus  populaires.  L'exemplaire  que  je 
suis  est  probableraent  lire  de  quelque  Mystere  qui 
m'est  iuconnu.   Guillaume  Lefoulon,  en  latin  Ful- 
Joniiis  ,  huraaniste  hoUandais  du  xvi*  siecle ,  ecrivit 
oine  comedie   latine  sur   ce   sujet  et  sous  le  titre 
^ Acolasius  de  Jilio  prodigo  comcediuj  qui  fut  im- 
3)riniee  en  1 529  ,  pour  la  premiere  fois ,  reimprimee 
-^n  1548  et  1554,  avec  les  coramentaires  de  Ga- 
briel Dupreau  ,  et  traduite  en  francais  par  Antoine 
Tyron,  en  1 564.  Puisque  je  suis  snr  Lefoulon ,  je 
remarquerai   qu'il   est   Tauteur    d'une  tragi-come- 
die   ou  drame    intitule  Hj-pocrisie^   Bale,    1544, 
qui  est  le  meme  sujet  qu'a  traite  Moliere  dans  le 
Tartufe. 

Je  reviens.  II  y  a  aussi  la  Morality  de  F Enfant  pro- 
digue  par  personnages ,  translatee  nouvellement  da 
latin  en  francais^  selon  le  textede  VEvangile^  Lyon, 
in-16,  et  Rouen,  in-4,  S.  D.  (vers  1540).  En  cher- 
cliant  encore  un  pen ,    on  trouverait  bien  d'autres 
hisloires  de  Joseph,   en  vers  el  en  prose  ;  mais  e'en 
est  assez  comme  cela.  Aucune  d'elles  d'ailleurs  n'a 
'e  piquant  de  notre  cantique,  lequel  est  en  dialogue, 
avec  des  reflexions  qui  font  roffice  des  choeurs  de  la 
Iragedie  grecque.  II  n'y  a  pas  d'inconvenient  a  le 
»"^pporter  tout  entier. 

LE  PRODIGUE  DEBAUCHE. 

Je  SUIS  enfin  resoiu 
D'etre  en  mes  mceurs  absolu ; 


^  m   nion  enfant, 

^-^"^Cd^^end? 

^«**"*''    Tct  nos  ami*? 
Si  \e  te  Vavai*  P«^ 

AApit  de  *o^ 

'**'*'     Lt\atn«»ou? 
Tie  «  »"^'*^L^ta  de  n>oi, 

^^''  .barbel, 

«,..  iraivc*  eiA  bat 

Etje-«'«^;^'       .tontaVieu 
^  xnoindre  der^-g 
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Je  yeux  changer  de  demeure 
Sans  retarder  un  moment. 

LE  PiRB  A  SON  FILS. 

Adieu  done ,  ccem*  obstine , 
Adieu,  pauvre  infbrtune; 
Ton  egarement  me  tue  , 
J'en  suis  accable  d'ennuis ; 
Je  Yois  ton  ftme  perdue , 
Je  ne  saia  plus  ou  j'en  suis  ^ 

L^ENFANT  PRODIGUE. 

Venez  a  moi ,  libertins , 
Prenez  part  a  mes  festins ; 
Venez  a  moi ,  cheres  lubriques , 
Consumons  nos  courts  moments 
Dans  les  infibnes  pratiques 
Des  plus  noirs  debordements. 

Pensons  k  boire  et  manger 
Dans  ce  pays  etranger  ; 
Je  n'ai  plus  peur  d'un  pere 
Qui  me  suivait  pas  a  pas ; 
Songeons  k  nous  satisfaire 
Dans  les  jeux  et  les  ebats. 

*  •    Le  p^re  s'exprime  ainsi  dans  la  Morality : 

O  !  quel  dcconfort !  Pour  ses  mauTais  fils 

Quel  raauyais  rapport  Ed  p^chez  confitz  ! 

J^ay  de  luy  I  j*en  suis  O  douleur  am^e ! 

Na-vr^  si  fort ,  O  fi^e  mis^re ! 

£t  par  tel  effort,  Je  crois,  si  la  mdre 

Que  plus  je  n'en  puis.  N'eiil  point  enfante 

O  combien  d^ennuis  EjiFaut  qui  s^iug^re 

Par  jours  et  par  nuitz  A  tout  vitup^e , 

Prend  un  pourc  p^re,  Que  bon  eiit  ^e. 


•  =" 
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CoDtentons  tous  nos  diSiirs 
Eq  nageant  dans  les  plaisirs; 
Et  YiYons  de  cette  sorte' 
Taat  que  Targent  durera  ; 
Nous  irous  de  porte  en  porte 
Sitot  qu'il  nous  manquera. 

Reflexion. 
Pecheur,  remarque  en  ee  lieu 
Le  tort  que  tu  fais  k  Dieu  : 
Tu  t'enfuis  de  sk  presence ; 
Afin  de  boire  k  longs  traits 
Le  vin  de  ton  offense  , 
En  depit  de  ses  attraits. 

Tu  crois  ton  juge  bien  loin , 
Et  tu  Tas  pour  ton  temoin ; 
Sa  justice  met  en  nombre 
Toutes  tes  mechancetes ; 
Malgre  la  nuit  la  plus  sombre , 
II  Yoit  tes  iniquites. 

l/ ENFANT  PRODIGUE  PENITENT. 

O  le  triste  changement , 
Aprcs  un  train  si  charmant ! 
Je  ne  vois  plus  a  ma  suite 
Ceux  qui  me  faisaient  la  cour ; 
Tout  le  monde  a  pris  la  fuite , 
Pas  un  n'use  de  retour. 

Je  me  trouve  sans  appui, 
Dans  la  honte  et  dans  Vennui ; 
Ma  conduite  toute  impure 
M'a  mis  au  rang  des  pourceaux ; 
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11  est  juste  ({lie  j' endure 
Autuiir  de  ces  aiiimaux. 


]  'Enfint  ?rodigue  rednit  a  garder 
1«  pourcflnix. 


Je  rougis  de  mvs  forfaits 


Etdesc 


s  (jue  J  a 


Je  funds  en  pleuiit,  je  suupin-, 
Jv  suns  de  cuUimtsremords; 


•** 
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Je  sens  un  cruel  martyre 

De  coeur,  d'eaprit  et  de  corps. 

Je  meiirs  mSme  ici  de  faim, 
Faute  d'tin  morceau  de  pain , 
Tandis  que  chez  mon  bon  pere , 
Oujanais  rien  ne  defaut, 
Le  plus  chedf  mercenaire 
En  a  plus  qu'il  ne  lui  faut. 

Je  Youdrais  bien  me  nourrir 
Des  firuits  qu^on  laisse  pourrir ;         , 
Je  Youdrais  bien  sous  ce  chene 
Les  restes  de  mes  pourceaux ; 
Mais  j'ai  merite  la  peine 
Qu'atdrent  les  bons  morceaux. 

Je  veux  pourtant  me  leyer. 
Pour  penser  a  me  sauver; 
U  est  temps  que  je  detoume 
Mon  coBur  de  Tiniquite , 
Et  qu'enfin  je  m^en  retourne 
Vers  celui  que  j'ai  quitte  *. 

Reflexion, 

Voici ,  pecheur ,  les  effets 
De  tes  terribles  forfaits ; 

i .  Ici,  c'est  de  son  propre  mouvement  que  I'Enfant  prodigue 
se  resout  4  retoumer  vers  son  pere ;  mais,  dans  la  Moralite  ^  c'est 
le  maitre  qu'il  sert  qui  lui  en  donne  le  conseil.  Ce  maitre,  soup« 
9onnant  que  son  porcher  est  peut-etre  d'une  condition  supe- 
rieure  au  metier  qu'il  fait,  lui  demande  des  explications  ^  ce 
sujet.  L'Enfant  prodigue  entame  alors  le  rccit  de  ses  malheurs , 
et  le  maitre,  en  honnete  homme  ,  I'exhorte  ^  alter  se  jeter  aux 
genoux  de  son  p^re,  et  ^  lui  demander  pardon. 
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Tu  n*as  plus  rien  dans  le  monde , 
Le  peche  t'a  tout  dte, 
£t  ton  kme  n^est  feconde 
Qu'en  misere  et  pauvrete. 


*ENFAIfT    PRODIGUS   DB   RETOUR   AU    LOGIS    DE   SON  PBRE. 

Voici ,  cher  pere ,  a  genoux , 
Un  (Us  indigne  de  vous  : 
Si  vous  daignez  me  permettre 
D'entrer  dans  votre  palais , 
Ce  me  sera  trop  que  d*Stre 
Au  nombre  de  vos  yalets. 

J^ai  peche  contre  les  cieux , 
Je  n'ose  y  lever  les  yeux ; 
J'ai  peche  contre  vous-meme , 
Je  nose  yous  regarder ; 
Ma  douleur  est  extreme , 
Je  suis  pret  a  m^amender. 

Je  me  soumets  de  bon  oeur 
A  votre  juste  rigueur , 
Je  ne  veux  plus  vous  deplaire, 
Oubhez  ce  que  je  fis ; 
Vous  etes  encore  le  pere 
De  ce  miserable  fils. 

LE    PERE   DE   l'eNFANT    PRODIGUE. 

Cher  enfant,  embrasse-moi , 
Je  bnUe  d' amour  pour  toi ; 
Mes  entrailles  sont  emues 
Et  de  joie  et  de  piti^^ 


Vat  »>»»='    ,.ja»im. 


T.  ^„  ■ '  I 
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Od  lie  pourraity  sans  mechante  intention^  s*ar- 
r^er  ia ,  et  laisser  le  lecteur  reflechir  sur  rinsufHsaoce 
du  costume;  il  vaut  done  mieux  suivre  jusqu'au  bout 
le  pr^voyant  vieillard,  et  ajouter  avec  lui, 

Avec  sa  premiere  robe, 
Puis(ju'il  revient  comme  il  doit. 

Qu'on  prepare  le  yeau  gras , 
J'ai  men  fils  entre  mes  bras  : 
H  avail  perdu  la  vie , 
Mais  il  est  ressuscite ; 
Chers  amis ,  je  yous  convie 
A  cette  solennite. 

Reflexion, 
CesX  ainsi  que  le  Seigneur 
Recoit  le  pauvre  pecheur  : 
n  Tembrasse ,  il  le  console , 
n  Taime  plus  que  jamais , 
Et  d'une  simple  parole 
11  remplit  tons  ses  souhaits. 

Il  u'est  pas  douteux  que  le  style  de  ce  cantique 
^*ait  ete  refait  bien  des  fois  et  qu'on  n'en  ait  ici  qu'une 
les  innombrables  variantes.  Mais  qu'importe  ?  Le 
ujet  n'est-il  pas  toujours  cliarniant  ?  Le  precepte  de 
toileau , 

Meier  le  grave  au  doux ,  le  plaisant  au  severe , 

i^y  est-il  pas  convenablement  observe  ?  Quant  aux 
pravureSy  je  ne  sache  pas  qu'on  puisse  en  rencontrer 
le  plus  achev^es  :  ce  fils  gardant  les  pourceaux  en 
habit  a  la  (ran9aise,  avec  un  chapeau  de  Mandrin, 

(6)  i5 


»  ■     ^-. 


n. 
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et  le  p^re  le  recevant  en  redingote  a  fourrures  et 
coiflfe  a  Toiseau  royal,  sont  de  ces  hardiesses  de  pin- 
ceau  qu'on  ne  paBserait  pas  k  toui  lea  artiatei.  On 
n'accusera  pas  du  moina  celui^i  d'avoir  fait  abus 
de  la  couleur  locale. 

Le  Sacrifice  d Abraham  qqi  suit  le  cantique  de 
V Enfant  prodigue  et  qui  en  est  la  contre-partie ,  a 
droit  egalement  a  etre  reprodqit  sans  coupures.  La , 
le  fils  se  revoke  contre  Vautorit^  paternoile,  ici  il  la 
respecte  et  y  obeit  jusqu'a  la  mort.  Le  Sacrifice 
d' Abraham  est  une  des  parties  *  du  Mjstere  du  vieil 
Testament^  par  personnages,  compost  au  xv'  siecle, 
imprime  plusieurs  fois ,  et  d'ou  Theodore  de  Beze 
a  tir^  son  Abraham  sacrijiant^  1550. 

Sara,  suivant  la  promesse  de  TaQge,  mit  au  monde 
un  fils  a  qui  Abraham  donna  le  nom  d'lsaac.  Ici, 
dit  le  Mjrstere , 

«  Icy  fault  ung  enfant  nouveau-ne.  » 

Pendant  qu'Isaac,  devenu  grand,  va  se  rejouir 
avec  Ismaely  son  frere,  et  Eli^zer,  jeune  garcon 
qu' Abraham  leur  a  donn^  pour  camarade,  et  qu  il 
joue  avec  eux  a  la  fosselte ,  a  pique^romme,  etc,  le 
Seigneur  ordonne  a  Abraham  de  lui  sacrifier  ce  cher 
fils«. 

L  U  fut  joue  k  Paris ,  4  l'h6tel  de  Flandres,  devant  Fraii- 
9ois  I ,  en  1 339 ,  et  fut  imprime  separement  la  m^me  annce , 
in- 8  gothique. 

2.  Histoire  de  la  Gomedie  franfaise ,  torn.  II,  pag.  iSi. 
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Mais  laissons  parler  le  poete  : 

Sar  l*air  :  Que  peiU-^n  chanter  de  plus  dnax  que 

V amour  ^  etc. 

DIEU. 

Abraham,  leve-toi,  prends  ton  fils  bien-aime, 

Et  de  ta  propre  main  viens  m^en  faire  une  ofBrande , 

Crois  ce  que  j*ai  promis ,  fais  ce  que  je  commande , 

Je  yeux  qu^Isaac  soil  consume. 

Plus  ta  main  parattra  cnielle , 
Plus  ton  coeur  enyers  moi  sera  fidele. 

Bien  que  je  sente  en  moi  des  mouvements  divers , 
Je  m'en  vais  vous  rofirir ,  et  je  veux  croire  encore 
Que  sa  posterite  du  couchant  a  I'aurore 

Peuplera  le  yaste  uniyers  : 

Lorsqu'Isaac  sera  sur  la  flanune , 
J'espererai  toujours  au  fond  de  T^me. 

DIEU. 

Ton  espoir  n^est  pas  vain  ni  ta  fidelite , 
Espere  jusqu'au  bout  avec  grande  allegresse , 
Je  suis  le  Dieu  de  verite  : 
Va-t'en  done  d'un  coeur  magnanime, 
Va  faire  de  toif  fils  une  yictime. 

▲BRASULM. 

Cher  Isaac ,  sors  du  lit ,  et  dfe  le  grand  matin 

Allon&-nous-en  tons  deux  offirir  un  sacrifice; 

Partons  sans  diff(^rer ,  il  faut  que  j'ob^isse 

Aux  ordres  d'un  Dieu  souverain  : 

Nous  deyons  tons  nous  soumetlre , 

A  ce  que  veut  de  nous  Tunique  maitre. 
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ISAAC. 

Je  le  veux  de  grand  coeur ,  preparons  ce  qu'il  faut , 
L*ane  et  nos  serviteurs  porteront  le  bagage  : 
Alloiis ,  cher  pei*e,  allons  rendre  humblement  hommagi 
A  la  majeste  du  Tres-Haut ; 
Gommandez  ce  qu'il  faudra  faire, 
Je  ne  desire  en  tout  que  de  vous  plaire. 

ABRAHAM. 

Preuds  ce  bois  sur  ton  dos ,  j'ai  le  glaive  et  le  feu ; 
liaissons  notre  ine  ici  brouter  Therbe  en  campagne , 
Nos  deux  jeunes  valets  au  bas  de  la  montagne 
Pourront  attendre  tant  soit  peu. 
Cependant  avec  modestie, 
Allons  a  ce  sommet  oflrir  I'hostie. 

ISAAC. 

Mais  conunent  ferons-nous,  je  vois  la  le  couteau , 
Je  vois  le  feu ,  le  bois ;  oil  sera  la  victime  ? 
Je  sens  briMer  mon  coeur  d'un  amour  tres-intime , 
Oil  trouverons-nous  un  agneau , 
Dans  quel  lieu  pourrons-nous  le  prendre  ? 
Vous  me  feriez  plaisir  de  me  Tapprendi-e. 

ABRAHAM. 

Obeis,  cher  Isaac,  pour  remplir  ton  devoir; 

Nous  n'avons  point  d' agneau ,  mais  ayons  esperance  , 

Et  croyons  ferniement  contre  toute  apparence , 

Que  Dieu  prendra  soin  d'y  pourvoir; 

Adorons  la  haute  sagesse, 
Immolons-lui  nos  coeurs  avec  tendresse. 

ISAAC. 

Mon  pere ,  qu'ai-je  fait ,  quel  crime  ai-je  commis , 
Vous  me  liez  les  bras ,  que  pretendez-vous  faire  ? 
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Voulez-vous  m'egorger,  repondez-moi ,  mon  pere? 
Et  quoi !  le  meuitre  est-il  permis! 
Arretez  votre  zele  extreme , 
Vous  Tous  sacrifiez  en  moi  vous-meme. 

ABRAHAM. 

O  le  ccBur  de  mon  coeur!  pourrai-je  te  parler, 

Xe  meurtre  est  defendu ;  cependant  Dieu  commande 

Que  je  te  mette  a  mort,  que  tu  sois  mon  ofTrande, 

Je  t'ai  conduit  pour  t'immoler; 

Ah !  cher  fils ,  mon  4me  est  tremblante , 
Je  meurs  en  prevoyant  ta  mort  sanglante. 

ISAAC. 

He  bien,  honorez  Dieu  par  mon  sanglant  trepas; 
Cessez  d^Stre  attendri ,  soyez  impitoyable , 
Puisque  ma  mort  lui  plait,  elle  m^est  agreable; 
Donnez  le  coup ,  je  ne  crains  pas , 
Signalons  notre  obeissance, 
Je  yeux  ce  que  Dieu  veut,  sans  repugnance. 

ABRAHAM. 

firas  trop  dur ,  cruel  bras ,  laisse-moi  soupirer , 
Kt  ne  sois  pas  si  prompt  a  tremper  cette  lame 
X)ans  le  sang  de  mon  sang ,  dans  Time  de  mon  ime , 
Donne-moi  le  temps  de  respirer, 
Je  n'ai  plus  ni  coeur  ni  parole ; 
Faut-il ,  cher  fils ,  helas !  que  je  tlmmole  ? 

ISAAC. 

N'epargnez  pas  mon  corps,  le  ciel yous  le  defend , 
Roidissez  yotre  bras,  faites  ce  qu*il  faut  faire, 
La  gloire  du  Tres-Haut  yous  doit  etre  plus  chere 
Que  yotre  unique  et  cher  enfant; 
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Detniisez  votre  propre  ouyrage , 
Vous  appuyant  sur  Dieu ,  pretlez  courage. 

ABRJHAM. 

G'en  est  fail ,  cher  Isaac ,  tu  mourras  en  ce  lieu , 
Je  ne  recule  point ;  non ,  non ,  je  suis  bien  aise ; 
Mais  avant  que  mourir,  il  faut  que  je  te  bai^. 
Te  disant  le  dernier  adieu, 
Qa,  mon  bras ,  ca,  fais  ton  office , 
n  est  temps  d^achever  mon  sacrifice. 

l'ange. 

Abraham ,  c'est  assez;  mets  k  bas  ce  couteau, 
Dieu  ne  veut  point  la  mort  d^Isaac ,  ton  fils  unique , 
II  ne  veut  que  ton  coeur ,  obeis  sans  r^pliqUe, 

Remets  le  glaire  a  son  fourreau ; 

J'ai  reconnu  combien  ton  ccBtir  aime 
Le  trob  fois  Tout-Puissant ,  T^tre  Supreme. 

ABRAHAM. 

Messager  de  mon  Dieu ,  ne  me  detoume  pas , 
Je  n'ai  point  dans  mon  coeur  une  foi  chancelante , 
Bien  que  ma  failile  main  soit  malgre  moi  tremblante 

Je  veuxde  mon  fils  le  tr^pas; 

Permets  done  que  sur  cette  cime , 
Je  sois  en  Tinmiolant  prStre  et  victime. 

l'ange. 

L'Eternel  a  recu  pour  Veffet  ton  vouloir, 
n  veut  ([ue  ce  l)elier  tienne  d'Isaac  la  place ; 
Sa  supreme  bonte  t'accorde  cette  gr^ce , 

Pour  recompenser  ton  espoir, 

Laisse-lk  ton  cher  fils  en  vie , 
OfTre  cet  animal  pour  son  hostie. 
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Beni  soit  le  Seigneur ,  tiOuA  atons  sdtisfait ; 

Offirons-lui,  cher  baac^  et  nos  tasva^  et  nd!i^  indes; 

Consumons-nous  torn  deux  datts  de  ditinl^  fiamtties ; 

Pour  reconnaitre  un  tel  bienfait , 

tJnissons  nos  humbles  louanges , 

A  celles  (ju^il  revolt  de  tons  les  aiiges. 

AUX   PAESNTS. 

SI  le  ciel  te  ratit  ton  enfant  le  plus  cher , 
Donne-le  de  bon  coeur  en  suirant  le  modele 
Du  pere  des  croyants,  de  cet  honune  fidele, 

Qui  loule  et  le  sang  et  la  chair  : 

De  ton  fils  Dieu  tiendra  la  place, 
Si  tu  BOttffires  ia  mort  dd  botitie  grAc04 

Prends  bien  garde  surtout,  qiie  |>ai'  la  vlinit^, 
Et  par  Tambidon  d'uji  honneur  perissable , 
Tu  n'immoles  tes  fils  et  tes  filles  au  diable, 

Poilr  brftlet  dans  Tenfier; 

Abtahattiy  par  cette  Tictoire, 
T'appr^tld  k  les  offiir  au  roi  de  gloire. 

AUX  ENFAirrs. 

Notre  Isaac  se  soumet,  et  tu  tranches  du  roi, 
Enfant  denature,  qui  pour  te  satisfaire, 
Desoheis  en  tout ,  a  ton  pere ,  a  ta  mere , 
Et  qui  partout  leur  fais  la  Idi  \ 
Ton  orgueil ,  si  tu  he  te  changes , 
Attirera  sur  toi  des  maux  ^tratiges. 

TIches  ddnc  desormais  de  leur  £tre  soumis^ 
Aime-les  selon  Dieu ,  prete-leur  assistance , 


232  CHAPITRE  X. 

Fais-leiir  voir  ton  respect  par  ton  obeissance , 
Et  tout  ce  qui  sera  permis; 
Tu  verras  Isaac  dans  la  gloire , 
Si  tu  sais  profiter  de  son  histoire. 

Cette  action  si  fameuse  d' Abraham ,  qui  est  pleine 
de  mystereSy  et  dent  toutes  les  circonstances  sont 
autarit  de  figures  de  ce  qui  devait  arriver  a  Jesus- 
Cliristy  a  ici  une  grace  particuliere  qui  s'^loigne  peut- 
etre  de  la  severite  du  recit  de  la  Bible,  mais  qui  est 
incontestable  au  point  de  vue  des  sentiments  humains. 
U  y  a  une  douleur  poignante  et  naive  dans  cette  ex- 
clamation : 

O  le  coeur  de  mon  cceur !  pourrai-je  te  parler  ? 

et  dans  cette  prosop^e  : 

Bras  trop  dur,  cruel  bras ,  etc. 

je  ne  sais  quel  melange  de  simplicite,  de  grandeur  et 
d'empbase  qu'on  rencontre  9a  et  la  dans  Corneille, 
et  dont  Tame  est  touchee ,  encore  que  trop  souvent 
le  gout  y  repugne.  On  n'est  pas  moins  emu,  mais  on 
Test  differemment,  de  Teffroi  d'abord,  puis  de  la  resi- 
gnation subite  d'Isaac.  La  lutle  entre  le  desir  excessif 
de  vivre  et  la  soumission  a  Fordre  de  Dieu  est  si 
courle  dans  rhero'ique  jeune  homme  qu'on  doute  si 
Ton  doit  plulot  le  plaindre  que  Tadmirer,  et  ce  der- 
nier sentiment  Temporte  a  la  fin  sur  Tautre. 

Toutefois,  ces  deux  sentiments  et  toute  la  scene  des 
adieux  sont  rendus  dans  le  Mjsiere  primitifavec  une 
telle  superiorite,  la  nature  y  a  des  accents  si  vrais,  si 
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teodres  et  a  la  fois  si  d^chirants,  la  d(3uleur,  qiioiqiie 
vive  et  profonde,  y  est,  comme  la  situation  le  com- 
mande ,  si  sobre  et  pour  aiosi  dire  si  discrete  ,  qu'il 

est  a  craindre  que  notre  livre  tout  entier  ne  le  cede 

a  cette  scene  unique.  La  voici  : 

ISAAC. 

Mais  veuillez-moi  les  yeux  cacher, 
Afin  que  le  glaive  ne  voye  : 
Quand  de  moy  voudrez  approcher, 
Peut-estre  que  je  fouyroye. 

ABRAHAM. 

Mon  amy,  si  je  te  lyoye  ? 

Ne  seroit-il  point  deshoneste  ? 

ISAAC 

Helas !  c'est  ainsi  que  une  beste. 

Dans  le  moment  qu'Abraham  s'apprete  a  consom- 
er  le  sacrifice ,  Misericorde  obtient  de  Dieu  la  re- 

ocation  de  son  arret.  Cependant,  ignorant  les  se- 
cts du  ciel ,  le  pere  et  le  fils  se  disent  un  tendre 

<dieu : 

ABRAHAM. 

Adieu ,  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  pere. 
Bende  suis,  de  bref  je  mourray  ; 
Plus  ne  vois  la  lumiere  clere. 

ABRAHAM. 

Adieu ,  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu  mon  pere. 
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Recominandez->moi  a  ma  mere , 
Jamais  je  ne  la  reverray. 

ABRAHAM. 

Adieu;  mon  61z. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  pere. 
Bende  suis,  de  bref  je  mourray. 

Qu'on  ne  m'acciise  pas  de  n'^tre  point  tasi 
i\c  citations.  Je  fais  Thistoire  d'une  litt(£ra 
Tespece  la  plus  singuliere,  histoire  qui  n'a  pa: 
t'te  faite,  que  je  sache,  sur  ce  plan ,  et  je  m'ai 
en  ofTrir  le  plus  de  mobuments  que  je  ptiLi.  i 
nunients ,  je  Tai  d^ja  dit ,  sont  de  jour  eh  jc 
naces  de  p^rir,  et  si  je  les  recueille  avec  ce  sc 
c'est  autant  pour  les  assurer  par  une  reiiilion 
dique  et  complete  contre  la  destruction  don 
raient  isolement  yictimes,  que  (je  demam 
don  de  Taveu )  pour  m'assurer  moi-m^me 
livre  centre  Findifference  ou  Toubli. 

Trois  autres  editions  de  V Histoire  de  FEnfi 
(lis^ffe,  au  lien  d'etre  comme  celle-ci,  suivie 
crifice  d Abraham ,  le  sont  du  Cantique  de 
Mas^defeine^  penitente :  ce  sont  celles  de  Cbarnr 
fet,  lOpag.,  et  d'^pinal,  Pellerin,  11  pag.;  p 
de  Monlbeliard,  Deckberr,  1 2  pag. ,  in-1 8 ;  tou 

Magdeleine  exprirae  ainsi  le  repentir  de  S( 
et  la  maniere  dont  elle  a  resolu  de  les  expier 

Concois  mon  cocur ,  des  regrets  etemels , 
Deplon*  ici  tes  llammes  criminelles, 
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Qui  coDsumaient  tant  de  mortels , 
Les  eogageant  aul  flamnles  etemelles. 

Pleurez ,  mes  jevLX^  pleuret  sur  le  pass^, 
Que  dans  vos  eslux  je  sols  toujours  noyee 
Pour  effacer  mes  criiilfeS  effaces , 
Et  nettoyer  mon  4me  nettoyee. 

Les  Tains  objets  qui  ravissaient  mes  sens  , 
N^auront  pour  moi  desormais  plus  d'amorce , 
Mon  chaste  epoux ,  par  ses  tt*aits  rdvissans , 
M'en  fidt  juret*  tin  eternel  divoix». 

De  jour ,  de  null ,  dans  ces  vastes  deserts , 
Je  coUeraima  bouehe  contra  teire, 
Pour  la  punir  des  infSUnes  baisers 
Qui  jour  et  nuit  k  tKeil  fakaieUt  la  jgiierte. 

Mes  bl-as  ilidndains,  pomr  leui^  etnbrassetnetits , 
Seront  en  ctt>ix  ,  autant  quails  poUrrotit  l^^tre » 
Mes  cheteux  d'ot  files  de  tant  d'amants 
M'attacheront  aux  pieds  de  mon  doux  maitre. 

Mes  pieds  errants ,  pour  tous  leurs  mauvais  pas , 
Seront  piques  de  caiUoux  et  d'epines , 
Et  tout  mon  corps ,  pour  ses  divers  ebats , 
Sera  meurtii  de  coups  de  discipline. 

Pour  les  galants  qui  me  faisaient  la  cour , 
Je  me  verrai  seule  dans  ces  bocages ; 
Pour  les  airs  et  les  chansons  d'amour , 
J^aurai  les  cris  des  animaux  sauyages. 

Mes  affiquets ,  mes  mouches  et  mon  fard  , 
Me  vont  causer  un  rigour^ux  supplice , 
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Mes  habits  dc  soie  et  de  brocart 
Seront  changes  en  un  rude  cilice. 

Mon  odorat  aura  des  puanteurs , 
Pour  Tambre  gris,  le  muse  et  la  civette  , 
Et  les  parfums  et  douces  senteurs , 
Dont  j'embaumais  ma  chambre  et  ma  layette. 

J*aurai  toujours  la  douleur  pour  mon  paiu, 
Mon  cher  epouxpour  mon  heureux  partage, 
Pour  mon  miroir  une  croix  a  la  main , 
Ce  roc  pour  lit,  et  mes  pleurs  pour  breuvage. 

Je  veux ,  en  Tetat  ou  je  suis , 
Plciirer  ma  14che  ingratitude ; 
Je  veux  nourrir  mes  regrets ,  mes  ennuis 
Dans  le  recoin  de  cette  solitude. 

On  salt  assez  que  Magdeleine  tint  parole,  et  c 
nient  elle  jiistifia  en  quelque  sorte,  par  la  rigueu: 
SB  penitence,  le  pardon  sublime  que  le  Sauveur  a 
accorde  a  son  seul  repentir.  Que  si  la  formule  c 
il  se  servit  en  octroyant  ce  pardon  :  «  II  lui  ! 
beaucoup  remis,  parce  qu'elle  a  beaiicoup  aim 
rassure  encore  aujourd'hui  bien  des  peohere 
contre  les  suites  de  leurs  deportemenls,  si  m< 
elles  s'en  font  un  litre  pour  perseverer,  c'est 
moins  a  la  condition  de  ne  pas  attendre,  poui 
repentir,  que  Tage  ou  les  infirmites  les  y  cont 
gnent ,  et,  apres  avoir  el^  aussi  emportees  que  M 
deleine  dans  le  drsordre,  d'etre  aussi  promptes,  a 
resohies  quelle  a  Texpialion. 

Mais  un  autre  cautique  sur  le  m^me  sujet  et  | 
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curieux  a  tous  egards  est  le  Cantique  spirituel  sur  la 
coni^ersion  de  sainte  Marie- Magdeleine^  sur  l^air  : 
Ruisseaii  qui  cours  apres  toi-rneme,  in-18 ,  8  pag., 
Tours,  Place,  1839.  C'est  un  dialogue  ou  figiirent  Je- 
sus, Magdeleine,  Marthe,  sa  soeur,  un  Pliarisien,  des 
Juifs,  des  Anges  et  les  Ap6tres.  I^  ton  de  la  conver- 
sation entre  Jesus  et  Magdeleine  est  a  peu  pres  ce  qu'il 
a  coutume  d'etre  entre  un  amant  et  sa  maitresse;  la 
passion  y  revet  de  part  et  d'autre  les  formes  les  plus 
mondaines  et  les  plus  romanesques.  Mais  je  ne  de- 
m^inde  pas  qu'on  m'en  croie  sur  parole,  j'appelle  en 
t^nioignage  le  cantique  lui-meme.  Et  d'abord  en 
voici  le  resume  en  quelques  mots : 

Magdeleine  est  eveill^e  par  Marthe ,  sa  soeur,  et 

i^^^itee  a  venir  au  sermon.  Jesus  lui  ayant  reproche 

son  endurcissement  dans  le  vice,  elle  est  touchee 

^oudain  de  la  grace  divine ,  et  fait  un  ferme  propos 

^^  s'amender.  Marthe  s'etonne  de  ce  changement ; 

''^^^gdeleine  en  donne  les  motifs,  et  sa  soeur  Texhorte 

^   perseverer.  Bientot  Jesus  voit  la  pecheresse  a  ses 

Picds  el  il  en  temoigne  sa  joie  avec  effusion ;  ce  qu'un 

pliarisien  grossier  attribue  a  Tinfluence  d'un  charme. 

I^agdeleine  demande  a  Jesus ,  qui  le  lui  promet ,  de 

&*2iltacher  exclusivement  a  lui,  et  comme  alors  elle 

i^^^glige  le  menage,  Marthe  s'en  plaint  au  Sauveur 

qui  excuse  Magdeleine,  sur  ce  (c  qu'elle  a  fait  choix 

de  la  meilleure  part,  en  s'occupant  de  ses  regards.  » 

Et  il  continue  a  defendre,  a  encourager  Magdeleine, 

^p^'es  lui  avoir  solennellement  pardonne. 

Cependant  J(^sus  meurt;  la  pecheresse  se  lamente; 
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deux  anges  lui  apparaissent  et  la  oonsolent,  I 
au  s^pulcre  ou  Jesus  se  montre  a  elle  et  Teiiyc 
Doncer  aux  apotres  sa  resurrectiou.  EUe  s'em): 
eosuite  aveo  eux  et  aborde  en  Provence ,  oh  < 
retire  dans  la  solitude  pour  consommer  m 
tence. 

A  present ,  ^coutoiis  le  poete  : 

Eyeillez-Yous ,  6  Magdeleine , 
Yenez  assister  au  sermon. 
Tirez-vous  des  mains  du  demon, 
Quittez  voire  aie  {sic)  mondaine ; 
Vene^  onir  Jesus ,  sa  voix  vous  touchera. 
Et  sa  bonte  vous  charmera  (Jkis), 

jiisus. 

Esprit  mondain ,  femme  volage , 
Je  preclie  a  ton  coeur  cette  fois ; 
Ne  Tendurcis  plus  a  ma  voix, 
Viens ,  je  veux  ^tre  ton  partage ; 
Ne  sors  pas  du  sermon  que  je  ne  sois  vainqueur 
De  ton  esprit  et  de  ton  coeur  (bis). 

MAGDELEII7E. 

Je  suis  a  vous,  source  de  grice; 
Mon  coeur,  que  vous  avez  conquis 
Vous  est  entierement  acquis , 
Je  veux  marcher  sur  voire  trace, 
Je  m^en  vas  de  ce  pas  quitter  mes  omemeuts , 
Et  renoncer  a  mes  amants  (bis). 

MAETHB. 

Et  que  vois-je?  ma  bien-aimee, 
D*ou  vient  un  changement  si  prompt? 
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Avez-Yous  recu  quelque  affiant , 
Qui  vous  ait  »i  fort  animee  ? 
:  pourquoi  foulez-vous  vos  perles ,  voi  rubis , 
Vos  affiquets,  vos  beaux  habits  {bis)? 

MAGDELEINE. 

J^en  ai  raison ,  laisse-moi  faire , 
Je  Youdrais  mourir  de  douleur  : 
Jesus  vient  de  percer  mon  coeur. 
Ah!  je  ne  yeux  plus  lui  deplaire  : 
»ut  ce  qui  m'a  servi  d'instniment  contre  lui 
Doit  prendre  6n  des  aujourd'bui  (tU), 

IIARTHB. 

Ma  chere  soeur ,  soyez  contente , 
Moquezr-vous  du  que  dir^-t-on ; 
Allez  au  banquet  de  Simon , 
En  veritable  peniteute , 
Toser  de  vos  pleurs  les  pieds  de  Jesus-Christ. 
Avec  un  coeur  bumble  et  contrit  {bis), 

Essuyez-les  de  votre  tresse. 
Unissez-vous  etroitement 
Au  coeur  de  ce  divin  amant 
Qui  vous  a  tant  de  tendresse. 
ecoutez  point  les  Juiis ;  laissez-les  murmurer ; 
Et  n'ayez  soin  que  de  pleurer  {bis). 

MAGDELEINB. 

Qu'on  me  bl4me  et  qu'on  murmure 
De  me  voir  aux  pieds  de  mon  roi ; 
Pourvu  qu'il  ait  pitie  de  moi , 
Je  soufFrirai  toute  censure ; 
pourquoi  craindre  helas !  mes  horribles  forfaits 
Excuseront  ce  que  je  fais  {bis). 
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Pleurez  mes  yeux ,  fondez  eu  larmes; 
Mon  cceur,  embrase-toi  d'amour; 
Et  conserve-toi  nuit  et  jour 
Pour  Jesus  Tobjet  de  mcs  charmes. 
Je  110  puis  vous  parlcr,  6  mon  divin  Sauveur, 
Que  pour  Tamour  et  la  douceur  {bis\ 


JESUS. 


Les  aiiges  sont  dans  Tallegresse 
De  voir  cette  ferome  a  mes  pieds 
Qu'elle  baise  et  rctient  lies 
De  tons  les  cheveux  de  sa  tresse ; 
Mais  plusieurs  sont  jaloux  du  precieux  ongueut 
Que  sur  mes  pieds  elle  repand  {bis). 

LB   PHARISIEN. 

Ah !  si  cet  homme  etait  prophete 
Sans  doute  il  ne  permettrait  point 
Que  la  pecheresse  qui  I'oint 
Mit  sur  ses  pieds  sa  bouche  infecte, 
Elle  a  dessein  de  le  charmer  (bis), 

JESUS. 

Simon ,  vois-tu  bien  cette  femme , 
Ce  qu'elle  a  fait  est  un  miroir, 
Ou  tu  decouvres  ton  devoir , 
Si  tu  veux  bnMer  de  ma  flamme. 
Elle  a  baise  mes  pieds  des  qu*elle  les  a  vus , 
Les  essuyant  de  ses  cheveux  (bis). 

Je  lui  pardonne  tons  ses  crimes , 
Parce  qu'elle  a  beaucoup  aime, 
Et  que  son  coeur  s'est  abime , 
Peaucoup  plus  has  que  tu  n'estimes. 
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Q  prSchera  partout  ses  larmes  et  sa  foi, 
Et  taut  d'amour  qu'elle  a  pour  moi  (bis). 

Ya ,  femme ,  ta  foi  t*a  sauvee , 
Calme  ton  coeur ,  retoume  en  paix, 
Tu  n'as  plus,  toi,  de  forfaits; 
Ma  gr&ce  et  tes  pleurs  t^ont  lavee. 
I  publier  partout,  malgre  tes  ennemis, 
Que  tes  p^hes  te  sont  remis  (bis). 

MAGDSLEINE. 

SoufTrez ,  Seigneur ,  je  vous  supplie , 
Que  je  me  tienne  aupres  de  vous , 
Pour  rendre  temoignage  k  tons 
Que  je  viens  de  changer  de  vie. 
5S  soins  et  mes  plaisirs  sont  de  vous  ecouter^, 
M'unir  a  vous  et  vous  goAter  {bis). 

MARTHE. 

J'agis  toujours;  masoeur  contemple, 
J'appr^te  seule  le  repas, 
Doux  Jesus,  ne  voulez- vous  pas , 
Qu'elle  travaille  a  mon  exemple , 
tes-lui,  mon  sauveur,  qu'il  n'est  pas  a  propos 
D'etre  toujours  dans  le  repos  (bis). 


JESUS. 


Laisse  ta  soeur  en  ma  presence, 
Et  sache  que  j'estime  moins 
Ton  empressement  et  tes  soins 
Que  son  repos  et  son  silence, 
is  dioix,  comme  elle  a  fait,  de  la  meilleure  part, 
En  s' occupant  de  mes  regards  (bis). 
II.  (6)  it 
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MAODSUnilB* 

Dieu  de  mon  coeur,  ma  douoe  vie, 
Vos  souflrances  me  font  souffirir, 
£t  Totre  mort  me  fait  mourir , 
Car  je  suia  toute  assenrie. 
He!  ne  permettez  pas  que  je  viye  apres  tous^ 
Mourons  tous  deux  aux  yeux  de  tous  (bU). 

lisus. 
Ck)Qsole-toi,  6d^le  amante, 
Tiche  avec  soin  de  ramasser 
Le  sang  que  je  viens  de  verser ; 
Demeure  toujours  penitente; 
Tu  m'aimes  ardemment ,  et  je  t'aime  a  mon  tour , 
Soufire  avec  moi  par  pur  amour  (jkis). 

MAGDELEINE. 

Jesus  est  mort,  ah!  que  je  meure 
Ou  que  je  fonde  toute  en  pleurs  y 
Aux  pieds  de  Vhomme  de  douleurs, 
Que  toute  la  nature  pleure. 
Helas ,  je  n'en  puis  plus ,  on  va  mettre  au  tombeau 
Ma  vie  et  mon  flambeau  (bis). 

DEUX   ANGES. 

Qu'as-tu  perdu,  femme  eplor^, 
Nous  voici  pour  t'encourager ; 
Et  m^me  pour  te  soulager 
De  ta  douleur  demesuree? 
As-tu  perdu  tes  biens?  arr^te  ici 

Et  fais-nous  part  de  ton  souci  (jkis). 

MAGDBLEINS. 

J'ai  tout  perdu,  perdant  mon  maitre; 
Je  n'ai  pas  a  faire  de  vous; 
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Je  cherche  mon  divin  epoux , 
L'auteur  et  la  fin  de  mon  dtre. 
h !  laissezr-moi  passer ,  ne  me  detourne%  pas , 
Je  veux  chercher  jusqu'au  trepas  {his). 

Cher  jardinier ,  dis-moi  de  gr^ce 
Am^-tu  pris  dans  ce  tombeau, 
De  tons  les  hommes  le  plus  beau. 
Ha !  montre-moi  sa  sainte  fece , 
kdare  ou  tu  I'as  mis,  je  I'enleyerai 
Pour  le  porter  ou  je  serai  {bis). 

JESUS. 

Ne  cherche  plus ,  heureuse  amante , 
Me  Yoici,  ne  me  touche  pas; 
Porte  a  mes  freres  de  ce  pas 
Cette  nouyelle  consolante. 
I  me  Tois  avant  tous,  n^ayant  pu  me  cacher, 
A  ton  ardeur  a  me  chercher  {bis). 

LES   JUIFS. 

Entrez ,  Sara ,  dans  la  nacelle , 
Lazare ,  Marthe  et  Maximin , 
Cleon,  Trophime,  Saturnin, 
Les  trois  Marie  et  Marcelle , 
trope  et  Martial ,  Cedoine  avec  Joseph , 
Yous  perirez  dans  cette  nef  {bisy 

Allez,  sans  voile  et  cordage, 
Sans  m4t,  sans  ancre  et  sans  timon, 
Sans  aliments ,  sans  aviron , 
Allez  faire  un  triste  naufrage. 
tirez-Tous  d'ici ,  laissex-nous  en  repos ; 
Allez  crever  parmi  les  flots  {his)k 
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CETTB  SAIITTE   TAOUPB* 

Doux  Redempteur,  diTin  Monarque, 
Soyez  prompt  a  nous  secourir, 
Car  nous  allons  bientot  perir , 
Si  vous  ne  conduisez  la  barque. 
Jetezr-nous  dans  un  port  pour  publier  la  loi 
Et  les  douceurs  de  votre  foi  {bis), 

Rendons  nos  voeux  et  nos  hommages , 
Au  Tres-Haut  qui  nous  a  saures, 
Et  qui  seul  nous  a  conserves 
Parmi  les  dots  et  les  orages. 
Allons  tout  promptement  precher  de  tons  cotes 
De  notre  foi  les  verites  (bis). 

MA6DELEINE. 

Restez  ici ,  mon  cher  Lazare ; 
Vous  etes  propre  pour  ce  lieu  j 
T&chez  d'y  convertir  a  Dieu 
Ce  peuple  idol4tre  et  barbare. 
Vous  y  mourrez  un  jour  pour  la  seconde  fois , 
Digne  pasteur  des  Marcellois  (bis). 

Je  vols  la  foi  bien  etablie, 
Tout  ce  peuple  adore  la  croix , 
Je  n'ai  plus  qu'a  chercher  un  bois 
Pour  y  pleurer  toute  ma  vie , 
Et  pour  y  mediter  ce  que  le  roi  des  cieux 

Vient  de  soufirir  dans  les  saints  lieux  (bis). 

Assignez ,  Dieu  de  mon  4me, 
Quelque  recoin  des  plus  secrets, 
Ou  j'aille  nourrir  mes  regrets , 
Et  les  ardeurs  de  votre  flamme ; 
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Placez-moi  dans  un  lieu  qui  puLsse  m'animer 
A  foadre  en  pleurs  et  vous  aimer  {bis). 

UNB  TROUPE  d'aNGES. 

Yiens  dans  un  bois  de  la  Provence 
Ou  tu  pourras  jusqu'a  la  fin 
Aimer  Dieu  comme  un  seraphin , 
Pleurer,  faire  penitence. 
Voici  les  bois  affreux  et  le  creux  d*un  rocher 
Que  nous  t'offirons  pour  te  cacher  (jkis). 

Ce  cantique ,  dont  je  n'ai  pas  cru  devoir  redres- 
ser  les  vers  boiteux,  est  tir^  du  Mystere  de  la  Pas- 
sion^  drame  joue  des  1402,  qui  fut  roccasioo  de 
retablissement  de  la  Confrdrie  de  la  Passion  et  RS^ 
swrrection  de  J^sus-Christ ,  et  imprime  a  Paris,  chez 
Jehan  Petit ,  Geoflroy  de  Marnef,  et  Michel  Lenoir, 
libraires-jur^s  en  I'Universite  de  Paris  (1 507).  C'est 
un  petit  in-foL  avec  des  figures  en  bois,  contenant 
352  feuillets,  e'est-a-dire  704  pages  a  deux  colonnes, 
chaque  colonne  de  48  vers.  Cependant,  un  Mystere 
de  sainte  Marie^Magdeleine,  ecrit  vers  1 500,  imprim^ 
a  Lyon  vers  1605,  et  dont  les  Editions  primitives 
sont  perdues,  semble  avoir  plut6t  servi  de  modele  a 
ce  cantique.  Mais  quelle  qu'en  soit  Torigine,  il  n'en 
demeure  pas  moins  un  des  types  les  plus  curieux , 
et,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  les  plus  inconsiderement 
passionnes,  de  ces  livrets  mystiques  que  le  colpor- 
tage  seme  dans  les  campagnes.  On  ne  saurait  dire 
si  la  religion  profite  de  la  propagande  qui  se  fait  en 
son  nom  par  des  oeuvres  de  cette  nature,  mais  on 
doit  croire  qu'elle  n'en  re^oit  aucun  dommage.  II 
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n'y  a  que  quelques  Erudite  obstin^  a  soutenir  que 
sainte  Magdeleine  n'a  jamab  iii  en  Provence ,  donl 
ce  livret  qui  afBrme  le  conlraire  et  en  perpetue  h 
croyance,  puisse  troubler  le  sommeil  et  lea  digestions. 

l^e  Cantique  de  Joseph  s^ndupar  ses  freres^  in-18, 
1 1  pag.  Tours,  S.  D. ,  et  YHistoire  de  Joseph ,  mist 
en  cantique ,  tir^e  de  PEcriiure  sainie ,  contenani  la 
maniere  dont  il  a  did  {fendu ,  sa  chasieid,  son  dldt^a- 
tion  aux  honneurs  de  tEgypte^  et  sa  reconnaissanct 
par  ses  freres^  in-IS,  Epinal,  S.  D.,  sont  le  m^nu 
sujet ,  sauf  qu*il  y  a  dans  cette  demiere  edition  des 
Rdflexions  qui  ne  sont  pas'  dans  la  premiere.  Q 
cantique  a  sa  source  dans  le  Mjrstere  du  vieil  Testa^ 
ment ,  drame  sans  fin ,  qui  se  compose  d'enviroo 
soixante-deux  milie  vers ,  et  oil  Ton  voit  aussi ,  maif 
a  part ,  la  Moralite  de  la  Vendition  de  Joseph ,  fiL 
du  patriarche  Jacob. ...  a  quarante  personnages ,  Pa- 
ris, P.  Sergent,  S.  D*  (vers  1520),  in-4  allong^, 
goth.  VHistoire  et  le  Cantique  se  rapprochent  da- 
vantage  de  la  Morality.  Encore  qu'ils  aient  aussi 
quelques  vers  estropies  ,  Tun  et  Tautre  ne  sont  pas 
depourvus  de  poesie ,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  d*une  certaine  verve  poetique ,  sans  culture  il 
est  vrai,  mais  non  pas  sans  naivet^  ni  sans  ^l^vation. 

Joseph  raconte  a  ses  fireres  le  songe  qu'il  a  eu  : 

Vous  me  croirez  un  &uperbe , 

Gar  ma  gerbe 
Avait  les  votres  autour; 
Elles  lui  rendaient  hommage , 
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Pour  presage. 
Que  Yous  me  ferez  la  cour.*.* 

J'ai  Yu  sous  ces  sombres  voiles 

Ouze  etoiles, 
La  lune,  aussi  le  soleil; 
lis  m'ont  fait  la  reverence 

En  silence  I 
Tout  le  long  de  mon  sommeil. 

Ses  freres  raccusent  d^orgueil ,  et  son  pere  lui- 

meme  le  reprend  a  ce  8ujet ,  mais  avec  douceur.  II 

I'envoie  dans  les  montagnes  visiter  les  troupeaux  de 

1^  famille  gardes  par  ses  freres.  ArriT($  la,  Joseph  est 

^ccueilli  par  eui  en  oes  termes : 

Void  celui  qui  nous  fSUdie 

SansreUche; 
n  nous  faut  le  terrasser; 
Punissons  ses  r^eries , 

Ses  folies , 
En  feignant  de  Tembrasser. 

Huben  combat  leur  infSune  desaein.  Alors,  ils  des- 
^^'^ndent  Joseph  dans  une  citerne  ^  d*ou  ils  le  tirent 
^^:fcsuite  pour  le  vendre  tingt  deniers  k  un  tnarchand 
^naa^lile. 

Cette  sonune  inffisante 

Nous  contente; 
Prends  cet  esclave  et  t^enfuis ; 
Tu  peux  aller  le  revendre 

Et  t'attendre 
De  gagner  bmiucxittp  sur  hii. 
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Le  marchand  suit  ce  conseil ;  il  arrive  en  l^gyji 
et  s'adressant  a  Putiphar : 

LE   MARCHAND   ISBIABLITB. 

Je  veux  une  bonne  somme 

De  cet  homme , 
Putiphar,  racheterez-vous P 
n  est  propre  k  Tintendance; 

Sa  prudence 
Le  fera  cherir  de  tous. 

PUTIPHAR. 

Joseph  J  ta  fortune  est  (site , 

Sois  honn^te. 
Humble,  doux,  sage  et  prudent; 
Prends  mes  biens  et  les  consenre 

Sans  reserve : 
Je  te  fais  mon  intendant. 

SA   MATTRSSSB. 

Je  souf&e  un  cruel  martyre, 

Je  soupire, 
Cher  Joseph,  pour  ton  amour; 
Sois  touche  de  cette  flamme 

Dont  mon  kme 
Brfde  pour  toi  nuit  et  jour. 

JOSEPH. 

Madame ,  Dieu  me  garde, 

Je  n'ai  garde 
De  ne  rien  faire  contre  lui; 
Je  serais  d'ailleurs  bien  traitre 

A  mon  maitre 
Qui  met  en  moi  son  appui. 


CANTIQUES  SPmrrUELS,  ETC.  249 

SA  MAJTRSSSB. 

Rejettes-tu  mes  caresses , 

Mes  richesses , 
Ne  veux-tu  me  contenter? 
Ah !  si  ton  coeur  me  refuse, 

Par  ma  ruse 
Je  te  ferai  tourmenter. 

JOSEPH. 

Je  foule  aux  pieds  les  delices  j 

Les  supplices, 
Les  homieurs  et  le  poteau , 
Je  yaincrai  yotre  poursuite 

Par  ma  fuite , 
Vous  n*aurez  que  mon  manteau  *. 

SA  MAITRESSE. 

Putiphar,  venge  ta  femme, 
Un  inf^e 

^  ,  La  proposition  de  la  femme  de  Putiphar  a,  dans  la  Moralite 
l.a  yendition ,  une  forme  un  peu  plus  cnie.  Voici  un  court 
^"^^^^ suitillon  du  dialogue  qui  s'etablit  k  ce  sujet  entre  elle  et  Jo- 

* 

LA  DAMS. 

Josq>li? 

JOSKPH. 

Que  Yous  plaist-il,  madame? 

I^  DAME. 

Mod  amy,  vetiillez  approcher 
De  moy,  et  noas  allons  coucher 
Ensemble ,  tout  secr^tement. 

JOSEPH. 

Qnesse-cy?  madame,  comment? 
Le  faictes-TOus  par  farcerie  . 
Ou  anltrement? 
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Youlait  lui  nmr  rhonneur; 
G'est  Joseph,  oet  impudiquei 

Ce  critique, 
Qui  tient  de  toi  son  honneur. 

PUTIPUAJl. 

L'attentat  est-il  possible? 

Chose  horrible! 
Dites-vous  la  veritrf? 
J'ai  biea  de  la  peine  i  croira 

Cette  histoire, 
Sachant  son  honn^tete. 

SA  MArrAESSB. 

Je  soutiens  ce  que  j*avauce; 

Ma  Constance 
A  fait  tSte  k  ses  desseins; 
La  preuve  de  ma  conduite 

C'est  sa  fuite 
Et  son  manteau  dans  mes  mains. 

PUnPHAR. 

Joseph ,  ton  ingratitude 

M*est  plus  rude 
Que  ton  iniidelite ; 
Meurs  dans  la  prison  obscure , 

Ton  injure 
Me  porte  k  la  cniaute* 

JOSEPH. 

Adorable  Providence , 

L'innocence 
Me  rend  calme  en  ma  prison ; 
EUe  convertit  mes  chames 
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Et  mes  peines 
En  des  sujett  d'oraison, 

LE  6e6lisb. 

Cher  Joseph ,  retiens  tes  larmes , 

Tu  me  charmes 
Par  tes  excelients  propos; 
Je  remets  k  ta  prudence 

LUntendance 
Sur  tons  ceux  de  oet  cachots. 

JOSEPH   A   DEUX   PRISONNISRS. 

Quel  chagrin  insupportable 

Yous  accable? 
Expliquez-vous  firanchement; 
J*obtiendrai  par  mes  prieres 

Des  lumieres 
Pour  Yotre  elargissement. 

L*ECHAlfSON  ET   U(   PAHBTIBII, 

Nos  imes  sont  accablees 

Et  touchees 

De  deux  songes  fort  obicun ; 

Du  raisin,  de  la  farine. 

Nous  chagrine, 
Et  desoie  ainsi  nos  coeurs. 

JOSEPH. 

L*echanson  aura  sa  gr&ce 

Et  sa  place ; 
Mais  le  panetier  mourra ; 
Ne  tenez  point  mes  paroles 

Pour  frivolei ; 
Co  que  je  dis  se  yerra. 
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PHARAON    AUX  DEVINS. 

Mon  esprit  est  dans  la  gdne , 

Fort  en  peine 
De  deux  songes  que  j*ai  faits : 
Et  je  ne  trouve  personne 

Qui  raisonne 
Sur  la  cause  et  les  efTets. 


l'echanson  au  roi. 


Je  connais,  sire,  un  esclave 

Doux  et  grave 
Qui  gemit  dans  vos  prisons ; 
J*ose,  sire,  yous  promettre 

Qu^il  est  maitre 
Pour  en  savoir  les  raisons. 

PHARAON. 

Qu'on  le  tire  de  la  chaine, 

Qu'on  Tamene, 
Je  suis  content  de  le  voir; 
Fais-ie  entrer  dans  la  salle 

Principale 
Oil  nous  verrons  son  savoir. 

Reflexion. 

Si  tu  voux  sauver  ton  4me 

De  la  flnmme 
Du  demon  d*impurele, 
Fuis  tout  objet  qui  tente, 

Car  ta  pcnte 
N'a  point  d* autre  sArete. 

Joseph  expli(|iie  ensuite  les  songes  de  Phars 
recit  esl  acconipagne  d'uiie  gravure  ou  Foil  v< 
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raoQ  eti  costume  de  roi  de  France  de  la  troisieme 
race,  ses  gardes  ea  coslume  de  chevaliers,  et  Joseph 


Jcscpli  expliquaot  les  eonges  bi 
Pharaoa. 

Joseph  est  enfin  reconnu  par  ses  freres,  el  le  can- 
^Ue  se  termine  aiosi : 

Reflexion. 
Aimer  autant  que  toi-ni£me 
Un  qui  t'aime 
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Ge  n'est  qu^uD  simple  retour ; 
MaiB  lorftqu'on  te  desoblige, 

Qu'on  t'afflige , 
Montre  un  veritable  amoiir. 

Faut-il  que  ton  ccbut  marchande  ? 

Dieu  commande 
Le  pardon  des  ennemis ; 
Cest  par  U  que  tu  acquittes 

£t  mMtes 
Lw  bienft  qui  te  sont  promis. 

Outre  le  style  g^nitsl  du  po£me,  dont  ralliire  vive 
et  nette  contraste  avec  la  marche  languissante  et  em- 
barrassee  des  cantiques  examines  ci-devant ,  on  a  du 
remarquer  Utie  celtaine  richesse  de  rimes  k  laquelle 
ceux-ci  ne  nous  ont  point  accoutum(^.  U  est  vrai 
qu'elles  aont  des  plus  inattendues,  et  qu^elles  (rappent 
la  plupart  du  temps  par  leur  etrange  disaccord  avec 
la  raison.  Mais  c*est  la  satift  doute  un  artifice  du 
poete  qui  tend  k  charmer  les  oreilles  en  m^me  temps 
que  le  coETur  y  et  qui  devait  etre  ,  ce  me  semble ,  ud 
peu  musicien.  Comment  expliquer  en  eRet  autre- 
ment  que  par  un  amour  exager^  des  consonnances 
musicales  les  rimes  suivautes  : 

C'est  Joseph ,  cet  impudique , 

Ce  critique.,.. 
Du  raisin ,  de  la  farine  ^ 

Nous  chagrine.,.. 
J'ose  encore  vous  promettre 

Qu'il  est  maitre 
Pour  en  savoir  les  raisons..*. 
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Fuift  tout  objet  qui  tente. 

Gar  tsipenie 
ITa  point  d'autre  sbreie? 

£nfin,  quand  Joseph  fait  arr^ter  ses  freres,  apr^s  la 
decouverte  de  la  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin ,  et 
qu'il  les  rel&che ensuite, en  gardant  ce  dernier ,  il  dit : 

Retournez  k  yotre  pere , 

Je  Viinsere 
Que  celui  qui  m*a  vole ; 
Eloignez-Yous  de  ma  (ace, 

Point  de  grftce , 
Je  Teux  qu'il  soit  dicolU^ 

Cest  avec  un  plaisir  infini  que  je  cite  et  qu  on  lira, 

J^  |>ense|  \Histoire  de  Judith  mise  en  cantique^  tir^e 

^    ticriture  sainte ,  ou  il  est  trait^  de  la  maniere 

^^  die  a  vaincu  Holopherne^  pour  ditruire  le  peuple 

^Israel;  auec  le  cantique  spirituel  de  Fillustre  Ge- 

^^^i^iei^e ,   comtesse  de  Brabant ,    in-1 8  ,   22  pag. , 

^liarmes  et  j^pinal,  S.  D.  II  y  a,  meles  a  ce  drame 

^^nglant  de  la  mort  d'Holopherne,  je  ne  sais  quel  ton 

^^  gaiete,  quelle  application   originale  du  langage 

^^odeme  a  des  faits  profondement  empreints  de  la 

^ouleur  biblique ,  qui  rendent  la  lecture  de  cette 

^istoire  extremement  agreable.  Elle  est  ausai  en  vers 

^^  en  dialogue. 

Holopherne,  indign^  de  ce  que  les  H^breux  son- 
S^nt  a  lui  resister,  entre  en  flireur  et  s'ecrie : 

Quel  est  ce  peuple  plein  d'orgueil 
Qui  se  prepare  k  se  defendreP 
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Je  m'en  vais  le  mettre  au  cercueL.... 
Quel  est  son  Dieu? 

Archior,  chef  des  AmmoDites,  r^pond  que  ce  peu- 
ple  adore  un  Dieu  puissant 

Qui  fit  de  rien  tout  ce  grand  monde, 

et  que  lorsque  sa  gr&ce  seconde  les  Hebreux , 

lis  sont  gens  a  nous  renverser, 
Si  nous  teutons  de  les  forcer. 

Holopherne  dit  a  Archior  qu'il  est  ud  impertinent, 
un  Hebreu  sans  doute^  et  que,  a  ce  compte,  malheur- 
a  lui ,  quand  Bethulie  sera  prise.  Et  il  le  renvoie. 

De  retour  en  cette  ville,  Archior  annonce  aux  ha — 
bitantslesdesseinsd'Holopheme.  Alors  Judith  ad ress^ 
a  Dieu ,  en  faveur  de  ses  compatriotes ,  une  longu^ 
priere  oil  Ton  remarque  les  passages  suivants : 

Que  ce  superbe  colonel 

Qui  met  son  espoir  en  ses  forces 

Nage  dans  son  sang  criminel 

Par  mes  innocentes  amorces! 

Mon  Dieu,  mon  tout,  protegez-moi , 

Pour  etre  fidele  a  votre  loi. 

Qu'au  sortir  de  quelque  repas 
Le  grand  exces  du  vin  TentSte, 
Et  que  son  propre  coutelas 
Me  serve  a  lui  trancher  la  t^te ! 
Vous  pouvez  de  ma  faible  main 
Executer  ce  grand  dessein. 

Donnez  le  conseil  a  mon  coeur , 
Donnez  la  parole  a  ma  bouche, 
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Donnez  k  ma  main  la  yigueur, 
Puisque  cette  affaire  vous  touche ; 
Faites  enfia  connaitre  a  tous 
Qu'il  n^est  point  d* autre  Dieu  que  vous. 

'^t  appelant  sa  femme  de  chambrci  elle  lui  dit : 

Servante^  apporte  mes  bouquets, 
Mes  parfums,  mes  pendants  d'oreilles, 
Mes  beaux  habits ,  mes  affiquets  , 
Je  veux  me  parer  a  merveilles; 
Le  Seigneur  sait  que  j'ai  pour  but 
De  tout  son  peuple  le  salut. 

Mets  dans  im  sac  tons  nos  besoins 
Pour  yivre  aux  champs  une  semaine , 
Laissons  a  Dieu  nos  autres  soins , 
Allons  ou  notre  esprit  nous  mene  : 
Quand  on  ne  cherche  rien  que  lui, 
On  Ta  pour  guide  et  pour  appui. 

Elle  reproche  ensuite  au  graud-pr^tre  de  vouloir 
^  rendre  apres  cinq  jours ,  si  d'ici  la  Bethulie  n'est 
;>oint  secourue;  elle  exhorte  les  habitants  a  tenir 
t>on  et  a  faire  penitence,  et  elle  ajoute  : 

Prenez  courage ; 
Je  vais  pour  le  salut  de  tons 
Entreprendre  un  petit  voyage. 

Ui-dessus  elle  part. 

LES    SENTINELLES    ENNEMIES. 

D^oii  venez-vous,  rare  beaute? 
Quel  sujet  pressant  vous  engage 
II.  (6)  IT 
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A  prodiguer  Totre  sante 
Dans  un  si  penible  voyage? 
Yous  pourriez  vivre  sans  nond ; 
Que  venezf-vous  done  faire  id? 

JUDITH. 

Je  yiens  chercher  a  me  sauvcr 
Du  desastre  qui  nous  menace  : 
Mon  peuple  pense  k  tous  braver , 
Et  moi  je  pense  a  trouver  gr4ce. 
Pourrai-je  bien ,  sans  prendre  mal , 
Parler  a  votre  general  ? 

LES  SOLDATS. 

Madame,  ne  vous  troublez  pas, 
Personne  ne  saurait  vous  nuire ; 
Marchcz  sans  crainte  sur  nos  pas , 
Nous  allons  tous  vous  7  conduire  : 
Des  qu'Holopheme  vous  verra , 
Votre  beaute  le  charmera. 

JUDrra   ▲    HOLOPHBEHB. 

Bras  de  Nabucliodonosor , 
Rempart  de  toute  TAssyrie , 
Je  voudrais  una  bouche  d'or 
Pour  vous  louer  sans  flatterie; 
Mais  r  eclat  vii  de  vos  splendeurs 
M'abat  aux  pieds  de  vos  grandeurs. 

HOLOPHERNE. 

Rassurez-vous ,  ne  tremblez  pas , 
Mes  yeux  vous  ayant  apercue , 
Tai  trouve  sur  vous  tant  d'appas , 
Que  mon  coeur  s'est  epris  de  vue; 
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De  gr4ce  done  relevex-vous, 
C'est  moi  qui  doist  6tre  k  genoux. 

BeUe  Judith ,  declarez-moi 
Le  sujet  qu'ici  vous  amene, 
Je  vous  proteste  sur  ma  foi 
Que  je  vous  tirerai  de  peine ; 
Mon  coeur  est  devjenu  captif , 
Votre  cceur  sera-t-il  craintif  ? 

Xncouragee  par  cet  accueil  galant ,  Judith  declare 
f  indignee  de  la  revolte  des  Bethuliens  ,  et  crai- 
2int  pour  sa  propre  surete,  elle  s'est  refugiee  aupres 
d'  Holopheme ,  lui  oflrant  de  mettre  la  ville  en  son 
nvoir.  Jusque*la  elle  deniande  qu'on  la  laisse  vivre 
sa  servante  des  viandes  que  per  met  sa  loi. 

J'en  serai,  dit-elle,  oiieux  contente. 
Qu'on  me  laisse  aller  en  tout  lieu , 
Lorsque  j'irai  prier  mon  Dieu. 

HOLOPHERNE. 

AUez  de  jour  j  allez  de  nuit 
A  travers  de  toute  notre  armee, 
Vous  portez  votre  sauf-conduit, 
Regnez,  6  beaute  bien-aimee! 
Qui  vous  fera  le  moindre  tort 
Soudain  sera  puni  de  mort. 

Entrez,  madame,  entrez  ici, 
Venez  voir  mes  tresors  immenses^ 
Ge  seront  vos  tresors  aussi , 
Gardez  la  clef  de  mes  finances ; 
Je  m'en  vais  dresser  un  edit 
Qu^on  laisse  aller  partout  Judith* 
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Vagao ,  prepare  un  banquet 

Pour  tous  les  grands  de  mon  annee ; 

J'espere  que,  par  ton  caquet, 

Judith  sera  bientot  charmee ; 

Va  lui  dire  ,  et  depeche-toi, 

De  yenir  souper  avec  moi. 

YAGAO   ▲  JUDITH. 

Madame ,  tous  avez  gagne 
Les  bonnes  graces  de  mon  maitre; 
Yous  avez  vu  qu'il  a  daigne 
Jusqu'alors  le  faire  paraitre ; 
Son  cceur  ne  vous  refuse  rien , 
Vous  avez  en  main  tout  son  bien. 

II  faut  done  user  de  i*etour 
Pour  marquer  la  reconnaissance, 
II  faut  repondre  a  son  amour 
Par  une  prompte  obeissance; 
II  YOUS  veut  a  souper  ce  soir, 
Je  yiens  yous  le  iaire  sayoir. 

JUDITH    A   YAGAO. 

Monsieur,  ce  que  yous  m'apprenez 
Surpasse  toutes  mes  attcntes ; 
J^irai ,  puisque  yous  Vordonnez  , 
Me  joindre  au  rang  dc  ses  servantes ; 
Ce  sera  pour  moi  grand  honneur 
Que  de  servir  un  tel  seigneur. 

VAGAO. 

Gardez-vous  de  placer  si  l>as 
\otre  vertu,  votre  noblesse, 
Mon  niaitre  entend  qu'en  ce  repas 
N  oils  lui  teuicz  rang  de  maiti*esse; 
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Pour  mieux  obliger  sa  bonte, 
Prenez  un  siege  a  son  cote. 

JUDITH    A    HOLOPHEKNE. 

Je  n*attendais  point ,  monseigneur, 
D'etre  ce  soir  a  votre  table ; 
Je  Yois  bien  clair  que  votre  coeur 
Brti\e  d'un  amour  veritable ; 

Je  vais  done  m^asseoir  sans  facon 

» 

Entre  vous  et  votre  echanson. 

HOLOPHERNE. 

Je  prends  un  singulier  plaisir 
De  vous  voir  prendre  cette  place , 
C'etait  ]k  mon  gi*and  desir , 
Yous  m'obligez  de  bonne  gr&ce. 
Mangez,  buvez  a  votre  goiit , 
Je  m^en  vais  vous  servir  de  tout. 

JUDITH. 

II  ne  faut  point  de  compliment, 
Pensez  a  faire  bonne  chere  : 
Mangez,  buvez  gaillardement, 
Yous  entendez  a  le  bien  faire ; 
Mais  trouvez  bon  qu'en  ce  festin 
Je  ne  goute  point  votre  vin. 

HOLOPHERNE. 

Nous  allons  du  moins  boire  a  vous, 
Avec  tous  nos  braves  gens  d'armes, 
Jusqu^a  ce  que  nous  soyons  soi\ls ; 
n  faut  faire  fete  a  vos  charmes ; 
Buvons ,  messieurs ,  a  la  sante 
De  cette  charniante  be^ute.  / 
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JUBITH. 

Yoici ,  Yagao  9  le  vrai  temps , 
D'aller  reposer  Yotre  maitre , 
Mes  Yoeux  sont  k  demi  contents ; 
J'en  benis  Tauteur  de  mon  etre , 
Couvrez-le  bien  de  ses  linceuts, 
Et  nous  laissez  ici  tout  seuls. 

Holopherne  ^tant  bien  endormi ,  Judith  tire 
coutelas ,  et  tranche  d^un  seul  coup 

Le  cou  de  ce  monstre  inhumain. 

Apres  quoi  j  elle  dit  a  sa  servante  : 

Chere  servante  ,  approche-toi , 
Mets  dans  ton  sac  cette  t£te ; 
Ne  tremble  point ,  yiens  apres  moi , 
Diea  seul  conduit  notre  retraite. 
Laissons  ces  pourceaux  endormis  ; 
Le  passage  nous  est  promis. 

Arrivee  sous  les  mui*s  de  Bethulie^  Judith  demi 
qu'on  lui  en  ouvre  les  portes. 

Le  fier  Holopherne  est  dompte  ( dit*elle  ) , 
Voyez  sa  tete  ici  pendue. 

On  lui  ouvre,  on  la  re9oit  avec  transport.  1 
elle ,  s'adressant  au  chef  des  Ammonites ; 

Mon  cher  Archior,  connais-tu 
Cette  tete  sanglante  et  p4le? 
Elle  est  d'Olopherne  abattu, 
Ce  brutal  de  rage  sans  egale ; 
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Ne  veux-tu  pas  rentrer  en  toi, 
Et  te  soumettre  k  notre  loiP 

AUGttlCii. 

Madame ,  je  crois  TOtre  Dieu 

Tout  bon,  tout  saint,  tout  adorable , 

Je  le  crois  present  en  tous  lieux , 

Lui  seul  est  le  ratable ; 

Je  n'ai  garde  de  m^endurcir, 

Je  suis  pret  a  me  convertir. 

Alors  Judith  fait  attaquer  le  camp  d'Holopherne. 

JUDITH. 

Jetons-nous  sur  nos  ennemis, 
Allons  poursuivre  ma  conqudte ; 
lis  sont  presque  tous  endormis , 
Eyeillons-les  pai*  la  trompette, 
Feignons  de  les  vouloir  bloquet* , 
Pour  avoir  lieu  de  les  choquer. 

Des  qu'ils  ven'ont  le  coutelas, 
Qui  du  sang  de  leur  chef  degoutte 
Les  cris  horribles  des  soldats  , 
Mettront  tout  le  camp  en  deroute ; 
Trompettes,  sonnez  le  combat, 
Que  chacun  se  montre  soldat. 

LES  SETniNELLES. 

Vagao ,  va-t'en  eveiller 
Le  general  de  notre  armee, 
Dis-lui  qu'il  nous  faut  batailler, 
Que  Tavant-garde  est  alarmee; 
Dis-lui  qu'on  n  est  pret  qu*a-demi 
Pour  faire  tdte  a  I'ennemi, 


\ 
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YAGAO. 

Grand  Colonel ,  reveillet-Yous , 
II  est  temps  de  donner  bataille; 
Voici  Tennemi  dessus  nous 
Qui  nous  defait  et  qui  nous  taille  : 
Helas !  que  voi&-je ,  justes  cieux  : 
Je  n'ai  qu^un  tronc  deyant  les  yeux. 

Ah !  chers  amis ,  c[uel  coup  fatal , 

Judith  ,  par  sa  fine  conduite , 

A  decole  mon  general. 

Tout  est  peidu  ,  prenons  la  ftiite , 

Sauvons-nous  du  Dieu  d'Israel , 

Qui  nous  remplit  d'un  deuil  mortel. 

LES  PONTIFES  ET  LES  PRETRES  DE  JERUSALEM. 

Vive  Judith  ,  qu^on  crie  Amen ! 
Vive  cette  chaste  princesse, 
La  gloire  de  Jerusalem , 
De  tout  Israel  Tallegresse  ! 
Vive  son  bras  victorieux  , 
Par  qui  Dieu  se  rend  glorieux  ! 

JUDITH. 

Montons  a  la  sainte  Cite, 
En  chantant  mon  nouveau  Cantique ; 
Louons  le  Dieu  de  Majeste, 
Offrons-lui  nos  voeux  en  musique , 
Et  le  servons  toujours  en  paix , 
Avec  ferveur  plus  que  jamais. 

Cette  histoire  se  Irouve  aussi  dans  le  Mjstere  ^^'^ 
i^ieil  Testament.  Elle  a  doune  lieu ,  soit  sous  le  litr:^  ^^ 
de  Judith^  soit  sous  celui  d' Holoplierne ^  a  plusiei^^'^' 
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ieces  de  theatre,  entre  autres  uue  Judith  de  Ledevin 
1579),  qui  nenous  est  point  parvenue,  et  deux  ou 
x>is  Hotopherne ,  Tun  de  Catherine  de  Parthenai , 
ame  de  Soubise ,  represente  a  La  Rochelle  en  1 574, 
endant  que  le  due  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  pour 
ui  cette  representation  etait  peut-etre  un  avertisse- 
lent,  faisait  le  siege  de  cette  ville;  Fautre  d'Adrien 
.'Amboise,  eveque  de  Treguier,  joue  en  1580. 

11  est  a  remarquer  que  tous  ces  cantiques,  dont  la 
omposition  s'^loigne  plus  ou  moins  du  commence- 
leut  du  xTii'  siecle,  c'est-a-dire  de  Tepoque  ou  la 
k>nfrerie  de  la  Passion  fut  d^fiuitivement  sup- 
•rimee,  roulent  sur  les  Mysteres  et  les  Moralites  que 
ette  Confr^rie  representait.  Les  Mysteres  originaux 
le  sent  pas  tous  venus  jusqu'a  nous;  mais  il  en  exisre 
lusieurs  imprimes  au  xvi*  siecle.  Et  comme  d*ail- 
^urs  la  plupart  de  ces  cantiques  sont  en  dialogues , 
s  sont  vraisemblablement  des  reminiscences  popu- 
lires ,  sinon  des  imitations  directes ,  comme  je  Tai 
eja  dit,  des  fameux  Mysteres  de  la  Passion.  Le  titre 
'Histoire  m^me  qu'ils  ont  presque  tous,  prouve  en- 
ore  mieux  cette  filiation,  les  Mysteres  etant  appeles 
Ustoires  dans  le  vieux  theatre.  Du  reste,  il  n'en  est 
as  un  seul  qui  n'ait  subi  un  rhabillage  moderne ,  a 
arlir  du  xvi*  siecle,  et,  en  passant  par  les  xvu*  et 
VIII*,  jusqu'a  nos  jours. 

Les  Mysteres  et  les  Moralites  s'imprimaient  aussi 
3US  le  titre  de  Vies  de  tels  ou  tels  saints  :  Vie  de 
lonsieur  saint  Fiacre ;  Vie  de  monseigneur  saint 
aurenty  etc.  On  voit  egalement  les  cantiques  reim- 
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primes  avec  le  litre  de  Fie  ou  dtHistoire  ;  mais  dam 
ces  deux  derniers  cas^  le  cantique  est  ordinairemetit 
precede  de  la  legende  en  prose ,  ticrite  d^apres  les 
Vies  des  Saints,  et  remaniiSe  a  diverses  ^poquet. 

J'arrive  aux.  Vies  ou  Histoires  de  saints  et  de 
saintes,  ecrites  exclusivement  en  prose.  La  premiere 
qui  se  pr($6ente  est  la  Fie  de  sainte  Anne^  mere  de  la 
sainte  Fierge^  avec  les  miracles  i,  exemples  et  plu- 
sieurs  oraisortSj  grand  in-12|  68  peg.  ]&pinal,  S.  D. 

11  se  r^paiidit ,  remarque  le  Journal  de  Vamaieur 
de  litres ,  dans  les  premiers  siecles  de  T^glise,  «r  one 
foule  de  fables  sur  la  jeunesse  de  Jesus^Christ ,  tur 
la  Vierge  Marie ,  sur  sainte  Anne  et  sur  tout  ce  qui  ^ 
de  pres  ou  de  loin,  touchait  au  Sauveur  du  monde. 
Ces  r^cits  trouverent  chez  les  premiers  chr^tiens  un 
accueil  empredse ,  et  furent  bient6t  confondus  avec 
les  livres  authenliques.  Dans  un  concile  tenu  k  Rome 
en  495 ,  le  pape  G^iase  I  les  en  separa ;  il  rangea  au 
nombre  des  livres  apocryphes  les  suivants  :  Liber  de 
infaniia  Sahaioris ,  —  Liber  de  iiativitate  Salvatoris^ 
et  de  S,  Maria  y  et  de  obstetrice  Sahatoris.  >> 

Ce  serait  done,  selon  I'ecrit  que  je  viens  de 
ciler,  de  ces  livres  apocryphes  qu'aurait  ^l^  tiree 
rhistoire  de  sainte  Anne,  telle  que  laracontele  livre 
populaire.  Mais  elle  a  une  origine  plus  precise  et 
plus  immediate.  La  vie  de  sainte  Anne  est  une  tra- 
duction faite  au  xvi^  siecle,  et  a  peine  rajeunie  de  la 
Legenda  de  S.  Anna  et  de  universd  ejus  progenie  , 
(jueR  genuit  Fir  gin  em  Mariam  Dei  matremj  quare  et 


CANTIQUES  SPmrrUELS,  ETC.  •      267 

aifia  Christi ,  Dei  fillip  appellari  meruit  et  esse ,  i/n- 
pressa  ColoniaSy  per  Martinum  de  fVerdenae^  4  54  0 , 
in-S,  golh.  Elle  a  ^t^  tres-souvent  r^imprim^e  et 
traduite  en  toutes  langues ,  et  elle  remonte  tres-cer- 
tainement  aux  premiers  siecles  de  TEglise..  A  ce  titne, 
elle  a  pu  etre  comprise  dans  le  nombre  des  livres 
condamnes  par  le  pape  Gelase.  Quant  a  la  redaction 
fran9aise  qu,e  j'ai  sous  les  yeux,  elle  paratt  remonter 
a  una  epoque  assez  reculee ,  au  commencement  du 
XVI*  siecle  environ.  Elle  a  aussi  ele  retouchee,  mais 
moins  radicalement  que  les  autres  ecrits  analogues. 
Em^rantiane  avait  soixante  et  un  ans  lorsqu'elle 
concut  sainte  Anne.  Pr^occupee  dans  sa  jeunesse  de 
la  venue  du  Messie^  elle  ne  pouvait  comprendre  de 
quelle  maniere  s'opcrerait  ce  prodige ,  ni  surtout 
quelle  creature  mortelle  serait  assez  pure  pour  £tre 
jugee  digne  de  porter  dans  son  sein  la  mere  du  fils 
de  Dieu.  Elle  dit  un  jour  au  saint  pere  Archos : 

«  II  m'est  avis ,  selon  mon  eutendemeiit ,  s'il  est  pos- 
sible que  la  saintete  de  tous  ceux  qui  ont  ete  depuis  le 
conunencenient  du  monde  et  seront  encore  jusqu'a  la  fin 
d'icelui ,  fttt  accumulee  en  une  seule  personne ,  qii'icelle 
ne  serait  pas  a  comparer  a  telle  fenune ,  de  laquelle  pro- 
cedera  la  mere  future  du  fib  de  Dieu. 

A  quoi  le  pere  Archos  repond  : 

O  Emerantiane !  tres-noble  dame ,  jeune  d'age ,  mais 
ancienne  de  sens  et  d'entendement ,  vous  me  semblez  ^tre 
la  racine  dudit  saint  et  incontamine  lit  du  manage  dont 
vous  avez  parle  ,  de  laquelle  cette  sainte  fille,  mere  future, 
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doit  naitre  le  fils  de  Dieu  :  avant  que  nous  partions  de  oe 
monde  il  procedera,  car  je  te  dis  en  verite  qu*entre  les 
filles  de  Jerusalem  n'a  ete  vue  semblable  a  toi ,  ayant  co- 
gitation de  telle  profbndite  comme  tu  as  eu ;  pour  oe  tu 
t^en  dois  rejouir ,  car  le  Saint-Esprit  repose  en  toi ;  en  toi 
seront  benies  toutes  les  naissances  dessus  la  terre. 

Le  temps  de  la  conception  ^tant  veuu ,  Emeran- 
tiane  en  fut  informee  par  una  voix.  qui  lui  dit : 

R  N'aie  ni  peur  ,  ni  crainte ,  mais  honore  ton  Createur 
de  tout  ton  pouvoir ,  car  par  sa  grkce ,  tu  concevras  par 
dessus  le  cours  de  la  nature ,  de  Stolano  ton  mari ,  et  en- 
fauteras  une  fille  de  laquelle  naitra  une  fiUe  qui  a  ete  pre- 
destinee  avant  la  creation  du  monde ,  etc.  » 

La  menie  voix  se  fit  entendre  a  StolaDO  en  ces 
termes  : 

Stolano ,  la  paix  soit  avec  toi !  leve-toi  et  t'en  vas  en  ta 
maison  ,  et  couche  avec  ta  £emmc  Emerantiaue,  de  la« 
quelle  le  nom  sera  manifeste  par  le  monde  universel. 

Quand  Stolano  ouit  cette  voix ,  il  en  fut  fort  epouvante, 
et  s*etonna  beaucoup,  car  il  etait  en  T^e  de  soixante- 
dix  ans ,  et  que  tous  deux  etaient  inhabitables  pour  ayoir 
generation  selon  le  cours  de  la  nature.  Lors  ouit  de  rechef 
la  voix ,  disant  :  Stolano  ,  ne  veuille  douter ,  car  il  n'est 
rieu  d 'impossible  a  Dieu  ;  et  pour  signe  de  ce  que  je  dis , 
quand  tu  entieras  en  la  chambre  ou  tu  dois  coucher,  re- 
garde  vers  le  clievet  du  lit,  et  tu  trouvcras  en  ecrit  quatre 
lettres  d'or ,  que  nulle  personne  n'a  ecrites ;  et ,  ayant  dit 
cela,  la  clarte  s'evanouit  de  lui.  Quand  Stolano  eut  en- 
tendu  ,  il  se  leva  de  sa  cellule ,  louant  Dieu ,  puis  s'en  alia 
vers  sa  fenimc  Emerantiane  ,  et  se  conterent  I'un  a  T autre 
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a*  quails  avaient  yu  et  oui ;  ils  allerent  en  ladite  chanibre , 

et  trouTerent  le  signe  de  quatre  lettres  d*or  ecrites  au  che- 

vet  du  lit,  comme  deux  A  et  deux  N ^  lesquelles  jointes 

ensemble  font  Anna^  lac[uelle  Emerantiane  concevrait  en 

bref ,  et  en&nterait ,  dont  ils  louerent  et  remercierent  Dieu, 

attendant  la  promesse  du  createur  a  eux  faite.  Peu  de 

temps  apres  Emerantiane  concut ,  de  Stolano  son  mari , 

^mjin  firuit  par  la  grice  speciale  de  Dieu ,  et  en  grand  desir 

<sittendait  le  temps  de  Tenfantement. 

A  la  naissance  de  Tenfanty 

JiS.  parut  sur  la  poitrine  dudit  enfant  quatre  lettres  d'or, 
^Jaisant  le  nom  d^Anne.  Ce  nom  etait  resplendissant  comme 
pierres  predeuses. 

Un  aveugle  recouvra  la  vue ,  pour  ravoir  seule- 
noent  touchy. 

Anne  fut  menee  par  ses  parents  dans  le  temple  de 

Jerusalem.  Sur  ces  entrefaites,  son  pere  mourut; 

£m^rantiane  le  suivit  de  pres;  et,  comme  (c  elle  ins- 

^riiisait  Anne  sa  fille ,  la  mort  vint  lui  rai>ir  la  ifie.  » 

A  dix-huit  ans  Anneepousa  Joaclnm  et  fut  vingt  ans 

^  sans  avoir  fruit.  »  Le  grand-pretre  en  fit  honte  a 

^oachim,  comme  celui-ci  allait  a  Toflrande.  Joachim 

craignant  que  ses  voisins  ne  lui  reprochassent  ce 

ui  lui  ^tait  arriv^  au  temple  » y  courut  se  cacher , 

:  attendant  que  Dieu  le  consol4t  et  lui  donnat  a  en- 

endre  a  que  il  avail  a  faire.  »  II  n'attendit  pas  long- 

emps.  L'ange  de  Dieu  vint  le  visiter  et  lui  dit : 

Dieu  a  vu  la  honte  et  le  reproche  de  ton  infructiio- 
^te,  car  Dieu  est  le  vengeur  des  peches ,  et  non  point  de 
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la  nature ;  c[uand  il  rend  une  femme  infeconde ,  il  fait  oela 
afin  que  plus  miraculeusement  il  lui  plaira ,  comme  il  fut 
fiEut  de  Sara,  femme  d' Abraham,  laquelle  en  sa  vieilleaae 
enfanta  Isaac.  Semblablement  Rachel  (ut  feconde ,  et  en 
sa  vieillesse  enfanta  Joseph ,  qui  derint  grand  seigneur  en 
£gypte;  puis  Samson  et  Samuel,  qui  eurent  tous  deux  des 
meres  qui  furent  longtemps  steriles  :  ainsi  il  faut  croire 
que  les  nativites  differees  sont  d*autant  plus  merreilleuses 
qu'elles  ont  ete  plus  retardees.  Sache  que  ta  femme  con- 
cevra  une  fille  que  tu  nommeras  Marie.  Cette  fille ,  consa- 
cree  a  Dieu  des  le  ventre  maternel ,  sera  r^mplie  du  Saint- 
Esprit  :  c'est  pourquoi  elle  ne  demeurera  eutre  le  peuple 
commun ,  mais  au  temple ,  afin  que  nul  n^ait  suspicion 
d*elle ;  et  ainsi  qu'elle  sera  nee  d'une  femme  infertile  , 
ainsi  d'elle  naitra  le  Fils  de  Dieu.  qui  s'appellera  Jesus  j 
et  par  lui  recevra  toutes  creatures  a  sauvement.  Pour  signe 
de  verite,  ta  femme  Anne  tu  rencontreras  a  Jerusalem,  a 
la  porte  Doree ,  car  elle  a  dessein  que  tu  t'en  retoumes. 

La  rencontre  a  lieu  en  effet ,  et  il  s'ensuivit ,  au 
bout  de  neuf  mois ,  la  naissance  de  Marie. 

L'auteur  s'arrete  ici  pour  nous  dire  «  comnaent 
Mari^  est  prefiguree  dans  TAncien  Testament.  »  Je 
m'y  arreterai  avec  lui. 

Marie  est  cette  femme. . .  qui  a  brise  la  t^te  du  serpent. . . 
Elle  est  la  fidele  copie  de  Jesus  eu  plenitude  des  gr&ces  de 
Dieu....  Elle  est  Tarche  deNoe  qui  est  faite  de  bob  incor- 
ruptible, du  vrai  Noe  Jesus-Christ.*..  Elle  est  Techelle  que 
vit  Jacob  en  vision  et  par  laquelle  les  anges  montaient  et 
descendalent....  Elle  est  le  buisson  ardent  de  Moise,  qui 
semblait  brdler  et  toutefois  ne  briilait  pts....  La  verge  de 
ce  mdme  Moise  dont  iceluy  irappa  la  pierre  qui   donna 
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ie  abondance  d'eau...,  la  verge  florissante  d^Aaron..., 
ison  de  Gedeon...,  Fecu  de  Josue...,  le  trone  dii  vrai 
alomoQ....  Elle  est  encore  le  renom  du  temple  de  Je- 
em  qu'oa  edifia  sans  outils...,  la  montagne  en  haute 
icdon  dont  est  coupee  une  pierre  sans  mains  d'homme, 
ir  laquelle  pierre  entendons  Jesus-Christ  qui  a  ete  ne 
la  Vierge,  sans  oeuyre  viiile.  Elle  est  aussi  la  porta 
en  qui  le  Seigneur  seul  a  passe  et  repasse...,  le  chan- 
r  <1W...,  Tarche  du  Testament....  Elle  est  figureepar 
le  du  roi  Astiages,  lequel,  comme  est  contenu  en 
oire  scholastic[ue ,  vit  en  vision  comme  une  vigne  qui 
salt  du  ventre  de  cette  fiUe ,  qui  s'etendit  si  fort  qu'elle 
tonna  tout  son  royaume ;  ce  qui  signifiait  la  naissance 
jmis  qui  delivra  Israel  de  la  captivite  de  Babylone.... 
est  aussi  figuree  par  la  fontaine  sortant  du  Jourdain 
L..J  par  le  prophete  Balaam,  etc.,  etc. 

svenoDs  a  sainte  Anne.  Devenue  veuve  Tannee 
le  oil  Marie  fut  presentee  au  temple,  elle  epousa 
econdes  noces  et  par  le  commandement  du  Sei- 
ir,  Cl^ophas  «  duquel  elle  con^ut  et  enfanta  de- 
»  Fannee  une  fille  qui  fut  nommee  Marie ,  pour 
v^reoce  de  la  premiere. »  Cleophas  mourut  avant 
ouchement.  Anne  le  pleurait  encore ,  quand 
\e  de  Dieu  lui  ordonna  de  se  disposer  a  con- 
r  une  troisieme  fois,  nonobstant  Tengagement 
lie  avait  pris  de  « n'etre  plus  en  compagnie 
mme.  » 

me  9  lui  dit  Fange,  tu  sais  bien  que  tout  temoignage 
ote  en  nombre  temaire ;  pour  ce  qu'il  te  faut  prendre 
tHsieme  mari,  qui   a  ete  trouve  juste  devant  Dieu, 
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nomme  Salonie ,  duquel  tu  concevras  et  enfanteras  une 
fille  que  tu  nommeras  Marie,  comme  les  autres. 

Devant  un  pareil  motif,  il  n'y  avail  pas  a  hesiter. 
Aune  epouse  done  Salom^. 

Quand  ils  eurent  ete  un  an  ensemble ,  Anne  con^ ut  et 
enfanta  une  fille,  qu*elle  fit  nommer  Marie..,.  Quelque 
temps  apres,  Salome  trepassa,  et  Anne  le  pleura  comme 
elle  ayait  fait  de  ses  autres  maris ;  apres  la  mort  duquel 
Anne  quitta  tons  ses  joyaux  et  beaux  habits ,  proposant  de 
viyre  le  reste  de  sa  vie  en  austere  penitence,  comme  elle  fit. 

Le  reste  du  livret  ^tant  presque .  etclusiveoieDt 
consacre  a  Thistoire  du  mariage  de  la  saiDte  Yierge, 
toute  remplie  de  details  extraordinairement  delicats, 
a  la  naissance  de  Jesus,  a  la  fuite  en  ^gypte,  au  mas- 
sacre des  Innocents ,  je  passe  par  dessus  tout  cela , 
et  retrouve  sainte  Anne  retiree  au  desert.  La  ,  Jesus 
vint  la  voir  «  avec  sa  compagnie.  »  Sentant  sa  fin 
approcher , 

Anne  posa  sa  tete  sur  la  poitrine  de  Jesus ,  et  Jesus  mit 
son  chef  contre  son  sein ,  parlant  amiablement  a  elle. 
Dans  ce  moment,  Anne  etendit  les  bras,  Marie  les  lui 
soutenait,  les  arrosant  de  ses  larnies.  Lors  on  apercut  une 
clarte  qui  descendait  du  ciel ,  laquelle  environna  Anne. 
Alors  elle  pronon^a  ce  verset  du  psaume  de  David ,  di- 
sant  :  Comme  le  cerf  lasse  desire  les  fontaines  rafrai^ 
chissantes ,  ainsi  mon  time  soupire  apres  vous ,  6  mon 
Dieiil  qui  etes  la  fontaine  de  vie;  quand  apparaitrai^je 
devant  la  face  du  Pere  celeste?  Elle  continua  ce  psaume 
jusqu  a  la  fin ;  etant  a  la  fin ,  elle  rendit  I'esprit  a  Dieu ; 
etceux  qui  elaient  assistants  se  prosternerent  a  tene  ,  reii- 
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daiit  benediction  a  Dieu  en  diverses  manieres,  par  des 
psaumes  et  des  cantiques ;  mais ,  par  fragilite  ordinaire ,  ils 
verserent  beaucoup  de  larmes. 

Pour  conclusion,  Tauteur  fait  un  long  recit  de  tous 
Jes  miracles  op^res  par  sainte  Anne,  avant  et  apres 
sa  mort. 

Toute  reflexion  au  sujet  de  ce  livre  singulier,  serait 
superflue.  Peut-^tre  m^me  ne  serait-il  pas  prudent  de 
se  rendre  un  compte  trop  scrupuleux  des  impres- 
sions qu'en  a  laissees  la  lecture ,  dans  un  temps  ou 
Torthodoxie  a  un  si  grand  besoin  de  se  Tortifier ,  et 
de  peur  de  rencontrer  dans  les  traditions  que  Ti^lise 
catholique  a  consacr^es,  des  marques  trop  evidentes 
du  caprice  et  de  Timagination  des  hommes.  Mais  je 
Qe  saurais  quitter  ce  sujet  sans  communiquer  au  lec- 
teur  une  courte  et  substantielle  notice  sur  VlLi^nU' 
gile  de  Venfance  ,  qui  fait  suite ,  dans  le  Journal  de 
f^ Amateur  de  livres ,  a  Texamen  de  la  vie  de  sainte 
Anne. 

cv  (^  vie  de  sainte  Anne  fait  partie  des  livres  popu- 
Isiires  de  TAllemagne.  Goerres  en  a  donne  une  ana- 
1  y5%e  ^  et  O.  Wigand  Ta  fait  entrer  dans  sa  collection '. 

1 .  Gcerres,  die  teulschen  Volksbiicher,  p,  2fi0-256. 

2.  Joachim  und  Anna,  das  sind  :  die  wahrhaften  schoenen  und 
Frommen  Geschichten  von  der  Geburt  der  heiligen  Jungfrau 
IMaria ,  so  wie  von  dem  heiligen  Greise  Joseph ,  dem  Zimmer- 
inann  von  Nazareth,  und  endlich  von   der  Kindheit  unseres 
Iterren  und  Heilandes.  Aus  dein  arabischen  neu  verdeutscht 
^on  O.  L.  B.  Wolff.  — Volksbiicher,  n.  47,  48.  Lcipsig,0.  Wi- 
gand ,  in-12. 

II.  (6)  \  8 
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Moins  riche  que  le  n6tre  en  details  sur  sainte  Anne, 
le  livre  allemand  contient ,  en  revanche,  tout  VEi^an- 
gile  de  Venfance^  tres-abr^g^  dans  le  livret  fran9ais. 
Plusieurs  des  historiettes  qui  le  composent  seduisent 
par  leur  simplicite.  Une  idole  adoree  des  j^gyptiens 
tombe  en  poussiere  a  Tapproche  de  Jesus.  Le  fils  d'un 
pretre,  qui  etait  possede  du  demon,  se  couvre  la 
tete  des  langes  de  TEnfant  divin ,  et  les  mauvais  es- 
prits  sortent  de  sa  bouche  en  forme  de  serpents  et 
de  corbeaux.  — Des  voleurs  occup^s  a  d^valiser  des 
passants  s'enfuient  devant  lui.  — II  rend  la  parole  a 
une  femme  muette,  delivre  plusieurs  poss^des,  guerit 
des  lepreux,  rend  la  forme  humaine  a  un  jeune 
homme  que  des  malefices  avaient  transforme  en 
niulet,  et  fait  beaucoup  d'autres  miracles.  Unjour 
({u'il  s'amusait  avec  des  enfants  a  faire  des  petits  oi- 
seaux  avec  du  limon ,  et  que  ses  camarades  se  van- 
taient  d'avoir  mieux  r^ussi  que  lui ,  il  soufHa  sur  ses 
oiseaux  et  leur  donna  la  yie.  Un  autre  jour,  il  avait 
egalement  fabrique  avec  du  limon  une  douzaine  de 
passereaux;  mais  c*etaitle  jour  du  sabbat,  et  un  vieux 
juif  le  gourmanda  rudement  de  ce  qu'il  employait 
ainsi  ce  jour  consacre  au  repos ;  et  comme  Tenfant 
ne  cedait  pas,  le  vieux  juif  s'approcha  pour  ecraser 
les  oiseaux  avec  son  pied  ;  mais  J^sus  s*apercut  de 
son  dessein ,  et  frappa  dans  ses  mains  comme  pour 
eflrayer  ses  moineaux ,  qui  prirent  vie  et  s'envole* 
rent  en  gazouillant.  Un  autre  jour,  le  petit  Jesus  etant 
alle  a  la  fontaine  puiser  de  Teau  pour  sa  mere ,  et  le 
vase  s'etant  rompu;  il  rapporta  Teau  dans  son  mou— 
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choir.  Jesus  gu^rissait  les  malades,  ressuscitait  les 
morts,  confondait  les  docteurs  et  faisait  d'autres  mi- 
racles. Le  livre  que  nous  analysons  lui  en  attribue 
quelques-uns  qui  prouvent  combien  le  pardon  des 
injures  ^tait  dans  les  mceurs  de  T^poque  oil  il  fut 
^rit.  On  donne  au  petit  Jesus  un  caractere  tres-vin- 
dicatif.  Un  jour  il  changea  en  chevreaux  des  enfants 
qui  s'^taient  caches  pour  se  faire  chercher  par  lui ; 
un  autre  jour,  il  fait  mourir  sur-le-champ  un  enfant 
qui  Tavait  heurte  en  courant.  11  fait  egalement  mou- 
rir un.mattre  d'^cole  qui  I'avait  frapp^.  Mais,  depuis 
l*4ge  de  douze  ans ,  J^sus  dissimula  ses  secrets  et  sa 
puissance,  et  consacra  tout  son  temps  a  la  loi,  jus- 
qu*a  r&ge  de  trente  ans ,  ou  Dieu ,  sous  la  forme 
cl*une  colombe,  le  reconnut  pour  son  fils. 

«  On  connalt  deux  versions  anciennes  de  VEvan- 
frile  de  tenfance^  Tune  en  grec,  I'autre  en  arabe. 
Celle-ci  passe  pour  la  plus  ancienne  et  la  plus  com- 
plete. Elle  a  et^  publi^e,  avec  une  traduction  latine, 
en  4697  *,  et,  tout  recemment,  M.  Thilo  en  a  donne 
une  excellente  Edition  dans  son  Codex  apocryphus 
JVoifi  Testamenti  {LipsisBj  1832,  in-8).  L'ouvrage 
flit  imprim^  de  bonne  heure  dans  notre  langue. 
M.  Brunet  {Manuel ^  t.  IV,  p.  609)  cite  plusieurs 
Editions  du  xv'  siecle.  La  version  allemande  que  nous 
^voiis  sous  les  yeux  a  ete  faite  sur  Tarabe ,  tandis 
aue  celle  dont  Goerres  a  doune  I'analyse  elait  pr^- 

I .  Evangelium  infantiae ,  vel  liber  apocryphus  de  infantia 
Servatoris,  ex  Alanuscripto  edidit  ac  latina  versione  et  notis 
iWustravit  Henr.  Sike.  Trajecti  ad  Rhcnunij  i697,  in-8. 
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senteecomme  traduite  deritalien.  Nous  ne  connai^ 
sous  pas  cette  version  italienne ,  mais-  nous  avons 
trouve^  dans  le  recueil  que  M.  Duplessis  nous  a  com- 
munique y  quelques  chansons  qui  prouvent  combien 
les  traditions  fabuleuses  relatives  a  Tenfance  du 
Christ  sont  repandues  par  dela  les  monts.  Dans  noire 
collection  espagnole ,  nous  trouvons  deux  ecrits  re- 
latifs  a  la  vie  de  Jesus-Christ  \  mais  etrangers  a 
YEvangile  de  tenfivvce.  » 

Cette  notice  m'amene  naturellement  a  parler  de  la 
/  7e,  Mort  et  Passion  de  notre  Saaveur  et  Redempteur 
Jdsus'Christ^  revue^  corrigee  et  augment^e  des  passages 
de  FEcriture  sainte ,  par  les  plus  fUleles  historiensj 
gr.  in-S2y  67pag.,  fig.  Spinal,  S.  D.  Le  titreditvrai. 
Cette  vie  est  evidemment  un  abreg^,  un  raccommo- 
dage  tout  moderne  de  la  fameuse  Legende  de  Jesus- 
Christ,  tant  de  fois  reimprimee  en  latin,  en  fran- 
cais,  etc.,  aux  xv*  et  xvi*  siecles,  et  semee  d'une 
foule  de  traits  empruntes  a  VAvangile  de  Cenfance. 
On  voit  en  tete  des  editions  gothiques  francaises  que 
la  Legende  (c  fut  translatee  a  Paris  de  latin  en  Fran- 
cois ,  a  la  requeste  de  tres-hault  et  puissant  prince 
Jehean  ,  due  de  Berry,  Tan  de  grace  1380.  »  la  pre- 
miere edition  est  de  Lyon ,  1476,  S.  D.  Voici  la  sus- 
criplion  du  livre  :  cf  Cy  finist  le  livre  nomme  la  Vie 

\,  Villa,  pasion  y  mnerte  de  nuestro  Cristo  Redentor  (en 
verso).  Cordova,  S.  A-,  in-i ,  4  p.  —  Historia  del  nuevo  nave- 
gador,  6  sea  la  sagrada  pasion  de  Jesu  Cristo  nuestro  Salvador 
(en  verso).  Valladolid,  in-i,  32  pag. 
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de  Jesus-Christy  ouquel  est  comprinse  la  creation 
de  Adam,  de  Eve  et  du  monde  jusques  a  la  passion 
et  resurrection ,  la  vie  Nostre  -  Dame ,  la  vie  saint 
Jelian  Baptiste  y  la  vie  de  Judas  et  plusieurs  autres 
beaux  histoires.  »  Le  titre  varie  dans  toutes  les  edi- 
tions,  dont  la  derniere  complette  n'est  peut-etre  pas 
post^rieure  a  1550. 

Je  me  suis  inquiete  un  moment  d'ou  pouvait  etre 
tiree  la  Fie  du  grand  et  incomparable  saint  Nicolas^ 
^v^que  de  Myre ,  avec  un  bref  Recueil  des  miracles 
faits  parson  intercession^  en  teglise  de  Saint^ Nicolas 
en  Lorraine  y  in-18 ,  72  pag.,  Epinal,  1835  ;  j'ai  ap- 
prehend^ que  la  bibliographic  ne  me  demandat 
compte  de  la  moindre  negligence  a  cet  egard,  et 
peut-etre  qu'elle  ne  condamnat  mon  livre  tout  entier 
pour  une  omission  de  celte  gravite ;  je  me  suis  dit 
que  comme  je  m'etais  serieusement  applique  jusqu*ici 
a  aligner  des  titres ,  des  dates  et  des  origines ,  pre« 
caution  justement  estimee  des  bibliographes,  il  sem- 
blerait  qu*en  y  d^rogeant ,  meme  une  seule  fois ,  je 
porterais  contre  moi-meme  une  accusation  dMgno- 
ranee  :  cependant,  apres  une  reflexion  sufTisante  et 
plus  deremordssans  doute  quelacirconstancene  Texi- 
geait,  j'ai  bravement  pris  mon  parti  ^  quitte  a  passer 
sous  les  verges  des  Brunet  presents  et  a  venir,  moi, 
leur  disciple  indigne.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache 
que  cette  vie  de  saint  Nicolas  est  extraite  de  la  Fleur 
des  ifies  des  saints  ^  de  Ribadeneira;  mais  la  belle  de- 
couverte, en  verite !  Et  d'ou  le  bon  pere  Ta-t-il  tiree? 
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Yoila  la  question ,  celle  que  je  laisse  a  resoudre  a 
de  plus  savants  que  moi.  Cela  dit ,  j*aborde  de  front 
mon  sujet. 

Saint  Nicolas  naquit  k  Patare,  ville  de  Lycie,  qui  est 
une  province  de  FAsie  Mineure.  Euphemie,  homme  riche, 
mais  extr^mement  pieux  et  charitable,  fiit  son  pefe,  et 
Anne,  soeur  de  Nicolas,   Tancien  archevdque  de  Myre, 
flit  sa  mere.  II  ne  vrnt  au  monde  que  quelques  annees 
apres  leur  manage,  et  lorsqu'ils  n^esperaient  plus  avoir 
d'enfants.  Leur  misericorde  envers  les  pauvres  obtint  ceque 
la  nature  leur  reiusait.  Un  messager  celeste  leur  annon^ 
cette  heureuse  nouvelle ,  et  en  leur  promettant  un  fils  pour 
le  soulagement  de  leur  vieillesse ,  il  les  avertit  de  lui  don- 
ncrle  nom  de  Nicolas  ^  qui  signiGe  ifictoire  du  peuple^  et 
qui  est  aussi  celui  de  son  oncle.  Lorsqu'a  sa  naissance  on 
le  mit  dans  le  bassin  pour  le  laver,  il  seleva  de  lui-m^me 
sur  ses  pieds ,  et  se  tint  en  cet  etat  pendant  deux  heures , 
les  mains  jointes  et  les  yeux  eleves  vers  le  del ,  ce  qui  iait 
croire  i  Denis  le  chartreux ,  quHl  recut  alors  Fusage  de  la 
raison ,  et  a  saint  Michel  Tarchimandrite ,  qu'il  avait  ete 
sanclifie  avant  de  naitre.   II  commenca  &  jeAner  des  le 
berceau ;  car  au  lieu  de  teter  ordinairement  plusieurs  fois 
le  jour,  ]e  mercredi  et  le  vendredi,  qui  etaient  des  jours 
d* abstinence  et  de  je{lne  dans  TEglise  orientale,  en  Thon- 
neur  de  la  passion  de  Notre-Seigneur ,  il  ne  tetait  jamais 
quune  fois  vers  le  soir;  et  Ton  dit  meme  qu'il  ne  tetait 
que  la  mamelle  droite,  dont  le  sang,  conune  plus  eloi- 
gue  du  coeiu*,  nest  pas  estime  si  bon  que  celui  de  la  ma- 
melle gauche. 

Ce  tenioignage  d'une  mortification  si  delicate  et 
si  precoce  donnait  a  ses  parents  le  ferme  espoir  que 
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le  ciel  allaity  dans  la  personne  de  leur  fils^  se  recruter 
d'un  saint  ;  ils  n'eurent  malheureusement  pas  le 
temps  d'en  avoir  la  certitude.  lis  moururent  de  la 
peste,  comme  il  etait  fort  jeune  encore ,  lui  laissant 
toutefois  de  grands  biens.  Pour  lui,  il  les  donna  tous 
et  embrassa  Tetat  ecclesiastique. 

Ce  fiit  alors  qu'il  fit  cette  action  de  misericorde  si  renom- 
mee  par  toute  la  terre ,  et  dont  on  publiera  le  merite  jus- 
qii'a    la    fin  des   siecles;    savoir,    qu'elant   averti    qu'iin 
pauvre  gentilhomme  de  sa  ville ,  qui  n'avait  pas  le  moyen 
de  pourvoir  ni  m^me  de  nourrir  trois  filles  nobles  que  Dieu 
lui  avait  donnees  y  etait  dans  le  dessein  de  les  prostituer . 
il  resolut  d*emp£cher  cette  infamie ,  lui  donnant  du  blen 
sufBsamment  pour  les  marier.  II  youlut  neanmoins  le  faire 
secretement  et  sans  etre  decouvert,  soit  pour  eyiter  la 
gloire  d*une  si  grande  action  ^  soit  pour  epargner  la  bonte 
du  gentilhomme.  Ainsi  prenant  la  nuit  une  bourse  rem^ 
plie  de  pieces  d'or,  il  alia  la  jeter  dans  la  chambre  de  cet 
liomme,  par  une  fen^tre  qu'il  trouva  beureusement  en- 
^r'ouverte;  et  cette  somme  ayant  senri  a  marier  honnete- 
ment  Fainee  de  ses  filles,  il  en  fit  de  mSme  pour  la  seconde, 
et  ensuite  pour  la  troisieme.  On  ne  pent  croire  Tetonne- 
ment  du  pere,  lorsqu'il  vit  la  premiere  et  la  seconde  fois  les 
soins  que  la  Providence  avait  de  sa  famiUe  :  il  YOulut  sa- 
^oir  qui  etait  son  bienfaiteur,  yeilla  pour  le  decouvrir,  et 
1' ayant  reconnu  lorsqu*il  revint  la  troisieme  fois,  il  se  jeta 
a  ses  pieds ,  avoua  quHl  etait  extr^mement  coupable  dc 
s'dtre  defie  de  la  bonte  de  Dieu ,  et  d^avoir  eu  des  pensees 
81  isiminelles  contre  Thonneur  de  ses  propres  filles  :  il  pro- 
testa  qu'il  en  ferait  penitence ,  et  qu^il  ne  cesserait  jamais 
de  publier  les  louanges  et  les  misericordes  de  Notre-Sci- 
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gneur.  Saint  Nicolas  le  pria  instamment  de  tenir  son  ac- 
tion secrete,  et  de  n'en  parler  jamais  k  personne;  maisses 
prieres  furent  inutiles ,  toute  la  ville  sut  incontinent  ce  qu'a- 
vait  fait  cet  admirable  jeune  homn^e,  et  de  \k  cette  action 
se  repandit  dans  la  province ,  et  s'est  ensuite  repandue  par 
tout  Tuniyers. 

U  devint  enfin  superieur  d'un  monastere  appel^  la 
Sacree'Sion,  ef ,  a  partir  de  ce  moment,  sa  vie  ne  fut 
plus  qu*une  suite  d'actions  miraculeuses. 

II  avail  un  don  particulier  pour  d^livrer  les  inno- 
cents  de  la  main  des  juges  qui  les  avaient  condamnes. 
Aussi  y  est-il  invoque  par  les  personnes  qui  sont  dans 
ce  casy  et  ranecdote  suivante  prouve  qu*elles  ne  Tin- 
voquaient  pas  en  vain. 

Etant  un  jour  aux  portes  de  Myre  avec  trois  mestres-de- 
camp  envoyes  par  Fempereur  Constantin ,  il  apprit  qu*on 
allait  faire  mourir,  contre  toute  sorte  de  justice,  trois 
bourgeois ,  que  le  president  Eustache ,  corrompu  par  ar- 
gent, avait  condamnes  k  mort.  II  court  aussitot  an  lieu  du 
supplice,  et  les  ayant  trouves  a  genoux ,  les  yeux  bandes, 
les  mains  liees  derriere  le  dos ,  et  pres  de  recevoir  le  coup, 
il  arrSte  le  bourreau ,  lui  ote  son  epee ,  fait  venir  le  juge , 
le  reprend  de  Tiniquite  de  sa  sentence,  et  par  Tautorite 
que  lui  donnait  la  puissance  pastorale ,  en  vertu  des  ordres 
de  Tempereur,  il  la  casse  entierement,  et  renvoieoes  mi- 
serables  dans  leur  maison  et  en  pleine  liberte. 

Ces  mestres-de-camp  furent  presents  a  cette  action ,  et 
admirant  la  force  etla  generosite  de  ce  saint  pr^at,  ils  ne 
pouvaient  lui  donner  assez  de  louanges.  Lorsqu^ils  furent 
a  Constantinople,  eux-mSmes  qui  avaient  tres-bien  servi 
Tempereur  en  Phrygie,  furent  accuses  d' avoir  entre  dans 
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une  conspiration  contre  TEtat.  Leur  proces  fut  fait ,  et  sur 
de  faux  temoignages  ils  ^rent  juges  criminels ,  et  con- 
damnes  k  perdre  la  t£te.  Dans  un  danger  si  pressant  se 
souYenant  de  ce  qii*ils  ayaient  vu  a  Myre ,  et  ne  dontant 
point  que  saint  Nicolas  ne  pdt  secourir  les  absents  aussi 
bien  que  les  presents,  ils  lui  adresserent  leurs  gemisse- 
ments  et  leurs  larmes ,  le  priant  de  les  assister  au  plutot 
dans  le  mauyais  pas  ou  ils   etaient.  Leur  demande  fut 
exaucee,  car  la  nuit  mdme  qu'ils  priaient ,  et  qui  etait  la 
veille  quils  deyaient  dtre  executes,  cet  admirable  ey^que 
de  Myre  s'apparut  en  songe  k  Constantin ,  le  menaca  de 
grands  chfttiments,  s'il  ne  reyoqualt  FarrSt  qu'il  ayait  donne 
contre  ces  officiers  innocents.  II  s'apparut  aussi  k  Ablaye, 
son  premier  ministre ,  qui  ayait  le  plus  appuye  leur  con- 
damnation,  et  lui  fit  de  semblables  menaces.  Aussi,  des 
le  matin  ce  prince  les  fit  reyenir  deyant  son  tribunal ,  et 
leur  donna  sentenpe  d^absolution ;  et  sachant  que  saint 
Nicolas  ayait  empdche  leur  mort ,  il  les  enyoya  yers  lui 
avec  de  tres-ricbes  presents  pour  lui  en  temoigner  leur  re- 
oonnaissa  nee .... 

Cependant  Dieu ,  qui  youlait  Teleyer  sur  le  chandelier 

de  I'Eglise,  pour  repandre  ayec  plus  d'eclat  les  rayons  de 

sa  doctrine  et  de  sa  saintete  sur  tons  les  fideles ,  lui  inspira 

de  prendre  une  maison  dans  la  yille  de  Myre.  Alors  Jean , 

<}ui  en  etait  archey^que  et  qui  ayait  succede  k  Nicolas  I'an- 

eien ,  oncle  de  notre  saint ,  etant  mort ,  les  ey^ques  de  la 

proyince  s*assemblerent  pour  elire  un  pasteur  a  sa  place. 

l<eurs  sentiments   sur   <^e  choix  iurent  differents;    mais 

conmie  ils  eurent  recours  a  la  priere,  le  plus  ancien  de 

tous  apprit  par  la  reyelation  que  celui  que  le  Saint-Esprit 

ayait  elu  etait  un  saint  prStre ,  qui  yiendrait  le  lendemain 

le  premier  a  Teglise,  et  qu'on  appelait  Nicolas.  Notre 
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bienbeureux  abbe  fut  cet  bomme  design^  du  ciel  :  il  yna 
du  grand  matin,  et  avant  tons  les  autres,  aux  portes  di 
la  cathedrale ,  sans  savoir  ce  qui  s^y  passait.  D  y  fiit  dA 
convert  par  le  preiat  qui  avait  eu  la  revelation,  et  qui  s'e 
tait  charge  de  Tattendre ;  il  fut  mene  a  llieure  m&oie  au 
autres  ev^ques.  Tous  Tagreerent,  et  il  fut  solennellemen 
sacre  archevdque  de  Myre.  Apres  la  messe  pontificale,  ud 
femme  lui  presenta  son  enfant  qui  etait  tombe  dans  I 
feu,  et  y  etait  mort;  il  (it  sur  lui  un  signe  de  la  croiz ,  el 
par  la  vertu  de  ce  signe ,  il  le  ressuscita  en  presence  d 
toute  Tassemblee.  II  a  montre  encore  depuis  sa  puisaanc 
sur  les  flammes;  c'est  de  la  qu'est  venue  la  defotioi 
particuliere  d'iuvoquer  saint  Nicolas  dans  les  accideat 
du  feu. 

On  a  \u  jusqu'ici  pourquoi  saint  Nicolas  est  1* 
patron  des  accuses  ou  condamn^s  innocents  et  celu 
des  incendies ;  ses  litres  a  cet  egard  paraissent  hor 
de  doute  :  on  va  voir  qu'il  n'en  a  pas  de  moindre 
a  Tinvocation  des  matelots  et  des  ^colters. 

Dans  un  voyage  sur  mer,  il  predit  an  pilote  une  hor 
rible  temp6te  que  le  demon  devait  exciter,  et  elle  fiit  ei 
eflet  si  furicuse,  que  tous  les  passagers  crurent  indubita* 
blement  etre  perdus;  mais  Nicolas  pria  pour  eux,  chassi 
le  demon,  qui  les  voulait  faire  perir,  et  rendit  le  calmi 
a  la  mer.  II  a  fait  encore  plusieurs  fois  la  mdme  chose 
tant  durant  sa  vie  qu' apres  sa  mort,  et  c'est  pour  eel  J 
que  les  nautoniers  le  prennent  pour  leur  patron  et  leul 
protectcur,  et  qu'ils  I'invoquent  singiilierement  en  tow 
leurs  voyages.  II  ressuscita  aussi,  dans  le  vaisseau,  ur 
jeune  garcon  qui  s'etnit  tiie  en  tombant  du  haut  du  mAt 
en  has. 


c^sratgOKS  snuims,  eic 
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ce  blaspheme  en  plein  concile  y  que  le  Fils  de  Dieu  dans  ^=7 

la  Trinitc  etait  moindre  que  son  pere ,  et  seulement  une    

creature  y  il  entra  dans  une  si  grande  indignation  contre—^s 

lui,  qu'il  se  leva  de  sa  place,  s'avanca  au  milieu  de  la 

salle  et  lui  couvrit  la  joue  d*un  soufflet;  ce  qui  fit  que  le« 
peres  assembles ,  qui  jugerent  qu  il  n^avait  pas  eu  assez  d< 
respect  pour  la  presence  de  sa  majeste  imperiale ,  le  pri- 
verent  pour  un  temps  de  ses  omements.  On  ajoute  que 
des  le  lendemain ,  la  Vierge  sacree  apparut  publiquemen^v^t 
a  lui ,  accompagnee  de  deux  anges ,  et  que  Fun ,  par  soik^    i 

ordre,  lui  remit  la  mitre  sur  la  tcite,  Tautre  \e  pallium  ar 

chiepiscopal  sur  les  epaules.  Ces  evenements  neanmoin^  ^ 
sont  comme  incertains,  puisqu'outre  qu'il  n'en  est  poin  .^i 
fait  mention  dans  les  actes  du  concile,  ou  Ton  a  remarqu< 
des  circonstances  moins  considerables  que  celles-la,  nu 
auteur  ancien  de  sa  vie,  ni  Metaphraste  meme  n'en  a  parle 

Mais  la  terre  ne  meritait  pas  de  posseder  plus  long-  '^- 
temps  un  si  grand  saint.  Dieu  lui  declara  enfin  que  le  term*-  ^^e 
de  son  pelerinage,  et  le  temps  de  sa  recompense  appro  ^- 
chait ;  il  recut  cette  nouvelle  avec  joie ,  et  pour  se  dispo  ^^ 
ser  a  recevoir  les  benedictions  de  son  maitre,  apres  avoi^Sr 

dit  adieu  a  son  peuple  dans  une  messe  pontificale  ,   il  s ^ 

retira  dans  le  monastere  de  Sacree-Sion  ,  dont  il  avait  el—  ^ 
fait  abbe.  Ce  fut  la  qu'une  petite  fievre  I'ayant  saisi,  il  s — -^ 
fit  administrer  les  sacrements ;  puis ,  au  milieu  des  archan  - — 
ges  ,  des  anges  et  des  saints  patriarches  qui  se  rendirer^v-^ 
visibles  dans  sa  chambre,  selon  le  temoignage  de  saii::^*-^ 
Michel  r  archimandrite  ,  abbe  du  m^me  Ueu ,  eu  disant  ce^^ 
paroles  du  psaume  37 ,  Je  remets ,  Seigneur ,  mon  espr  -^^ 
entre  vos  mains ,  il  mourut  plein  d^annees  et  de  bonn^=3.s 
oeuvres ,  le  sixieme  jour  de  decembre  de  Tan  du  salut  32^ 
ou  environ. 
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Tout  le  peuple  de  Myre  et  toute  la  province  de  Lycie 
fpretterent  extremement  la  perte  d'un  pasteur  si  aimable 
;  d'uD  si  puissant  protecteur.  Son  corps  fut  enterre  dans 
^lise  de  son  monastere ,  en  un  sepulcre  de  marbre  ,  et 
commenca  aussitot  a  en  couler  une  liqueur  merveilleuse, 
li  a  I'endroit  de  la  tete  semblait  de  Vhuile,  et  a  Tendroit 
is  pieds  ne  paraissait  que  de  Teau.  Elle  en  coule  encore 
aiDtenant  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans  y  mais  elle 
t  toute  d'une  sorte ;  c'est  ce  que  Ton  appelle  la  manne 
lint  Nicolas. 

On  est  etOHDe  de  ne  pas  trouver  dans  ce  livret  le 
antique  spirituel  sur  la  vie  du  saint,  qui  commence 


Du  grand  saint  Nicolas  celebrons  la  memoire. 

Blais  on  le  trouvera  dans  la  balle  du  premier  col- 
orteur  venu ,  imprime  en  placard  et  en  forme 
'arabesques  autour  de  Timage  de  saint  Nicolas.  Au 
^le,  ce  cantique  ne  resume  pas  aussi  exactemenl 
ue  les  autres  la  vie  du  saint  qu'il  celebre ;  il  s*arrele 
iste  apres  la  premiere  action  remarquable  du  jeune 
ommcy  qui  donne  une  partie  de  sa  fortune  au  gen- 
Ihomme  pauvre.  Apres  quoi  il  le  fait  mourir  sans 
iti^. 

Je  ne  vois  rien  qui  soit  digne,  non  pas  certes 
e  Tedification ,  mais  de  la  curiosite  du  lecteur  dans 
I  Fie  de  saint  Me'en^  abbe  ^  same  dune  instruction 
ur  le  culte  des  saints  et  les  pelerinages ,  en  outre , 
^es  prieres  a  t usage  des  pelerins  qui  i^iennent  honO' 
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rer  le  merne  saint  dans  Feglise  dAttignjr^  et  dm 
cantique  en  son  honheur^  avec  celle  ^pigraphe  : 

La  mort  de  ceux  que  le  Seigneur  a  sanctifies  est  pre- 

cieuse  a  ses  yeux. 

Ps,  cxv,  ▼,  5. 

gr.  in-12,  46  pag.,  Attigny,  S.  D.  Elle  est  tiree  des 
Bollandistes  et  des  monuments  de  Thistoire  ecd^- 
siastique  de  Bretagne,  et  est  probablement  de  la  com- 
position de  H.  E.  Huloty  cure  d'Attigny,  en  1805. 
C'est  sur  la  demande  de  ce  cure  que  Pie  VII  accorda 
une  indulgence  pl^niere  en  faveur  de  ceux  qui  visi- 
tent  Teglise  d'Attigny,  lejourdela  fete  de  saint  Meen. 
El  ce  qui  est  a  remarquer^  c'est  qu'un  autre  Hulot , 
cure  de  la  meme  paroisse  en  1 836  ,  mais  ayant  pour 
prenoras  J.-V.-B. ,  a  signe  cet  avis  qui  est  au  foux 
titre  : 

L  eglise  d'Attigny  possede  mainteuant  de  nouyelles  re- 

liques  de  saint  Meen  et  de  saint  Judicael  son  disciple ,  qui 

ont  ete  apportees  de  Bretagne ,  par  M.  Frisant ,  cure  de 

Saiut-Meeu  ,  et  par  M.  Jacquesson,  employe  des  postes  , 

le  12  juin  1836. 

J.-V.-B.  HuLOT,  cure  d'Attigny. 

\je  livret  est  suivi  d'un  cantique  qui  porte  le  cachet 
de  la  Restauration. 

Saint  Meen  naquit  en  Angleterrc  dans  le  vi*  siecle. 
Ses  parents  etaient  d*une  famille  noble  et  riche,  de 
la  province  de  Gmvent^  dans  le  South-Wales^  con- 
nue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Glamorganshire j  el 
etaient  allies  a  la  famille  de  saint  Samson,  eveque  de 
Dol ,  el  de  saint  Magloire.  II  quitla  ses  parents  deboune 
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heure  pour  embrasser  Tctat  ecclesiastique ,  precha 
TEvangile  aux  peuples  de  la  Bretagne,  fonda  un  pre-* 
mier  monastere  sur  la  riviere  de  Men  ,  sous  le  nom 
d'abbaye  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Gael ,  et  un  se- 
cond pres  d' Angers ,  convertit  Judicael ,  souverain 
d'une  partie  de  la  Bretagne ,  qui  abdiqua  et  se  fit 
moine,  et  mourut  tres«vieux,  «  ext^nue  par  les  longs 
travaux  et  Tausterit^  de  ses  morlifications.  »  11  n'a- 
busa  pas  du  don  des  miracles ;  le  biographe  en  cite  un 
tres-petit  nombre ;  mais  il  guerissait  principalement 
les  pelerins  attaqu^s  d'une  maladie  appel^e  commu* 
nement  le  mal  SainuMeen ,  qui  etait  une  espece  de 
dartre  corrosive  et  opini^lre  extremement  commune 
en  Bretagne ,  dans  le  siecle  ou  vivait  le  saint  abbe. 
C'est  ce  qui  a  donne  lieu  a  la  croyance  qu'il  gu^rit 
egalement  du  mal  importe  d'Am^rique  en  Europe 
par  les  compagnons  de  Cbristophe  Colomb. 

Vjsl  f^iede  saint  Die ^  Mque^  in-18,  19  pag.,  ^pinal^ 
1847,  est  aussi  une  composition  toute  moderne, 
tiree  de  m^me  des  BoUandistes  et  de  Baillet.  Deodat 
Ou  Dieudonn^ ,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Di^, 
Uaquit  vers  Tan  590  ,  d'uue  des  plus  nobles  families 
de  la  Neustrie,  ou  France  occidentale.  Ses  moeurs, 
d^une  admirable  puret^ ,  le  firent  juger  digne  du  sa* 
cerdoce,  et  le  clerge  et  le  peuple  de  Nevers  Telurent 
eveque  en  655.  Presse ,  quelque  temps  apres ,  «  de 
sortir  de  cet  air  de  corruption  qu'on  respire  dans  la 
vie  mondaine ,  »  il  se  demit  de  sa  charge  avec  le 
ilessein  d*aller  s'ensevelir  dans  une  solitude^  11  essaya, 
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mais  en  vain ,  de  se  fixer  dans  divers  lieux ;  il  se 
voyait  chasse  des  uns  par  la  malice  ou  la  brutalite 
des  habitants ,  et  se  croyait  oblige  d'ahandonner  les 
autres ,  pour  se  soustraire  a  Taflfluence  des  personnes 
qui  venaient  le  visiter.  Ayant  recu  en  don  quelque 
argent,  il  hk\\l  quelques  cellules  a  Romans^  terre  du 
diocese  de  Toul.  II  jeta  ensuite  les  fondements  d'un 
monastere  a  Aventelle ,  aujourd'hui  Sainte-Helene , 
et  b4tit  celui  de  Jointures  sur  la  Meurthe ,  ou  il  as- 
sembla  ses  disciples  sous  la  regie  de  saint  Coloiuban, 
que  rempla9a  dans  la  suite  celle  de  saint  Benoit. 
Comme  il  ^tait  alors  tres-vieux  «  et  entierement  use 
par  les  austerites ,  »  craignant  de  n'etre  pas  en  ^tat 
de  douner  a  ses  freres  Texemple  de  la  regularite  qu'il 
leur  devait,  il  se  retira  de  la  communaute  et  alia  se 
renfermer  dans  une  cellule ,  de  Tautre  c6te  de  la 
Meurtbe,  ou  il  mourut  le  19  juin  679.  11  ne  fitaucun 
miracle,  sice n'estqu'il  contribua par lasaintete de  sa 
vie  et  le  zeie  de  son  enseignement  a  adoucir  les  moeurs 
barbares  de  ses  compatriotes.  Il  est  certain  que  le  fait 
pst  assez  grand  en  soi ,  pour  avoir  quelque  chose  de 
miraculeux,  et  il  ne  depasse  pas  la  mesure  de  la 
puissance  humaine. 

II  V  eut  un  autre  saint  Die ,  anacborete  blesois  ^ 
compagnon  de  saint  Baudemire,  dont  la  vie  a  ete  tra— - 
duite  du  latin  en  francais,  in-12  ,  Blois,  1658. 

Dans  ce  long  chapitre  des  livrets  religieux  ,  les — 
quels,  pour  manquer  souvent  de  teuue  et  de  graviu 
dans  la  maniere  dont  ils  traitent  leur  sujet ,  ne  lais 
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sent  pas  de  d^toumer  rimagination  du  peuple  vers 
leg  plus  graves  pensees ,  j'en  ai  omis  un  a  dessein  , 
le  plus  profondy  le  plus  philosophique,  et  a  bien  des 
egards  le  plus  curieux  de  tous.  Je  veux  parler  de  la 
Danse  des  Moris  ou  de  la  Danse  Macabre.  Je  le  re- 
servais  pour  le  faire  servir  en  quelque  sorte  de  cou- 
ronnementa  ces  livrets;  car,  outre  qu'il  est,  comme 
eax,  Texpression  de  Tidee  religieuse^  il  I'est  a  uii 
d^;re  beaucoup  plus  eminent,  puisque  Timage  de  la 
mort  qu'il  oflfre  sans  cesse  a  nos  regards  et  qui  est  le 
grand  objet  de  son  enseignement ,  est  le  dernier  avis 
que  nous  puissions  recevoir  sur  la  necessite  d'etre 
toiijours  en  regie  vis-a-vis  de  Dieu,  afin  que  nous  ne 
soyons  pas  pris  au  d^pourvu ,  quand  il  nous  som- 
mera  de  comparaitre  devant  lui. 

La  Danse  macabre  a  ete  de  noire  temps  Tobjet  de 
laborieuses  et  savantes  recherches.  Les  ouvrages  de 
MM.  Peignot*,  Douce",  Hippolyte  Fortoul',  E.  H. 
Langlois^,  Georges  Kaslner^  el  Paul  Lacroix*  sem- 

i.  Recherches  historiques  et  litteraires  sur  la  Dani^e  des 
morts,  parPeignot.  Dijon,  1826,  in-S. 

2.  The  Dance  of  death,  hy  Francis  Douce.'  London,  1833, 
in-8. 

3.  Essai  sur  les  poemes  et  les  images  de  la  Danse  des  morts , 
par  Hippolyte  Fortoul.  Paris,  S.  D.  in-18. 

4.  Essai  historique,  philosophique...  sur  la  Danse  des  morts, 
par  E.  H.  Langlois.  Rouen,  18M,  2  vol.  in-8. 

5.  La  Danse  des  morts;  dissertations  et  recherches...  sur  les 
divers  monuments  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui  ont  existc , 
tant  en  France  qu'a  I'ctranger  ,  accompagnees  de  la  Danse  ma- 
cabre, etc.,  etc.,  par  Georges  Kastncr,  Paris,  1852,  in-4. 

6.  La  Danse  macabre,  roman,  1832. 

II.  (6)  19 
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blent  avoir  epuis^  tout  ce  que  I'^rudition  pouvait 
nous  apprendre  a  cet  ^gard.  On  ne  serait  done  fond^ 
a  donner  apres  eux  son  avis  que  si  Ton  avail  la  cer- 
titude d'apporter  quelque  chose  de  nouveau ;  or,  je 
suis  bien  loin  d'etre  dans  ces  conditions.  J'ai  done 
fait  plus  sagement  de  m'en  referer  a  eux,  a  ceux  sur- 
tout  qui  ont  trait^  ce  sujet  avec  le  plus  de  methode  el 
y  ont  montre  le  plus  de  critique  et  de  gouU  Toutes 
ces  qualites  se  trouvant  reunies  dans  le  modeste 
opuscule  de  M.  Hippolyte  Fortoul,  et  cela,  sans  que 
Terudition  y  perde  aucun  des  droits  dont  elle  est  si 
jalouse,  j'ai  du  lui  donner  la  preference  sur  tous  les 
autres  et  suivre  avec  docilite  les  pas  de  cet  excellent 
guide.  J'^lais  a  la  recherche  d'un  ^critoula  question 
fut  examinee  a  fond  en  peu  de  mots :  XKssai  sur  les 
Poemes  et  les  Images  de  la  Danse  des  Marts  ^  par 
M.  Hippolyte  Fortoul  avait  resolu  ce  probleme;  je 
n'avais  done  pas  a  hesiter.  D'ailleurs,  le  goAt  qui  car 
racterise  cet  Essai  d'un  bout  a  Tautre,  la  sobri^t^ 
de  Tauteur  au  milieu  de  Tabondance  des  materiaux, 
la  facilite  de  ses  deductions ,  la  clart^,  Tevidence  de 
ses  temoignages,  enfln  le  charme  particulier  de  son 
style ,  tout  me  faisait  une  loi  de  consulter  ce  livre 
et  de  m'en  teuir  a  lui.  Non*seulement  done  une 
grande  partie  de  ce  que  j*avance  ici  sur  la  Danse 
macabre ,  je  le  dois  a  M.  Fortoul ,  mais  il  m'a  ete 
souvent  necessaire  de  lui  emprunter  ses  propres  ter- 
mes  pour  le  mieux  exprimer. 

I.a  pensee  de  la  mort,  dit-il  en  commehcant,  tra- 
duile  par  les  monuments  de  Tart,  remonte  tres-haut. 
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Les  Egyptiens  semblent  avoir  voulu  la  reproduire 

dans  tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  leurs  mains 

et  qui  portent  Fempreinte  de  la  m^lancolie  de  leur 

caractere.  On  salt  assez  d'ailleurs  que  les  peuples 

de  Tautiquit^  associaient  les  danses  a  leurs  fune- 

raillesy   aimant    a    penser  que  les  ombres  conti- 

nuaient  dans  les  Champs«]^ysees  leurs  jeux  inter- 
rompus  ici-bas  : 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas  et  carmina  dicunt. 

On  a  trouv^  en  Italie  des  bas-reliefs ,  des  bronzes , 
des  peintures  qui  realisent  Tidee  du  poete  et  qui  re- 
pr^sentent  des  danses  de  squelettes.  M.  Fortoul  re- 
connait  dans  ces  ouvrages  Tinfluence  probable  du 
sombre  esprit  des  ^trusques ,  et  si ,  ajoute-t-il ,  ce 
.sont  les  ^trusques  qui  ont  fourni  la  premiere  idee  de 
la  Danse  des  morts ,  les  chr^tiens  ^taient  naturelle- 
ment  disposes  a  la  fi^conder.  Les  martyrs,  et  plus 
tard  les  ravages  des  Barbares  ^  les  attristerent  et  les 
accoutumerent  a  envisager  la  mort  comme  un  besoin 
et  presque  comme  un  plaisir. 

fc  En  France,  continue  le  docte  critique ,  on  pri- 
rent  naissance  tous  les  grands  mouvements  du  xi'  sie- 
cle  et  la  vie  reactive  qui  suivit ,  courait ,  pendant  le 
XIII*  siecle ,  une  legende  connue  sous  le  titre  de : 
Les  Trois  morts  et  les  Trois  vifsK  Farmi  les  manu- 

i .  Le  Recueil  de  Poesies  et  de  Prose  du  xjii*  siecle  qui  se 
irouvait  dans  la  bibliotheque  du  due  de  La  Valliere  (n<*  1736  du 
catalogue)  et  qui  appartient  aujourd'hui  a  la  Bibliotheque  im* 
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scrits  de  la  Bibliotheque  du  roi,  on  peut  la  voir  mise 
en  vers  par  Baudoin  de  Conde  et  par  Nicolas  de 
Marginal.  Ces  trouveres  n'avaient  fait  que  donner 
deux  versions  diflerentes  d'un  recit  repandu ,  selon 
toute  apparence ,  par  les  moines ,  et  dont  voici  Ta- 
breg^.  Un  pieux  solitaire  avait  eu  une  vision  dans 
laquelle  trois  princes  de  la  terre,  allant  a  la  chasse, 

pcriale,  contient  trois  pi^s  sur  ce  sujet.  La  premiere  est  ind- 
tulee  :  Ce  sont  U  iij  Mors  et  li  iij  VU  que  Baudouins  de  Conde 
fist,  Elle  se  compose  de  i  62  vers  dont  voici  les  premiers : 

Ensi  COD  li  matere  conte 

II  furent  si  com  Due  et  Conte. 


Lc  second  a  pour  titre  :  Clii  commenche  li  iij  Mors  et  li  iij  Fis  Ar 

maistres  Nicholes  de  Marginal  fist ;  2i  6  vers  qui  oommenceni 

ainsi : 

Trois  damoitel  furent  iadii 

Mais  qui  partout  queroit  ia  dis. 

La  troisieme  qui  est  anonyme  a  pour  dtre  :  Chest  des  iij  Mors  et 
des  iij  Fis  ;  192  vers.  En  voici  le  debut : 

Diex  pour  trois  peceours  retraire 
Moustra  un  signe  dont  retraire 
Vous  voel.... 

Il  existe  encore  une  autre  lecon  de  cette  legende  dans  h 
Bibliotheque  imperiale,  n*  7595.  Elle  a  pour  dtre  :  Cjr  commeno 
le  Dit  dcz  trois  Mors  et  dez  trois  FiSy  et  se  compose  de  \  68  vers 
Le  premier  Mort  parle  en  ces  termes  : 

Si  nous  vous  apportous  nouTelles 
Qui  ne  soyciit  bonnes  ou  belles , 
Ou  plaisans  ou  a  desplais«incey 
Prendre  vous  faul  en  patience. 

Enfin  dans  le  manuscrit  198 ,  fonds  Notre-Dame  y  de  la  fi^ 
bliotheqne  imperiale  ,  on  trouve  un  Dit  des  trois  Morts  et  d^ 
trois  Fifs ,  plus  un  Dit  des  trois  Mortes  et  des  trois  Fives, 
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k  cheval ,  le  faucon  au  poing ,  avaient  aper9u ,  au 
milieu  de  la  for^t ,  trois  morts  se  dresser ,  d^pouilles 
et  Dus ,  devant  eux ,  pour  leur  faire  comprendre  au* 
quel  miserable  etat  leurs  richesses  ne  les  empeche- 
raient  pas  de  tomber  un  jour.  On  con9oit  tout  le 
parti  que  les  freres  precheurs  (ils  venaient  d'etre 
constitu^s  daus  les  premieres  annees  du  xiii'  siecle), 
pouvaient  tirer  de  cette  legende  pour  epouvanter 
une  soci^t^  toute  fiere  des  progres  qu'elle  faisait 
d'eUe-meme  vers  les  lumieres  et  la  puissance  de  la 
civilisatioD.  Comment  les  artistes  interpreterent-ils  la 
legende  monacale  ?  C'est  ce  qu'il  faut  voir  mainte- 
nant.... 

tt  Un  artiste  de  Florence,  Andre  Orcagna,  a  laisse 
vers  le  milieu  du  xiv'  siecle,  sur  les  murailles  du 
Campo  Santo  de  Pise,  des  peintures  ou  Ton  peut 
voir  que  ( comme  Dante  ) ,  il  etait  tout  plein  de  cette 
terrible  poesie  du  christianisme  primitif,  reraise  en 
honneur  par  les  freres  mendiants.  11  traca  dans  une 
memepage  etTun  apres  Tautre,  le  jugement  univer- 
sel  et  Tenfer  dont  ces  moines  entretenaient  sans  cesse 
Timagination  du  peuple. . . .  Dans  une  seconde  compo- 
sition, Orcagna  peignit  un  sujet  qui,  presque  partout, 
se  produisit  avec  ceux-la ,  mais  auquel  on  donna , 
au  dela  des  Alpes,  une  forme  particuliere.  Les 
Italiens  I'appellent  encore  aujourd'hui  le  Triomphe 
de  la  Mort.  Au  milieu  du  tableau,  la  Mort,  vetue  de 
noir,  armee  de  sa  faux,  sembie  s'abattre  sur  la  terre 
avec  un  elan  irresistible ;  elle  plane  sur  un  amas  de 
victimes,  parmi  lesquelles  le  peintre ,  organe  des  s^- 
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Veres  avert issements  de  T^galite  monastique,  a  plac^ 
p^le-mele  les  papes,  les  empereurs,  les  rois,  les  reides, 
les  abbesses ,  tous  les  hauts  dignitaires  de  ranciende 
soci^te.  La  Mort  d^daigne  les  cris  d'tine  multitude  de 
malheureux  qui  rimplorent ,  et  dirige  son  vol  vers  une 
charmaDte  retraite,  oil  sur  I'herbe  ^maill^  de  fleurs, 
a  Tombre  d*une  for^t  d'orangers,  des  seigneurs  goi!^« 
tent  tous  les  plaisirs,  tenant  sur  leurs  mains  de  b^aux 
oiseaux ,  ecoutant  les  sons  des  instruments,  et  regar- 
dant leurs  dames  que  des  amours  menacent  de  leurs 
fleches.  En  face  de  cette  peinture  des  jouissances  du 
monde ,  Tartiste  a  plac^  dans  la  partie  oppos^  de 
son  oeuvre,  une  haute  montagne  habitue  par  des 
ermites  qui  j  sous  le  costume  des  premiers  temps  du 
christianisme ,  repr^sentent  les  austerity  oppos^ 
par  les  ordres  nouveaux  aux  debordements  du  siecle. 
Ces  saints  sont  plong^s  dans  la  lecture,  la  pH^re  et 
la  contemplation  ;  d'autres  se  livrent  a  de  rudes  ti*a- 
vaux  pour  soutenir  leur  existence.  Au  bas  de  la 
monta£;ne,  saint  Macaire,  Pun  des  premiers  solitaires 
de  TEgypte  chretienne,  et  I'un  des  fondateurs  de  la 
theologie  ascetique,  renouvelee  des  la  fid  du  xm*  sie- 
cle par  les  disciples  de  saint  Francois ,  arr^te  trois 
rois  qui  vont  a  la  chasse  avec  leurs  maitresses.  II  leur 
montre  dans  trois  sepulcres,  contre  lesquels  leurs 
chevaux  viennent  se  heurter ,  trois  cadavres  de  rois, 
dont  le  premier  est  enfle  par  la  putrefaction  ,  Tautre 
dccbire  par  les  vers,  le  dernier  r^duit  en  squelette.... 
l/horreur  se  peint  sur  le  visage  des  princes...,  et 
Tun  d'eux  se  bouche  le  nez  avec  la  main....  II  est 
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difficile  d'exprimer  d'une  mani^re  plus  claire  et  plus 
frappatite  Fopposition  qui  s'etait  alors  Stabile  entrfa 
la  soci^t^  seculiere ,  enivr^e  de  ses  biens  tiouveaux  , 
et  la  society  monastique  qui  ne  voulait  admettre 
d'autres  biens  que  ceux  du  ciel. 

«  On  \oit  qu^en  figurant  ainsi  led  sentiments  de  son 
^poque ,  rOrcagna  avail  emprunt^  a  la  France  la  1^- 
gende  des  Trois  morts  et  desTrois  vifs.  U  est  a  croire 
ausai  qu'il  exerfa  a  son  tour  la  plus  grande  influence 
sur  la  maniere  dont  la  France  developpa  plus  tard  la 
m^me  l^gende.  Lespapes,  les  empereurs ,  les  ab* 
besses ,  qu'il  avait  repredentds  vaincus  par  la  mort 
et  ^tendus  au-dessous  d'elle  y  parurent  bient6t  de- 
bout,  il  est  vral,  et  avec  des  attitudes  toutesnouvelles, 
dans  les  compositions  que  les  nations  du  nord  con- 
sacr^rent  au  m^me  sujet.  Le  nom  de  saint  Macaire , 
qui  joue  le  principal  r61e  dans  FcBuvre  de  Tartiste 
florentin ,  s*alt^ra  dans  la  bouche  du  peuple ,  et  se 
changea  en  celui  de  Macabre ,  qui  se  r^pandit  au 
siede  suivant.  t 

On  pent  rapprocher  du  tableau  de  TOrcagna  une 
piece  de  vers  de  P^trarque,  oil  le  poete  suppose  que 
Laure ,  victorleuse  de  raraour,  s'avance  au  milieu 
d'une  magnifique  escorte,  form^e  des  plus  c^lebres 
dames  des  troubadours,  et  qui  lout  ^  coup  rencontre 
la  Mort.  Cetle  piece  a  certainement  el^  ecrite  posl^- 
rieurement  a  Toeuvre  du  peintre,  el,  comrae  elle, 
porte  le  litre  de  Triomphe  de  la  Mort. 

Environ  deux  siecles  plus  lard,  Tinvention  du  pein- 
ire  florentin  qui  avail,  selon  toule  apparence,  inspire 
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au  poete  d'Arezzo  une  de  ses  pieces  a  la  fois  les  plus 
gracieuses  el  les  plus  philosophiques ,  sugg^rait  a 
Pietro  Cosimo ,  autre  peintre  florentin ,  Tidee  d*un 
spectacle  de  carnaval ,  le  moins  gai ,  assuremeDt,  de 
tous  ceux  dont  Tltalie  ait  jamais  et^  le  theatre.  Ce 
spectacle  consistait  dans  le  Trioaiphe  de  la  Mort,  que 
Tartiste  avait  prepare  en  secret ,  et  qu'il  fit  ex^cuter 
aux  flambeaux  par  trois  ou  quatre  cents  personnes , 
habillees  chacune  selon  le  role  qui  lui  etait  assign^. 
Un  char  noir  sur  la  surface  duquel  Cosimo  avait 
peint  des  os  croises  et  des  tetes  de  morts,  etait  tir^ 
par  des  buffles  noirs.  La  Mort  y  ^tait  assise  sur  un 
trone  entoure  de  cercueils  ouverts ,  d'ou  les  morts 
sortaient  a  chaque  station ,  en  chantant  des  airs  plain- 
tifs.  a  Con  trombe  sorde  et  con  suon  roco  i  morti 
uscivano  mezzo  di  quel  sepolcri^  e  sedendovi  sopra^ 
cantavano  in  musica  piena  di  mcUinconiay  quella 
oggi  nobilissima  canzone  :  Dolce  pianto  et  peniienza, 
Plusieurs  hommes  a  cheval^  peints  en  squelettes,  re- 
presentaientTescorte,  a\ec  des  staf fieri  \&ius  comme 
les  suivants  des  funerailles,  et  portant  des  flambeaux 
noirs.  L*etendard  noir  de  la  Mort,  avec  des  tetes  et 
des  OS  croises,  etait  porte  par  des  hommes  en  deuil 
qui  chantaient  de  toutes  leurs  forces  le  Miserere.  Le 
peuple  epouvante  recula  d'horreur ;  mais  frappe  de 
la  nouveaute  du  spectacle,  il  revint  bient6t,  et  Pietro, 
comme  le  dit  Vasari,  fut  grandement  loue.  Andre  del 
Sarlo,  son  eleve,  avait  aide  a  Texeculion  de  ce  Triom- 
pbe ,  qui  faisait ,  disait-on ,  allusion  au  retour  des 
Medicis  a  Florence. 
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Je  reviens  a  M.  H.  Fortoul.  II  r^sulte  de  son  r^cit 
oe  fait  considerable,  que  la  Danse  des  Morts ,  telle 
qu*OD  Ta  reproduite  etsous  quelque  forme  qu'elle  Tait 
et^y  est  un  sujet  d'invention  fran9aise.  C'est  done  en 
Tain  que  M.  Douce  cite,  en  les  tronquant ,  quelques 
yers  d'un  ancien  poeme  espaguol  qu'il  attribue,  sur  la 
foide  D.Th.  Antonio  Sanchez,  a  un  troubadour  juif 
du  xiv'  siecle*,  lequel ,  s'il  fallait  suivre  Topinion  de 
H.  Douce,  serait  Tauteur  du  premier  monument  au- 
thentique  ou  la  Danse  des  morts  se  trouve  entiere- 
ment  form^e.  Par  des  raisons  aussi  judicieuses  que 
solides ,  M.  H.  Fortoul  combat  cette  opinion ,  el  en  fait 
voir  tout  le  n^ant,  II  se  fonde  principalement  sur  la 
nature  du  metre  employ^  par  don  Mqse,  qui  est  ce 
qu*on  appelle  de  arte  major ^  et  dont  Tadoption , 
posterieure  a  don  Mose ,  n'eut  lieu  qu'apres  la  revo- 
lution op^ree  dans  la  poesie  espagnole  par  le  mar- 
quis de  Yillena ,  le  marquis  de  Santillane  et  Juan  de 
La  Mena. 

Quant  au  nom  de  Macabre^  M.  H.  Fortoul  qui, 
avec  M.  Douce,  le  fait  d^river  de  la  legende  de  saint 
Macaire,  ajoute,  que  les  Trois  morts  et  les  Trois  vifs, 
representes  en  bosse  sur  le  portail  meridional  de 
Teglise  du  cimetiere  des  Innocents ,  a  Paris ,  firent 
naitre  sans  doute,  dans  Fesprit  de  quelque  poete  pa- 
risien ,  la  pensee  de  repr^senter  non-seulement  les 
piinces,  mais  les  hommes  de  toutes  les  conditions, 
places  en  face  deleurspropressquelettes.  Et,  comme 

4 .  Don  Mose,  connu  sous  le  nom  de  Rabbi  Santo. 
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alorsy  on  ne  composait  pas  de  pi^ce  sans  y  introduire 
un  actenr  charge  de  Texpliquer,  et  d'etre,  aux  yeux 
des  spectateurs ,  le  repr^sentaiit  de  la  \^rit^  et  de  la 
justice  supremes ,  il  ^tait  naturel  que,  dans  la  Danse 
des  Innocents  y  comme  dans  les  peinlures  du  Campo 
Santo ,  on  confi&t  ce  r61e  a  saint  Macaire ,  qu'on 
donn&t  ensuite  a  la  piece  le  nom  du  principal  per- 
sonnage  j  et  que  ce  nom ,  qui  n'^tait  pas  encore 
fix^  par  Timprimerie  j  s'alt^r&t  dans  la  boucbe  du 
peuple. 

Quelques  ^rudits  ont  contest^  Fex^cution  au  na- 
turel ,  c'est-a-dire  par  des  personnages  viTants ,  de 
la  Danse  macabre  :  mais,  au  t^moignage  de  M.  H, 
Fortoul ,  noi>-seulement  la  Danse  matabre  est  une 
creation  de  Tesprit  francais ,  elle  est  encore  la  pre- 
miere Danse  des  morts  qui  ait  ^t^  ex^cut^e  au  \rai 
en  Europe ,  et  cela  j  a  Paris ,  dans  le  ciitietiere  des 
Innocents.  En  1 408 ,  le  due  de  Berry,  voulant  Atre 
enterre  dans  Teglise  des  Innocents,  embellit  cet  edi- 
fice et  fit  scnlpter  en  bosse  sur  le  portail  meridional, 
la  legende  de  saint  Macaire,  qu'un  demi-siecle  aupa- 
ravant,  Orcagna  avait  peinte  au  Campo  Santo.  Six 
ans  apres,  le  due  de  Berry  ayant  change?  d*idee  sur  le 
lieu  de  sa  sepulture,  erigea  une  chapelle  a  Bourges, 
ou  il  fi.it  cnterr^  Tannee  suivante.  Mais  les  sculptures 
qu'il  avait  fait  executer  au  cimetiere  des  Innocents, 
se  trouvant  sans  cesse  sous  les  yeux  du  peuple,  du- 
rent  produire  une  impression  vive  sur  son  imagina- 
tion, et  cette  impression,  le  peuple  I'eut  bient6t  tra- 
duite  en  fait  materiel.  En  1 424,  et  m^me  avant  cette 
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date,  la  Danse  macabre  fut  publiquemedt  dans^e  aux 
bnocentSy  par  des  personnages  vivants,  en  presence 
du  due  de  Bedford  et  de  Philippe  le  Bon,  qui  s'etaient 
rendus  a  Paris,  au  mois  d'octobre,  apres  la  bataille 
de  VerneuiP. 

J'arrive  aux  monuments  imprimis  qui  ont  recueilli 
et  perpetu^  la  tradition  de  la  Danse  macabte^  et  ici 
encore ,  je  suis  les  traces  de  Texcellent  guide  sur  le- 
quel  je  me  suis  r^gle  des  le  coitimencemedt  de  cette 
dissertation. 

II  y  avait  d^ja  seize  ans  que  la  Sorbonne,  en  pos- 
session de  la  premiere  presse  qui  ait  fonctionne  ^ 
Paris,  avait  imprimie  soil  premier  ouvrage\  lors- 
qu*en  1485,  un  libraire  nomme  Guy  ou  Guyot  Mar- 
chand  ,  publia  un  petit  in-folio  ayant  pour  titre  :  In 
Danse  macabre.  L'exeraplaire  peut-^tre  unique  de 
cette  Edition  existe  a  la  bil)liotheque  de  Grenoble.  Quel 
que  soit  le  rapport  qu'il  y  ait  eu  entre  ce  livre  et  les 
representations  qui  avaient  ete  donnees  soixatite  ans 
auparavant  dans  le  cimetiere  des  Innocents ,  il  est 
evident  que  les  vers  qu'il  contient  en  sont  ou  une 
imitation,  ou  une  reminiscence,  puisque  ceux  qu'on 
r^citait  a  ces  representations  exprimaient  necessaire- 
ment ,  comme  dans  le  livre  en  question  ,  les  paroles 
adressees  tour  a  tour  par  la  Mort  a  tous  les  person- 
nages, et  par  ces  derniers  a  la  Mort.  £n  1486,  Mar- 

1 .  Vojez  le  roman  de  M.  Paul  Lacroix ,  dej^  cite ,  oix  Tau- 
leur,  sous  une  forme  aussi  vraie  que  dramatique  ,  reproduit  par 
la  parole  tous  les  incidents  de  cette  scene  extraordinaire. 

2.  Les  £pitres  de  Gasparini  Barzizio,  i469. 
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chand  donna  une  seconde  Edition  de  la  Danse  ma-- 
cabre  y  qui  est  a  la  Bibliotheque  imperiale.  Or,  on 
trouve  au  Cabinet  des  estampes  de  cet  ^tablissement 
un  magnifique  livre,  forme  de  huit  grandes  feuilles 
de  v^lin ,  ou  des  images  enlumin^es  accompagnent 
un  texte  gothique  de  la  Danse  macabre.  Sur  la  couver- 
lure  on  lit  la  suscripdon  suivante,  tracdedenos  jours: 
Danse  macabre  ou  V empire  de  la  Mort  sur  tous  ler 
^tats  de  la  vie  humaine ,  peinte  centre  les  murs  die 
chateau  de  Blois ,  vers  1 502  ,  etc. ,  etc.  Ce  livre  ne 
contient  rien  qu'on  ne  retrouve  dans  celui  de  Gujr 
Marchand,  et,  par  la  comparaison  de  Tun  avee  Tau* 
tre ,  ou  se  convaincra  facilement  que  la  Danse  ma-^ 
cabre  est  une  danse  particuliere  a  notre  pays ,  et. 
qu'elle  comprenait  necessairement  la  l^gende  des 
Trois  morts  et  des  Trois  vifs.  D'oii  Ton  pent  conclure 
encore  rigoureusement  que  comme  il  n'y  a  pas  de 
Dame  macabre  sans  la  legende  de  saint  Macaire , 
c'est  de  cette  legende  meme  qu'est  venu  le  nom  de 
macabre  applique  a  la  Danse  des  Morts  qui  etait  en 
usage  en  France. 

«  Le  caractere  des  gravures,  dit  M.  H.  Forloul, 
qui  accompagnaitla  publication  de  Guy ot  Marchand , 
est,  pour  le  temps,  extremement  remarquable.  Les 
personnages  ne  se  tiennent  point  tous  par  la  main, 
comme  dans  les  peintures  de  la  Chaise-Dieu  et  de 
Lubeck ;  ils  sont  groupes  deux  a  deux  sous  ces  ar- 
cades en  anse  de  panier  qu'on  regarde  commune- 
ment  comme  une  marque  du  regne  de  Louis  XII , 
et  qui,  on  le  voit,  etaient  d^ja  pratiquees  durant  la 
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minorite  de  Charles  VIII.  Le  dessin  des  figures  se 
ressent  encore  du  style  a  la  fois  grand  et  fin  de  nos 
vitraux  du  xiv*  siecle;  les  tetes,  douees  d'une  belle 
expression ,  sont  aussi  plus  ache\ees  qu'on  ne  I'at- 
tendrait  d'une  ^poque  ou  les  artistes  italiens  n'etaient 
pas  encore  venus  en  France;  elles  permettent  de 
penser  qu'il  y  avait  dans  notre  pays ,  au  moyen  &ge  y 
des  peintres  dignes  de  rivaliser  avec  les  disciples  les 
pins  ^l^gants  des  anciennes  ecoles  de  Cologne  et  de 
Florence.  » 

Guyot  Marchand  donna  encore  jusqu'en  1499  plu- 
sieurs  autres  Editions  de  la  Danse  macabre^  qu*il  ra- 
jeunit  par  des  titres  nouveaux  et  par  de  nouvelles 
combinaisons.  Elles  eurent  toutes  un  si  prodigieux 
succes  que ,  de  toutes  parts ,  on  les  reproduisit.  II  y 
eut  a  Paris  des  ^diteurs  qui  firent  graver  de  petites 
Danses  des  Moris  ^  aux  marges  des  livres  d'heures. 
lis  traduisirent  ensuite  ces  heures  en  espagnol ,  en 
italien ,  en  anglais  et  en  latin ;  ils  en  firent  de  parti- 
culieres  a  Tusage'de  Paris,  d'Angers,  de  Soissons,  de 
Reims,  de  Rome,  de  Rouen^  de  Troyes  et  de  Citeaux. 
Les  villes  de  la  province ,  jalouses  des  ce  temps-la 
d'imiter  les  modes  de  Paris ,  publierent  aussi  leurs 
Danses  macabres.  On  en  couvrit  les  murs  et  les  vi- 
traux des  eglises ;  on  en  sculpta  sur  des  reliquaires , 
des  manches  de  couteaux  et  d'autres  ustensiles  de 
manage.  Celle  qui  rappelle  le  plus  fidelement  Tedi- 
tion  Marchand ,  a  ete  imprimee  a  Troyes  sous  son 
titre  primitif,  et  reimprimee  jusqu'au  milieu  du  siecle 
dernier.  Les  efibrts  memes  qu'on  faisaitalorspour  en 
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renouveler  le  vieux  gaulois  en  iangage  plus  poll ,  ne 
lui  ont  presque  rien  enlev^  de  sa  naivete. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  H.  Fortoul  dan$  sa  docte  et 
substanlielle  analyse  de  la  Danse  des  Moris ^  dessinee 
par  Hans  Holbein^  et  imprimee  a  Lyon  en  1 538^ ;  je 
ne  le  suivrai  pas  non  plus ,  et  a  mon  tres-grand  re- 
gret, dans  la  belle  et  bonne  notice  biographique  qu*il 
nous  donne  sur  ce  personnage ;  dans  la  lutte  gene* 
reuse  ou  il  le  soutient  contre  ceux  qui  ont  voulu  Ini 
derober  la  gloire  d'etre  I'auteur  des  beaux  dessins  de 
Tedition  de  Lyon ;  dans  les  piquants  details  ou  il  est 
entr^  sur  la  genealogie,  F^ducation ,  les  voyages  de 
Tartiste ,  enfin  dans  la  critique  eiquise  qu'il  fait  de 
ses  oeuvres  et  de  son  talent' :  ceci  me  menerait  trop 

1 .  Elle  a  pour  titre  :  Les  simulachrbs  et  HiSTOAito  faces  di 

LA  MORT  y   AUTANT  iLEGAMMENT    POURTRAICTES  ,  QUE   AETIFICIELLl- 

MEifT  iMACiNi^ES,  LyoD,  SOUS  Vcscu  dc  Coloignc ,  i  538. 

2.  Je  ne  puis  toutefois  resister  an  plaisir  d«  ripporter ,  an 
moius  en  note  ,  le  passage  suivant  qui  est  la  justification  la  plus 
cclatante  de  ma  demi^re  remarqiie  : 

<t  Lorsque  Holbein  eut  passe  dc  la  maison  de  Moras  dans  le 
palais  du  roi ,  il  eut,  aupr^s  de  Taristocratie  anglaise,  un  succ^ 
dont  on  trouve  les  preuves  dans  la  galerie  de  Hampton-G>urt. 
La  collection  des  esquisses  qu'il  jetait  sur  le  papier  a  ete  publiee 
a  Londres  en  1792,  par  J.  Chamberlaine....  Sur  toutes  ces  figu- 
res, tour  k  tour  fines,  voluptueuses,  austeres,  inquidtes,  equi- 
voques ,  mechantes ,  on  voit  empreint  le  caract^re  d'une  cour 
que  I'esprit  aniniait ,  que  le  plaisir  troubla,  que  les  supplices  as- 
sonihrirent,  que  la  vertu  maudit.  On  y  reroarque,  parmi  les  amis 
d'ferasme  et  de  Morus ,  le  savant  Colet  qui  regenera  les  etudes 
en  Angleterre  et  qui  porte  son  intelligence  sur  sa  physionomie 
grave  et  belle  ;  parmi  les  poctes  de  la  cour,  lord  Nicolas  Vaux, 
qui  fut ,  en  Angleterre ,  un  des  premiers  eleves  du  goi]lt  italien ; 
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bin  I  eiy  puisque  aussi  bien  je  louche  au  foDd  meme 
du  sujet,  je  ne  le  quiUe  plus. 

L'editiou  de  la  Danse  macabre ,  en  la  forme  oil 
on  la  colportait  encore  il  n'y  a  pas  longtemps ,  a 
pour  litre  :  La  Grande  Danse  macabre  des  hommes 
et  des  femmes^  hUtoride  et  renoweUe  du  vieux  gau^ 
lots  J  en  langage  le  plus  poll  du  temps.  Avec  le  Ddbat 
4u  corps  et  de  Pdme^  la  Complainte  de  tdme  damnde^ 
t Exhortation  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir,  lu  Vie 
du  mauvais  Antechrist  ^  les  Quinze^ignes  du  juge- 
mentf  a  Trojres^  chezJean  Antoine  Gamier^  76  pag., 
60  fig.y  in*4,  S.  D.,  avec  permission.  La  date  du 

ptrmi  les  confidents  des  tragedies  d'Henri  Yin ,  Th.  Cromwell, 
qui,  de  domesdque  du  cardinal  Wolsey,  devint  vicaire  general 
de  r£glise  d'Angleterre ,  pour  tomber  trois  mois  apres  sous  la 
hache  du  bourreau,  et  dont  la  figure  fleurie  est  pleine  d'une  as- 
tace  cachee  sous  nne  bonhomie  mielleuse ;  parmi  les  favoris 
du  roi,  le  jeune  Elliot,  qui  fut  employe  dans  les  negociations,  et 
le  Tieux  John  Russel  qui  combattit  ^  Pavie  contre  la  France ; 
parmi  les  royales  victimes  de  Henri  VIII ,  Anna  Bolein ,  spiri- 
totlie,  encore  belle,  la  levre  epaisse,  la  figure  dcj^  un  peu  trop 
soufflee  par  la  prosperite ;  Jeanne  Seymour,  la  finesse  et  la  dis- 
tinction mdroes ;  Anne  de  Cleves ,  avec  son  visage  allonge  dont 
I'indifference  pouvait  passer  pour  une  tristesse  poelique ;  Cathe- 
rine Howard ,  aniroee  plus  que  jolie ,  enjouee  et  d'un  embon- 
point naissant ;  parmi  les  enfants  du  roi ,  le  jeune  £douard  VI , 
d'abord  prince  de  Galles,  tout  enfle  de  la  corpulence  patemelle, 
pais  couronne  ,  avec  un  profil  serieux ,  decide ,  qui  annonce  le 
protecteur  de  la  reformation  ;  la  reine  Marie ,  forte  et  fi^re  et 
ayant  choisi  dans  les  traits  de  son  pere  ceux  qui  indiquent  la 
ferodte ;  fllisabeth,  dans  ses  premieres  annees,  dejk  remarquable 
par  un  grand  air  d' intelligence  et  de  volontc ;  enfin  le  roi  lui- 
meme ,  accsble  sous  le  poids  de  cette  sante  fatal  e  qui  s'entrete- 
mdt  au  milieu  des  passions  et  des  crimes.  > 
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livre  est  determinee  par  celle  de  la  Permission^  qui  a 
ete  accordce  le  6  mai  1728,  et  registree  le  21  du 
meme  mois  de  la  meme  annee*.  Cette  piece  est  a  la 
fin  du  livre  et  sign^e  Coignabd  ,  Syndic.  Immediate- 
.inent  aii-dessous  du  titre  est  une  planche  oil  Ton 
voit  quatre  squelettes ,  le  premier  jouant  de  la  cor- 
uemuse ,  le  second  de  Torgue ,  le  troisieme  du  lutfa, 
et  le  quatrieme  de  la  fl6te  et  du  tambour.  Ce  sent 
tout  ensemble  les  acteurs  qui  font  la  parade  sur  le 

1.  Par  grAce  de  Sa  Majesie,  accordee  le  6  mai  4728,  signee 
NoBLET ,  et  scelloe ,  il  est  permis  k  Pierre  Gamier,  imprimenr- 
libraire  a  Troyes,  d'imprimer  en  telle  forme,  marge ycaraclere, 
et  autant  de  fois  que  bon  lui  semblera,  etde  vendre,  faire  vcndre 
et  debiter  ])ar  tout  notre  Royaume,  pendant  I'espaoe  de  trois  afe» 
nees  consecutives ,  plusieui*s  petits  livres  intitules  :  La  Gnukk 
Danse  Macabre^  Galien  Restauri^  la  MHusine^  le  Calendrier  da 
BergcrSy  la  Granile  Bible  des  Noels,  le  Marechal^Expert  ^  le  S^ 
cretaire  franqois^  la  Villede  Paris,  C Oriograp/te  (sic)  frw^oise,  let 
Trois  Maries,  le  Martyre  de  Sainte  Reine,  Saint  Alexis,  trogedk, 
la  Fie  de  Sainte  Anne,  etc.,  avec  defense  a  tous  imprimeun* 
libraires  et  autres  personnes>  de  telle  qualite  ou  condition  qu'ils 
soienty  d'en  introduire  d'impression  etrangere  dans  aucun  lieude 
notre  obcissance ;  4  la  charge  que  ces  presentes  seront  enregistroes 
tout  au  long  sur  le  Registre  de  la  Communautc  des  Libraires  et 
Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelle,  que 
rimpressiou  de  ces  livres  sera  faite  dans  notre  Royaume,  et  noa 
ailleurs,  en  bon  papier  et  beaux  caracteres,  conformcment  aui 
Rcglements  de  la  Librairie  et  Imprimerie,  etc. 

Registre  sur  le  Registre  Vll  de  la  Oiamhre  Syndicate  des  U," 
hraires  ct  Imprimeurs  de  Paris,  /!•  12 i,  foL  111,  vonformement 
(lux  ancicns  Reglemcnts ,  confirmes  par  celui  da  28  fevrier  i  743. 
A  Paris,  /^  21  mai  1728.  Coign aro,  Syndic, 

2.  M.  Brunct  en  cite  une  edition  de  1729,  dout  le  titre  couh 
mence  ainsi  *.  La  dansr  maccabee» 
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(levant  de  la  sceoe  avant  le  lever  du  rideau ,  et  les 
musideos  qui  conaposent  Torchestret 


«  CHAPTTREX. 

Au  verso  du  titre,  I'auteur,  s'adressant  k  la  crSi- 
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lure  represent^  sous  les  traits  et  dans  la  circonstance 
que  nous  oflre  ici  ia  seconde  planche  *,  s^exprime  (je 
respecte  partout  les  fautes  d'orthographe  et  de  me- 
sure)  en  ces  termes  ; 

O  creature  raisonnable , 
Qui  desire  le  firmament, 
Void  ton  portrait  veritable , 
Afin  de  mourir  saintement. 
G'est  la  danse  des  Machabees , 
Oil  chacun  k  danser  apprend , 
Car  la  Parque,  cette  obstinee  , 
N'epargne  ni  petit ,  ni  grand. 

Dans  ce  miroir  chacun  peut  lire 
Qu^il  lui  convient  id  danser  ; 
Sage  est  celui  qui  s'y  mire , 
Quand  la  mort  le  viendra  pressor. 
Le  plus  grand  s^enva  commencer; 
Car  il  n'est  nul  que  la  mort  fiere 
Ne  porte  dans  le  cimetiere. 
Oh,  qu'il  est  afireux  d'y  peiiser! 

La  planche  du  titre  ( recto )  reparait  a  la  page  3  , 
mais  suivie  de  ces  quatre  stances  : 

LB  PRBMIER  MORT. 

Yous  qui ,  par  divine  sentence , 
Embrassez  des  etats  divers , 
Une  fois  cette  mSme  danse 
Yous  danserez ,  bons  et  pervers , 
Et  vos  corps  mollement  converts , 
Tremblez  en  nous  regardant  tous , 

I .  Cette  planche  se  trouve  aussi  dans  le  CaUndrier  des  Bergers, 
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Seront  im  jour  mang^  des  Ten, 
Et  seront  aussi  laids  que  nous. 

LB  SBCOHD  MOET. 

Dites-moi  par  quelles  raisons 
Yous  ne  pensez  pas  k  mourir, 
Quand  la  mort  dans  tos  maisons 
De  tous  maux  va  pour  tous  guerir , 
Sans  qu'on  tous  puisse  seoourir? 
C'est  k  TOUS  souvent  d'y  penser , 
Car  TOUS  pourrez  enfin  perir , 
Et  trop  tot  avec  nous  danser. 

LB  TROISIBMB  MOET. 

Entendez  ce  que  je  tous  dis, 
Jeunes  et  vieux,  petits  et  grands, 
De  jour  en  jour  dedans  tos  lits 
Comme  nous  tous  allez  en  mourant; 
Vos  corps  iront  diminuant, 
Comme  nous  autres  trepasses, 
Et  quoique  Ton  Tive  cent  ans, 
Ces  cent  ans  sont  bientot  passes. 

LB  QUATRIBBfB  MORT. 

Derant  qu^il  soit  cent  ans  passes, 
Tous  les  yivansy  comme  jadls, 
De  ce  monde  seront  pass^ 
Pour  Tenfer  et  pour  le  paradls. 
Profitez  de  ce  que  je  vous  dis  : 
Pen  de  gens  songent  k  cette  heure , 
Mais  ce  que  je  trouve  de  pis, 
C'est  qu'il  faut  que  chacun  meure. 

Ces  quatre  stances  sont  comme  le  prologue  de  b 
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piece ;  apres  quoi  s'ouvre  la  danse.  Elle  est  representee 
par  vingt  planches  a  deux  personnages ,  chacun  des- 
quels  a  pour  partner  un  squelette.  Ces  personnages 
sont :  le  Pape ,  TEmpereur,  le  Cardinal ,  le  Roi,  le 
L^gat,  le  Due,  le  Patriarche ,  le  Connetable,  TAr- 
chev^ue ,  le  Chevalier,  Tl^veque,  TEcuyer,  TAbb^, 
le  Bailli,  FAstroIogue,  le  Bourgeois,  leChanoine,  le 
Bfarchand ,  le  Mattre  d'^cole ,  FHomnie  d'armes ,  le 
Chartreux,  le  Sergent,  le  Moine,  TUsurier,  le  M^ 
decin,  TAmoureux,  VAvocat,  le  M^n^trier,  le  Cur^, 
le  Laboureur,  le  Fromoteur,  le  Ge6Iier,  le  Peierin  ^ 
le  Berger,  le  Cordelier,  le  Petit  enfant ,  le  Clerc , 
TErraite,  TAventurier,  le  Sot. 

Chaque  gravure  de  cette  longue  procession  repr^- 
sente,  sous  une  arcade  biloh^e,  ordinaireinent  qua- 
tre  figures,  comnie  je  viens  de  le  dire,  et  quelquefois 
cinq ,  qui  se  tiennent  par  la  main  et  Torment  deux 
groupes  distincts  dont  le  sujet  est  invariablement 
la  Mort.  l^ ,  chaque  personnage  vivant ,  revetu  des 
habits  et  m^me  des  insignes  propres  a  sa  condition, 
exprime,  par  desgestes  plut6t  timides  qu'autremeni, 
la  repugnance  qu'il  eprouve  a  repondre  a  Tappel  de 
la  Mort.  Cette  repugnance  se  manifest e  aussi  et  par 
fois  plus  vivement  sur  la  figure.  Mais  ou  I'artiste  a 
donne  Tessor  a  son  capricieux  crayon ,  c'est  dans  les 
postures  de  la  Mort  :  la  danse  qu'on  execute  aujour* 
d*hui  a  la  Chaumiere  ou  au  bal  Mabille,  seule  en 
pourrait  ofTrir  quelque  idee.  Les  m&clioires  de  la 
Mort  semblent  mues  par  les  memes  ressorts  que  ses 
autres  membres ;  d'ou  il  r^sulte  une  vari^^  de  rires 
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infinie,  mais  ou  perce  ie  plus  souvent  la  raillerie  m^ 
l^e  d'une  sorte  de  ferocite.  Presque  toujoiirs  la  Mori 
porte  dans  Tune  de  ses  mains  un  objet  quelconque, 
comme  une  pelle,  une  fleche ,  une  croix ,  une  faux  ^ 
un  cercueil,  etc.;  de  son  autre  main  elle  saisitsa 
victime  qui ,  tant6t  se  laisse  conduire ,  tant6t  est  en- 
ti-aln^e  vioiemment.  Ces  gravures,  que  Tauteur  a 
sign^es  de  son  nom  Vernds,  dans  deux  ou  trois  en- 
droits ,  sont  grossieres  sans  doute ,  mais  si  elles  ne 
sont  pas  la  pure  expression  de  Tart ,  elies  ^n  onl  au 
moins  le  sentiment.  Les  stances  qui  sont  au  bag  de 
chacune  d'elles  sont  les  paroles  adressees  par  la  Mort 
au  personnage,  et  les  reponses  de  ce  personnage  a  la 
Mort.  Elles  correspondent  autant  que  possible  aux 
sentiments  indiques  par  les  mouvements  des  corps 
et  le  jeu  des  figures. 

A  ne  s'en  rapporter  qu'au  texte,  Tinvitation  a  la 
danse  de  la  part  de  la  Mort  serait  plus  justenient  ap- 
pel^e  une  sommation.  Personne,  comme  fait  le  con- 
tribuable  a  Tegard  du  percepteur,  ne  se  rend  sans 
protester  ou  sans  supplier.  Mais  enfin  on  se  r^igne. 
Ceux  qui  commencent  par  ob^ir,  comme  s'ils  espe- 
raient  que  leur  obeissance  immediate  ddt  toucher 
la  Mort,  etant  bient6t  de9us,  finissent  par  protester 
comme  les  autres ,  et  par  descetidre  ensuite  aux  plus 
l&ches  prieres.  11  en  est  pourtant  d'assez  philosopbes 
pour  rire  a  Tunisson  de  la  Mort,  et  opposer  moque- 
rie  a  moquerie ;  mais  cette  manoeuvre  a  peu  de  sue-* 
ces,  et,  bient6t  abandonnee,  elle  fait  place  a  un 
dernier  effort  pour  attendrir  Tinexorable  sergent  des 
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enfers.  Tous  adressent  un  dernier  regret  aux  vaoit^s 
mondaines  dont  ils  ont  fait  jadis  leur  unique  souci , 
et  laissent  en  m^me  temps  ^chapper  des  traits  du 
caractere  ou  de  Thumeur,  qui  les  ont  distingu^s  do 
kur  Tivant  ^ 
Les  deux  planches  qui  suivent  avec  leurs  l^gendas^ 

i .  Ces  figures  ont  ilk  introduites  dans  les  marges  d'on  asses 
gmd  nombre  d'edidons  de  livres  d'Heures  du  xnr*  si^le, 
Henres  qui  ont  ete  generalement  imprimces  par  Philippe  Pigon- 
diet,  pour  Simon  Yostre,  celebre  imprimeur  et  libraire  de  Parif. 
M.  £•  H.  Langlois  a  reproduit  ces  figures  dans  son  remar- 
^lable  Essai  historique ,  philosophique  et  pittoresque  sur  Um 
Denies  des  Morts.  II  les  a  tirees  d^Heures  gothiques  k  Pusage  da 
Rouen,  imprimeespar  Simon  Vostre  (vers  1508,  d'apr^  la  table 
fiascale  inscrite  en  t^te  dn  yolume).  Ces  Heures ,  de  fonnal 
grand  in-8,  portent  le  titre  suiyant  au-dessous  de  la  marque  de 
Simon  Vostre  : 

m  Les  presentes  Heures  5  lusaige  de  Rouan  au  long  sans  re- 
qoerir  :  anec  les  miracles  nostre  dame  et  les  figures  de  lapoca- 
lipse  et  de  la  bible  et  des  triomphes  de  G^sar,  et  plusieurs  aol- 
tret  hystinres  faictes  a  lantique ,  ont  este  imprimces  pour  SimoU 
Vostre  libraire  :  demourant  h  Paris.  » 

Cette  Danse  des  Morts,  composee  de  soixante-six  sujets,  trente 

poor  la  dans  des  Hommes,  et  trente-six  pour  celle  des  Femmes, 

oocupe  les  majrges  exterieures  de  vingt-deux  pages ,  contenant 

one  grande  partie  de  I'ofBce  des  morts.  Les  figures  sont  grou- 

pees  trois  par  trois,  et  accompagnees,  ^  chaque  page,  d'un  hui- 

uin  qui  se  rapporte  constamment  et  exclusivement  au  siyel 

place  en  tdte  de  chaque  marge :  de  sorte  que  deux  sujets  par 

p^e  restent  prives  d'un  texte  approprie.  II  n'y  a  done  pas  plus 

de  huitains  que  de  pages ,  c'est-^-dire  yingt-deux.  La  Mort  y 

pnrle  seule  et  sans  contradiction.  Cest  yraisemblablement  la  dif- 

ficnlte  de  trouyer  place  sur  des  marges  etroites,  pour  une  si  lon- 

([oe  insertion,  qui  aura  faitsupprimer  la  replique;  k  moinsquf 

les  editeurs  ne  I'aient  jugee  inutile,  en  raison  de  son  pen  de  succ^. 
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doDDeront  uoe  id^e  sulBsaDte  de  tontes  celles  qui 
composent  la  danse  proprement  dite : 
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14.  MOET. 

Vous  qui  yiyez  joyeusement, 
Oa  jeune  ou  yieux  vous  danserez; 
Qaand  ce  jour  viendra  promptement , 
Pensez  k  ce  que  vous  ferez. 
Sus ,  Pape ,  comxnencerez , 
Gomme  le  plus  puissant  seigneur, 
En  ce  point  honore  serez , 
Car  au  grand  maitre  est  dti  Ilionneur. 

LB   PAPB. 

Faut-il  que  la  danse  je  mene , 
Hoi  qui  suis  yicaire  de  Dieu , 
Et  dont  la  grandeur  souveraine 
Est  respectee  en  tout  lieu? 
O  Mort,  ne  me  fais  point  la  guerre , 
^  Cest  trop  tot  me  venir  querir ; 

Je  porte  les  clefs  de  saint  Pierre  , 
Suis-je  pas  exempt  de  mourir? 

LA  MORT. 

Et  Tous  le  nonpareil  du  monde , 
Des  grands  seigneurs  tout  le  premier 
n  faut  laisser  la  pomme  ronde  * , 
Et  ce  beau  palais  tout  entier ; 
Vous  ne  serez  pas  le  dernier ; 
Jemerisdevotrepriere, 
G'est  trop  longtemps  seigneurier, 
II  faut  descendre  dans  la  biere. 

l'bmpereur, 

Derant  qui  (aut-il  que  j'appelle 
De  la  mort  qui  me  vient  saisir? 

I .  Le  globe  imperial. 


V 
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Je  Tois  son  linceul  et  sa  pelle ; 
Tout  beau ,  je  n'ai  pas  le  loUir ; 


i 
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Je  cheris  la  grandeur  mondaine ; 
Las !  un  peu  de  retardement. 
Les  grands  dans  ce  mortel  domaine, 
N*ont  guere  de  contentement. 

tJL  MOET. 

Pere ,  par  Ik  tous  passerez , 
Peu  Tous  sert  de  tous  defendre; 
Plus  l^homme  tous  n'epouyanterez. 
Quittez  Thabit ,  il  feut  se  rendre , 
Au  tombeau  il  &ut  descendre , 
Ou  bientot  mot  ne  direz. 
Yous  avez  prSche  sur  la  cendre , 
En  cendre  tous  retoumerez. 

LB   MOUfB. 

J'aimerois  bien  mieux  encore  £tre, 
Avec  mon  breviaire  en  main , 
Dans  ma  cellule  et  dans  mon  doitre , 
A  prier  le  Dieu  souverain. 
Des  peches  de  mes  jeunes  ans 
Je  n'ai  pas  bien  fait  penitence , 
O  Mort!  encorpour  quelque  temps, 
Dispensez-moi  de  cette  danse. 

LA   MORT. 

Usurier  de  sens  deregle, 
Marchez  promptement  k  ma  suite ; 
L' argent  vous  a  trop  aveugle, 
n  faut  que  votre  coeur  le  quitte. 
La-bas  vous  en  serez  larde , 
Et  serez  puni  de  ce  vice , 
Car  Dieu  qui  vous  a  regarde , 
Est  las  de  voire  avarice. 
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I<  USmUEER. 

Me  oonTient-il  sitot  mouiirP 
Ge  m'est  line  peine  bien  dure; 
Mon  or  me  peut-il  secourir, 
Dans  cette  (iineste  ayenture  ? 
O  Mort ,  plus  funeste  qu'un  lion, 
Attendez  que  je  tous  deliYre, 
Si  YousToulez,  un  million, 
Et  me  laissez  encore  viyre. 

II  en  est  de  m^me  jusqu^a  la  fin  de  la  danse  des 
hommes.  Alors  apparalt  le  Corneur^,  espece  de  Jac- 
quemard  comme  on  on  voit  encore  au  haul  de  quel- 
ques  ^glises.  U  est  ici  repr^sente  par  un  Blaure, 
debout  sur  une  tour ,  et  sonnant  du  comet  pour 

i .  Gabriel  Peignot  croit  que  cette  figure  est  la  m^me  qui 
existait  jadis  au  cimeti^re  des  Innocents ,  et  se  fonde  sur  oe 
passage  de  Dulaure  :  «  Au-dessus  de  la  yoiite  cdnstmite  par 
Nicolas  Flamel,  du  cote  de  la  rue  de  la  Lingerie,  etoit  me  pein- 
ture  qui  representait  un  horome  tout  noir.  Le  temps  Pavait  fait 
disparoitre;  mais  en  1786,  avant  qu'on  edt  6te  les  pierres  des 
chamiers  qui  contenoient  des  inscriptions,  on  TOjoit  encore 
celle-ci ,  ou  p1ut6t  les  debris  de  celle-ci  : 

H^las !  mourir  il  conyient 
Sans  remade,  homme  et  femme. 
....  Nous  en  touviennent. 
H^las  I  mourir  convient ; 

Le  corps 

Demain  peut-dtre  dampn^es, 

A  faute 

H^las !  mourir  convient 

Sans  remade ,  homme  et  femme  (a). 

(a)  Dalaure;  DescripiUn  des  Environs  de  Paris ^  1791,  2  tol.  ia-IS  »  ton.  U* 
pag*  134. 
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^eiller  les  morts  et  les  rassembler  dans  la  valine  de 
Joiaphat. 


Les  opiaions  sur  ce  Maure  sont  aussi  variees  que 
nombreuses.  G.  Peignot  dit  que  c'est  la  copie  d'une 
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figure  qui  existait  jadis  au  cimetiere  des  InnoceDts 
m^lee  a  la  Danse  des  Morts  de  ce  cimetiere^ ;  mais  il 
ne  dit  pas  quel  est  le  sens  de  cette  meme  figure.  D'au- 
tres  ont  pr^tendu  que  c'est  un  saint  Paul ;  d'autres 
(c*^taient  les  alchimistes ) ,  le  symbole  du  produit 
du  soufre  combine  avec  le  mercure ,  ces  deux  sub- 
stances ^voquant  les  id^es  d'enfer  et  de  divinit^  pty- 
chopompe ;  d'autres ,  une  sorte  de  crieuft  de  guel- 
teur,  de  r^veilleur  funebre  ;  d'autres  encore  que 
allegoric  qui  roulait  sur  le  jeu  de  mots  de  Mature 
pour  mortj  outre  que  la  peau  noire  de  ce  Haure 
etait  peut-^tre  regard^e  comme  une  allusion  mt 
deuil  qu'on  voue  aux  trepasses.  Aucune  de  ces  opir 
nions  n'est  une  preuve,  aucune  ki*^aircit  ni  110 
decide.  Seul ,  M.  Langlois  me  semble  approcher  ds 
vrai  a  cet  egard  j  lorsqu'il  s'exprime  ainsi : 

(c  Le  fou,  le  nain  et  le  Maure  ou  negre  ^taient  an* 
trefois  des  personnages  indispensables  dans  le  trtUD 
des  t^tes  couronnees  et  des  grands.  Objets  de  curio- 
sit^  y  d'amusement  et  de  luxe  ^  c'etait  sur  les  deux 
derniers  de  ces  trois  individus  que  reposait  oidn 
nairement  le  soin  de  veiller  du  haut  des  donjons 
a  ce  qui  se  passait  au  dehors ,  et  de  r^gler,  espeees 
d'horloges  vivantes ,  la  vie  int^rieure  des  ch&teaux , 
par  les  modulations  varices  et  les  appels  convenus 
de  leurs  cornets.  Tel  Tut  probablement  le  principe  de 
Tintroduction  de  Thomme  noir  dans  les  peintures  du 
cimetiere  des  Innocents  de  Paris  ".  » 

\ .  Voir  la  note  qui  precede. 

2.  Essai  y  etc.,  sur  les  Danses  des  Morts,  t.  I^  p.  144. 
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A  Ja  m&tne  page  26,  on  voit  le  tableau  des  damnes 
lans  Verder. 


Vis]  aj vis  des  damnes  (page  27)  reparait  Ic  Cor- 
near*,  et  derriere  celui-ci  la  L^gende  de  saint  Macaire, 

1,  Cette  figure  se  reproduit  jusqu'ik  trois  fois,  mais  en  chao' 
gOMBX  iin  pea  d'tspect.  Les  deux  premieres  fois ,  elle  est  inonlee 
lOr  one  espice  de  tour  ou  clocher ,  U  troisi^me,  elle  semble  re- 
poser  surle  lol.  Id,  le  tuiiianciui  lai  enveloppe  la  Ute  ettpiv 
prement  enroule ;  U  il  se  deraule  et  flotte  an  gre  dei  vents. 
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ou  les  Trois  marts  et  les  Trots  vifs,  prindpe  de  toutes 
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les  Danses  macabres,  quelles  que  soient  leurs  formes. 
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On  lit  au-dessous  de  ces  planches  le  r^it  de  cc 


vision : 


Ouvre  les  yeux ,  6  creature , 

Regarde  dans  cette  peinture , 

Mais  avec  admiration, 

Le  sujet  de  ma  vision  : 

Trois  morts  avec  lem^  suaires , 

Sortis  de  Tombre  de  leurs  bieres , 

Tous  defigures,  tous  hideiix  , 

Se  sont  presentes  k  mes  yeux. 

Leur  chair  a  demi  dechiree , 

De  gros  vers  etoit  la  curee , 

Et  leurs  os  presque  dechames 

M'alloient  empuanter  le  nez, 

Si  je  n'eus  de  cette  place 

Aussitot  detoume  la  face. 

Helas !  que  les  mortels  sont  vains , 

Qu'est-ce,  apres  tout,  que  les  humains 

Qui  se  font  Tun  Tautre  la  guerre? 

Qu'un  peu  de  poudre ,  un  peu  de  terre; 

A  quoi  servent  tous  leurs  debats? 

A  quoi  servent  tous  leurs  combats , 

Toutes  leurs  querelles  sanglantes , 

Leurs  rancunes  violentes , 

Leurs  biens  et  leurs  possessions, 

Leurs  immortelles  actions , 

Le  rang  de  leurs  hautes  noblesses , 

Et  leurs  hommes ,  et  leurs  richesses , 

Leurs  alcoves  si  bien  pares , 

Leurs  lambris  richement  dores, 

Leurs  vases  et  tons  leurs  beaux  lustres , 

Leurs  rares  portraits  des  illustres , 
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Les  parterres  qu'on  voit  fleurir , 

S'il  les  faut  quitter  et  mourir? 

Yraiment,  c^est  bien  grande  folia , 

ly aimer  aussi  fort  la  Tic, 

Et  de  ce  sejour,  triste  lieu , 

En  fsEure  tous  les  jours  uu  dieu. 

Quiconque,  helas !  a  du  courage, 

Qu'il  songe  h  la  mort,  s'il  est  sage; 

Qu'il  regarde  dans  le  tombeau , 

S'il  y  trouve  rien  de  plus  beau. 

Yiens,  chretien,  approche  et  remarque  : 

Jadis  celui-ci  (iit  monarque ; 

Get  autre  qui  fait  mal  au  cceur , 

Fut  autrefois  empereur  : 

Tu  yob  bien  que  rien  ne  m*echappe. 

Get  autre-ci  fut  un  grand  pape ; 

Ce  corps  pourri  fut  un  baron, 

De  grande  puissance  et  renom ; 

Get  autre  fut  un  noble  comte 

Dont  jadis  on  fit  bien  du  compte ; 

Celui  que  je  te  montre  adhuc^ 

Porta  la  qualite  de  due; 

Celui-^d  fut  un  gentilhomme ; 

Get  autre  un  caixlinal  de  Rome; 

Celui-ci  fut  un  gros  abbe, 

Siyieux  qu'il  en  deyint  courbe; 

Celui-la  fiit  riche  chanoine ; 

Celui-ci  fiit  un  gras  moine, 

Et  cet  autre  un  riche  preteur, 

Toujours  buyant ,  toujours  rieur ; 

Cet  autre  un  yaillant  capitaine 

Qui  possedait  un  gros  domaine. 
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Les  femmes  de  ce  grand  troupeau , 

Sont  aussi  dedans  ce  caveau. 

Cependant  peux-tu  bien  connoitre 

Quilfut  le yas$al  ou  le  maitre? 

Tout  est  egal  dans  le  cercueil, 

Plus  rien  ne  le  distingue  a  Toeil ; . 

Ce  sont  toils  os  de  mSme  forme ,    . 

Et  Tun  et  Taijitre  est  diflbrme, 

Taiitla  femine  que  le  mari; 

Tout  eh  est  sec ,  tout  est  pourrl ; 

C^est  la  seule  4roe  qui  demeure ,  * 

Dieu  n'a  pas  voukr  qu'elle  meure; 

Car  son  etre  etant  immprtel , 

Son  sejour  doit  ^tre  Ic  ciel; 

Ainsi  ces  trois  morts  me  parlei^ent , 

Ainsi  ils  me  reveillerent ; 

Je  ne  Tis  plus  que  des  oiseaux  , 

Que  dcs  serpents,  que  deschevaux,' 

Et  de  grosses  b^tes  afFreuses , 

Dont  les  grandes  gueules  hideuses 

Vomissolent  des  bommes  vivants 

Qui  rentroient  aussitot  dedans.  Etc.,  etc. 

On  retrouve  continuellement  dans  cette  poesie  des 
peintures  analogues  des  corps ,  quand  ils  sont  deve- 
nus  la  proie  de  la  destruction.  II  s'eu  faut  que  les 
couleurs  en  soient  deuces  au  regard !  C'est  que  telle 
n'etait  pas  non  plus  Tintention  du  poete ,  lequel  hait 
les  artifices  des  langages ,  et  qui ,  lorsqu'il  frappe  , 
frappe  a  la  fois  fort  et  juste. 

Apres  un  avertissement  donne  aux  liumains,  en 
lermes  tres-energiques,  par  chacuii  des  Trois  Morts , 
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Zorneur  parait  pour  la  troisieme  fois  et  appelle  les 
imes  a  la  danse  : 

Tot,  tot,  femmes,  yenez  danser 

Incontinent  apres  les  hommes , 

Et  gardez-vous  bien  de  verser 

Dedans  le  chemin  ou  nous  sommes. 

Mon  comet  sonne  bien  souvent 

Apres  le  petit ,  le  grand ; 

Mais  on  ne  s'en  met  pas  en  peine , 

Et  c'est  de  quoi  je  me  demene. 

Dep&ihez-vous  si  vous  voulez, 

Gar  bientot  yous  vous  en  allez 

Comme  des  flots,  Tun  apres  V autre, 

Dedans  le  royaume  notre , 

Ou  vous  rendrez  compte  en  effet 

De  tout  ce  que  vous  aurez  fait , 

Afin  qu'a  la  fin  de  la  danse , 

Vous  en  ayez  la  recompense , 

Ou  soit  du  bien ,  ou  soit  du  mal , 

Dont  le  dernier  est  tres-fatal.  Etc.,  etc. 

^pendant  Tauteur  juge  a  propos  d'adresser  aux 
nmes  et  aux  femmes  une  petite  allocution  en  deux 
tains ,  ou  il  les  engage  a  se  souvenir  de  leurs  pau- 
s  ^mes ,  a  quitter  les  richesses  et  les  pensees  am- 
euses ,  a  se  repent ir  et  a  preparer  les  voies  pour 
rriver  a  Th^ritage  que  Dieu  prepare  a  ses  ^lus.  » 
«nible  meme  qu'il  ait  voulu  se  repr^senter  soi- 
me  sous  les  traits  suivants  : 
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Mais  ne  vous  y  trompez  pas ;  c'est  T^diteur  qui  s'est 
i  un  peu  moque  de  nous,  car  la  figure  qu'il  nous  donne 

ici  pour  un  portrait  de  Fauteur ,  est  celle-Ia  m^me 
qui  repr^sente  le  mois  d'avril  dans  le  Compost 
des  Bergers  de  F^didon  de  4705.  Cette  planche  n^a 
done  ni  rime  ni  raison  ;  mais  elle  remplit  apparem- 
ment  une  place  qui  fut  demeur^e  vide  sans  cela. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  pour  la 
justifier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Vauteur  s'exprime 
ainsi: 

Souyenez-Yous,  hommeset  femmes, 

De  penser  k  yos  pauYres  4mes , 

Et  de  quitter  la  passion 

De  la  maudite  ambition 

Que  Yous  aYez  pour  les  richesses , 

Sujets  de  si  grandes  tristesses. 

Tous  Yos  soins,  tout  Yotre  souci 

)•  Ne  YOUS  cesseront  point  ici.  Etc. 

* 

Immediatement   apres    cette  figure,   s'ouvre  la 
Danse  des  femmes.  L'orchestre  est  k  son  poste. 

I  LA  MORT  AUX  DAMBS. 


f 


Venez  dames  ou  demoiselles , 
Chretiennes  ou  de  la  Religion  , 
VeuYes,  ou  femmes,  ou  pucelles, 
Et  sans  aucune  exception. 
Fussiezr-Yous  de  condition, 
De  belle  ou  de  laide  prestance , 
II  faut ,  le  vouliez-vous  ou  non , 
Venir  danser  a  notre  danse. 
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A  quoi  le  second  mort  r^pond : 

Quels  sont  nos  corps?  Je  le  demande 
A  vous,  femmes  d'etats  divers, 
Sinon  une  puante  yiande, 
Apres  notre  mort  pour  les  vers. 
Pourquoi  done  si  fort  la  flatter 
Et  si  delicate  la  rendre, 
Puisqu^elle  doit  sans  contester 
Quelque  jour  retoumer  en  cendre  ? 


Le  troisieme  mort  approuve  cette  remarque  et  dit 
a  son  tour  : 

Compagnon ,  bonne  est  la  raison ; 
De  ces  femmes  outre-cuidees 
Le  corps  sera  de  la  venaison 
Des  vers  dans  le  tombeau  gardees; 
Leurs  beautes  tons  les  jours  fardees, 
Des  vers  dans  la  tombe  feront ; 
Pour  or  ou  argent  regardees 
De  personne  plus  ne  seront. 

Le  quatrieme  mort  rencherit  sur  les  quatre  autres : 

Femmes ,  mirez  vos  doux  appas 
Dans  cette  triste  sepulture ; 
Regardez  ces  os  en  un  tas, 
Qui  font  horreur  a  la  nature  : 
lis  ont  ete  d'etats  divers, 
Reines,  bergeres,  grandes  dames. 
On  ne  sait  plus ,  manges  des  vers , 
S*ils  sont  OS  d'hommes  ou  de  femmes. 

La  Reine  ouvre  le  bal.  Viennenl  ensuite  la  F 
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^hesse,  la  R^ente,  la  Femme  du  chevalier,  T Abbesse, 

la  Femme  de  T^cuyer,  la  Bergere ,  Tlmpotente,  la 

Soui^eoise ,  la  Veuve  j  la  Marchande ,  la  Baillie ,  la 

jeune  ^pous^e ,  la  Mignonne ,  la  Pucelle ,  la  Th^olo- 

^enne ,  la  Nouvelle  marine ,  la  Femme  grosse ,  la 

^ieille  demoiselle^  la  Cordeliere  et  Devote,  la  Cham- 

Ibriere,  la  Recommanderesse,  la  Femme  d'accueil,  la 

iJfourrice ,  la  Promise ,  la  Demoiselle ,  la  Femme  de 

tillage  f  la  Vieille  chambriere ,  la  Revenderesse ,  la 

Pemme  amoureuse ,  la  Garde  d'accouchee^  la  jeune 

Tillette ,  la  Religieuse ,  la  Sorciere ,  la  Bigote  et  la 

Sotte  :  le  tout  formant  vingt  autres  planches. 

Le  bal  fini ,  la  Reine  morte  ( le  Roi  mort ,  dans  la 
Danse  des  hommes,  a  fait  de  meme)revient  surla 
^cene  et  dit : 

Reine ,  j'etois  dans  runivers 
Cherie,  redoutee  et  crainte, 
Et  me  voici  curee  aux  vers 
Et  du  trait  de  la  mort  atteinte. 
Dans  la  terre  je  suis  contrainte 
De  me  voir  couchee  k  Tenvers. 
N'ai-je  pas  grand  sujet  de  plainte 
D'etre  sujette  a  ce  revers  ? 

Passant ,  ici  qui  me  contemple , 
Profite  de  ma  triste  mort. 
Que  ce  corps  te  serve  d'exemple ; 
Le  tien  aura  le  meme  sort. 
Use  envers  lui  ton  artifice , 
Pour  le  rendre  parfait  et  beau  ; 
II  faut  a  la  fin  qu'il  pourrisse 
Comme  le  mien  dans  le  tombeau. 
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On  le  voit  encore  ici  :  le  poete  se  pr^occupe  sur- 
tout  de  frapper  par  les  m^mes  degotjtantes  images  : 
c'est  montrer  qu'il  connaissait  les  hommes ;  car  une 
grande  partie  de  la  crainte  qu'ils  ont  de  la  mort  ve- 
nant  de  la  pensee  que  leurs  corps  seront  livres  en 
p&ture  aux  vers ,  il  n'est,  pour  leur  adoucir  rhorreur 
de  cetle  perspective ,  que  de  la  leur  mettre  conti- 
nuellement  sous  les  yeux.  A  force  dela  contempler, 
on  finit  par  se  familiar iser  a vec  elle;  Tespriten  de- 
meure  plus  sain  et  plus  calme;  on  a  le  loisir  de 
former  de  bons  plans  de  vie ,  et ,  si  vienx  qu'on  soil, 
celui  de  les  executer.  Insensiblement,  les  attaches  a 
la  matiere  se  rel&chent ,  le  souci  de  la  destin^e  qui 
Tattend  s^alfaiblit ;  on  meurt  enfin  berc^  par  Tespoir 
de  la  resurrection  et  la  certitude  de  rimmortalite  de 
r^me. 

A  cet  endroit  du  livre,  c'est-a-dire  a  la  page  53, 
finit  la  Danse  des  Moris  proprement  dite.  Les  diff<^- 
rentes  pieces  qui  suivent,  n'en  sont  que  comma  les 
appendices.  Mais  elles  ont  en  elles-m^mes  un  inter^t 
particulier  qui  commande  Tattention. 

En  attendant  que  je  les  examine,  remarquons  que 
dans  ces  danses  ou  figurent  les  deux  sexes ,  la  plu- 
part  des  conditions  sociales  sont  echelonn^es  con- 
formement  a  Tordre  hierarchique ,  tel  qu'on  le  con- 
cevait  alors ,  ou  le  pape  et  Fempereur  occupaient  le 
premier  rang ,  et  ou  les  cardinaux  meme  passaient 
avant  le  roi.  Chacune  de  ces  conditions  est  meme 
assez  clairement  designee  dans  la  Danse  des  hommes, 
pour  qu*on  en  reconnaisse  aussit6t  la  nature,  les 
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droits  ou  les  devoirs.  II  n'en  est  pas  ainsi  dans  la 
Danse  des  femmes.  La,  nous  rencontrons  la  Th^olo- 
gienne  et  la  tlecommanderesse  j  deux  types  aujour- 
d'hui  perdus ,  le  premier  surtout.  Peut-^tre  meme 
que  celui-ci  n'existait  pas  alors  a  T^tat  de  condition 
sociale,  et  je  pencherais  a  n'y  voir  qu'un  pur  caprice 
de  Fartiste,  si  la  fin  du  xv*  siecle ,  ou  Ton  vit  poindre 
Taurore  des  luttes  et  des  controverses  religieuses  qui 
edat^Dt  au  xvi*,  n'ei!kt  fourni  quelques  exemples  de 
femmes  qui  y  inlervinrent  par  leurs  ecrits.  Le  type 
de  la  Recommanderesse  aurait  a  certains  ^gards  ses 
analogues  parmi  nous.  La  Recommanderesse  fai- 
sait  profession  de  placer  les  domestiques,  de  chercher 
des  logis  pour  les  Strangers,  de  rendre,  en  un  mot, 
mille  petits  services  plus  ou  moins  licites.  Aussi ,  la 
Mort  lui  dit-elle  avec  un  melange  d'ironie  et  de  froide 
cruaute : 

Savez-vous,  Recommanderesse , 
Quelque  bon  lieu  pour  me  loger  ? 
J'ai  besoin  d^une  bonne  adresse, 
.  Car  nul  ne  me  veut  heberger. 
Mais  j'en  ferai  tant  deloger, 
Que  Ton  connoitra  mon  enseigne  : 
Mourir  vous  faut ,  pour  abreger, 
Afin  que  le  monde  me  craigne. 

Remarquons  en  outre  que  le  cadavre  plus  ou  moins 
emacie  est,  bien  plus  que  le  squelette,  le  type  choisi 
par  Tartiste  dans  la  composition  de  ses  horribles  qua- 
drilles. La  Danse  macabre  n'en  est  pas  le  seul  temoi- 
gnage;  on  le  retrouve  dans  tous  les  sujets  qui  s'y 
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rattachent  ici  et  ailleurs,  comme  s'il  etait  Fexpression 
d'uD  sentiment  et  d'habitudes  chers  aux  premiers 
inventeurs  et  executeurs  de  ce  drame.  Cependant  on 
a  cm  y  voir  une  preuve  de  F  ignorance  anatomique 
des  dessinateurs  de  cette  ^poque.  Dans  tons  les  cas, 
il  y  a  eu  de  leur  part  intention  manifeste  d'inspirer 
plus  d'^pouvante.  En  ofTrant  aux  regards  des  corps 
^ventres  et  dont  les  entrailles  pendillaient,  mais  qui, 
a  cause  de  cela  meme  y  gardaient  plus  de  ressemblance 
avec  la  vie ,  ils  pensaient  terrifier  Timagination  par 
ridee  d'une  resurrection  possible  en  cet  ^tat ,  bien 
plus  surement  qu'ils  ne  I'eussent  fait  par  le  spectacle 
du  meme  phenomene  execute  au  moyen  de  sque- 
lettes.  En  eHet,  la  vraisemblance  sera  toujours  moins  ^s  s 
choquee  d'un  corps  mort  et  non  encore  decfaam^  ^^i 

qui  se  livre  a  la  danse,  que  d'un  squelette  qui  exe "^ 

cute  un  simple  mouvement.  Sans  doute  aussi ,  les 
artistes  croyaient  eux-ra^mes  avec  la  foule  que  les 
corps  pouvaient  se  ranimer ,  y  en  ayant  eu  deja  des 
exemples ,  a  la  suite  d'inhumations  precipitees. 

Au  resle ,  Tetonnante  variete  que  ces  cadavres  ou 
squeleltes   deploient  dans  leurs  attitudes  et 
gestes,  depasse   tout  ce  que  I'imagination  du  sal 
timbanque  le  plus  consomme  dans  Tart  des  cabrioles,,^-:    j 
a  jamais  pu  concevoir,  et  peut-etre  n'y  faudrait-il0^  ' 
voir  qu'une  violence  faite  a  la  nature,  si,  transpor 
tes,  comme  nous  le  sommes  ici ,  dans  un  moiide  sur 
naturel ,  nousne  (inissions  par  nous  familiariserasse 
avec  ses  habitudes ,  pour  que  la  fiction  y  prenne  3 
nos  yeux  le  caraclere  de  la  verit^  meme.  Cependant , 


CAI9TIQUES  SPmnXJELS,  ETC.  333 

mi  faute  de  Fartiste  inveuteur,  soil  infid^lite  de 
.'artiste  reproducteur,  od  remarque  dans  un  certain 
aombre  de  ces  postures  grotesques  je  ne  sais  quoi 
le  force  et  de  lourd.  11  semble  parfois  que  les  jambes 
ies  danseurs  ont  de  la  peine  a  se  detacher  du  sol,  et 
:]ue  leurs  bras  aient  la  roideur  de  ceux  d'un  consent, 
jiiand  il  manie  son  arme  pour  la  premiere  fois. 

Au  contraire,  U  y  a  une  l^geret^  et  en  meme  temps 
line  energie  presque  sauvage  dans  un  groupe  de  dan- 
seurs qu'oD  voit  repr^nt^  dans  I'important  ouvrage 
OODDU  sous  le  nom  de  Chronique  de  Nuremberg. 
Tai  pens^  faire  plaisir  au  lecteur  en  mettant  sous  ses 
yeux  cette  scene  extraordinaire.  (Voir  la  planche  qui 
pr^ede.) 

Les  danseurs  y  semblent  executer  une  espece  de 
pafttourelle.  Le  cavalier  du  milieu  y  realise  comple- 
tement  ce  qu'on  pourrait  nommer  Tid^al  des  con- 
torsions  ,  tandis  que  les  deux  autres  paraissent  indi- 
quer,  par  une  sorte  d'affectation  a  s'eloigner  un  pen 
de  sa  personne,  et  a  le  regarder  faire ,  quits  ne  sont 
pas  sans  inquietude  pour  eux-memes  sur  les  effets 
probables  de  Tintemperance  de  ses  mouvements. 
L'un  de  ceux-ci,  le  quatrieme  personnage  du  groupe, 
est  une  femme  :  on  la  reconnait  a  sa  longue  cheve- 
lare  et  a  celui  de  ses  seins  que  les  vers  ont  respecte. 
Ses  boyaux  qui  s'echappent ,  ondulent  et  suivent  la 
oadence.  Un  cinquieme  personnage  s'eveille  et  sort 
de  sa  tombe,  comme  s'il  se  sentait  revivre  au  tapage 
de  cet  horrible  sabbat. 

Ce  snjetoccupe  le  redo  du  feuillet  cclxiiii  de  cetle 
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Chronique^  et  est  suivi  de  trente-neuf  vers  latins  ayant 
pour  titre  :  Imago  mortis.  En  voici  quelques-uns  : 

Motit  ml)il  mHtU0,  tiita  nil  priud  tnt(|ua 
€)pthna  nunre  l)omtnum  rquir^  rtrrna  laborum 
%u  unxit  iugum  Jromtno  tiolmte  relaf  ae 
t)tnrt0runu)ur  grange  abtmte  rrnitre  (atl)rna0 
€f  tUutni)tie  Irpae^  rt  rarrme  l)Odtta  frangie 
€rtpt0  tnbtgnte  ^  iustt  bona  partibnd  t(\viam 
IKiofCit  itomota  manee^  nnlla  ejrorabilie  artr 
3.  prtmo  prrftjra  bie^  tu  cnncta  quirto 
Jr^rre  iubte  animo^  prommo  fine  laborum 
JS^mnt  euppUnum^  oita  tiA  taxttx  pcrrnnie.  (Etc. 

La  Chronique  de  Nuremberg  ( il  conviendrait 
mieux  de  dire  les  Chroniques)  est  le  titre  qu^on 
donne  ordinairement  a  Touvrage  d'oii  cette  plan- 
che  est  tiree.  li  est  le  resum^  d'un  prefixe  dans  lequel 
se  confond  meme  Tintitul^  des  chapitres ,  et  qui  est 
trop  long  pour  qu'on  le  donne  ici.  11  suffira  de  quel- 
ques  mots  sur  le  livre  meme,  ses  auteurs,  artistes 
et  editeur.  C'est  une  histoire  universelle  ornee  de 
figures  gravees  sur  bois ,  de  toute  dimension ,  et  si 
nombreuses  que  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  les 
compter,  les  evaluent  a  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante.  L*ex^cution  en  est  consideree  comme  Tune 
des  plus  belles  qu'on  doive  a  la  typographic  de  la  fin 
du  xv''  siecle.  Elle  fut  publiee  en  1493  par  Antoine 


CANTIQUES  SPIiaTUELS,  ETC.  335 

3berger,  ibiprimeur  a  Nuremberg  ^  a  la  consid^ra- 
ynet  it  la  priere  des  priuJthommes  Sebaldus  Schrejner 
Sebastianus  Kamermaister ^  avec  I'aide  de  deux 
tisteSy  Michel  Wolgemut  et  Guillaume  Pleyden- 
urff ,  qui  composerent  les  figures : 

T^tA  xmnt  etnJrioee  Uctor  fvm  Itbri  tfronicarum 
T  mam  rpUI)0matid  ti  breotarii  rompilati  opue  qutJrnn 
rtrlantm^  ti  a  liorti^inuy  (\\u>t(ixt  romparanbum. 
oiUtntt  turn  %tAa^  (\Mttvm^vit  Jrigniora  sunt  notatu 
I  ttittto  tnutiM  all  l)anr  ueque  trnporie  nodtri  ralami- 
irm.  tfa0ti]0atumqtie  a  nirie  Jrortieeimid  ut  majgie 
aboratttm  in  lucrtn  proliirft.  2lJr  intuitum  autrm  ti 
'tcts  proni^ontm  dnium  J@irbalJri  &c)]vt^tv  et  J@irba- 
tarn  jftamermaieter  l)un(  librum  JDominud  2lntl)o-- 
110  fiobevfitv  Xlnvembevf^e  impriddit.  !2llil)tbiti9  tamtn 
n0  inatl)rmatid$  ptnQtnVi^ne  avtt  perttidstmid^ 
Elt(t)aH  |])0l0fmut  et  \Dil))elmo  {DUgtrrntDurff ^  quorum 
lUrtt  acu  rati^imaque  ammali0^r$t0ne  tum  cimta- 
m  tum  illudtrium  utrorum  figure  in$erte  dunt.  (E.on- 
immatum  autnn  JDuolrerima  mendte  iulit  ;2lnn0  ealutis 
letrr  1493. 

«  C'est  ainsi,  dit  M.  E.  H.  Langlois^,  ques'exprime 
L  souscription  finale  de  rouvrage ,  et  nous  ne  pen- 
>ii8  pas  que^  d'apres  ces  termes  expiicites,  on  puisse 
^terminer  quelle  part  speciale  chacun  des  deux  ar- 
stes  prit  a  cette  vaste  suite  de  compositions  figurees^ 

i.  Essai....  sur  les  Danses  des  morts  ^  t.  II,  p.  77. 
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c'est-a-dire  si  Tun  d'entre  eux  fut,  exclusivement  a 
Tautre^  le  dessinateur  ou  le  gi*aveur.»  Quelques  criti- 
ques^ ont  cependant  tranche  cette  difficulte,  en  deci- 
dant  que  Pleydenwurfl*  tailla  les  planclies  de  bois  sur 
les  dessins  de  Wolgemut  qui  fut,  comme  on  sait,  le 
maitred'A^lbertDurer;  maiscelte  opinion  paraissant 
hasard^e  a  M.  Langlois,  jusqu'a  ce  qu'on  ait  demontre 
que  PleydenwurfT etait  un  graveur  sur  bois,  il  opine 
en  faveur  de  Wolgemut ,  se  fondant  sur  ce  fait  que , 
comme  peintre  et  graveur  en  taille-douce ,  cet  ar- 
tiste est  bien  connu.  Je  laisse  a  de  plus  habiles  a 
se  prononcer  a  cet  ^gard,  et  je  reviens  a  mon  sujet. 
La  premiere  des  pieces  qui  font  suite  a  la  Danse 
des  femmeSy  est  intitulee  :  La  Mort  menace  thu- 
main  ligna^e.  Ijsl  Mort  y  declare  quelle  est  la  nature 
et  quelle  est  la  rigueur  de  ses  devoirs ;  qu'avant  tout 
elle  a  ^t^  engendr^e  d'Adam  el  d'Eve ,  apres  leur 
d^sob^issance ;  que 

Cain  lui  fit  la  premiere  ouvertui*e , 
Versant  le  sang  de  son  frere  Abel  5 

que  depuis  elle  fait  tout  mourir;  qu'elle  surprend  les 
gens  a  toute  lieure,  endormis  ou  e  veilles ;  qu'elle  a  pour 
auxiliaires,  la  guerre,  la  famine,  la  peste,  sans  compter 
les  autfes  maladies  et  les  accidents  imprevus,  les  vo- 
leurs  et  les  brigands,  la  justice,  les  duels.  Elle  ajoute  : 

En  mes  exploits  je  n'epargne  personne , 
Je  prends  berger,  porte-couronne , 

1 .  Hubert  et  Rost,  Manuel  des  amateurs^  t.  I,  p.  719. 


C ANTIQUES  SPmmJELS,  ETC.  337 

Je  me  ris  de  toute  grandeur , 
Je  triomphe  de  la  valeur , 
De  la  force ,  de  la  noblesse  , 
De  qui  ne  vit  que  de  mollesse , 
Le  grossier  et  rhomme  d' esprit , 
En  son  temps  tout  cela  perit. 
Je  ne  fais  point  de  difference 
D'un  valet  et  d^une  eminence ; 
Je  meprise  V extraction  , 
Le  bonheur  et  Taffliction  , 
Le  pauvre  aussi  bien  que  le  riche , 
Le  liberal  comme  le  chiche. 
En  un  mot  grands  et  petits 
Assouvissent  mes  appetits. 

Et  elle  continue  sur  ce  tbn  Tespace  de  soixante 
vers,  substituant,  pour  rendre  son  Enumeration  plus 
facile,  le  vers  de  huit  syllabes  au  vers  de  dix ,  faisant 
le  plus  affreux  melange  de  la  menace  et  du  sarcasme, 
et  exaltant  avee  une  ferocite  railleuse  les  effets  de  la 
puissance  qu'elle  tient  de  Dieu  seul  et  que  Dieu  seul 
peut  lui  retirer.  En  un  mot,  son  discours  est  le  re- 
sume de  la  morale  de  la  Danse  macabre  j  comme  il 
en  est  aussi  la  sanction. 

S'ensuit  le  debat  du  corps  et  de  VdmCy  tres-utile 
et  profitable  a  chacun ,  accompagnE  de  deux  plan- 
ches* ou  le  corps  est  represent^  sous  la  forme  d'un 

cadavre  se  levant  de  la  tombe ,  et  Vkxne  sous  celle 

f 

1.  Chacune  de  ces  planches  est  reproduite  en  double  dans 
men  exemplaire ;  mais  les  doubles  sent  d*une  taille  plus  mo- 
derae. 

II.  ^6}  n 


.J 
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d*un  enfant  nu  qui  s*entretient  avec  lui ,  au  bord 
du  s^pulcre.  Cette  piece  est  en  vers  alexandrins, 
mesure  qui  ^  selon  la  remarque  de  M.  H.  Fortoul , 
disparut  presque  entierement  au  temps  de  Fran9ois  I , 
pour  redevenir  le  veritable  metre  fran9ais  entre  les 
mains  de  Ronsard.  Elle  se  trouve,  ainsi  que  la  danse 
des  femmes  et  la  Complainte  de  Vdme  damnde^  dont 
il  va  etre  parle,  annexee  a  T^dition  de  1486  dans 
Fexemplaire  de  la  Bibliolheque  imp^riale,  sous  forme 
de  supplement  qui  porte  la  date  du  7  juillet  de  la 
m^me  ann^e.  Elle  est  en  dialogue.  En  voici  le 
sujet : 

Une  grande  yision  en  brief  eciite, 

Jadis  fiit  revelee  4  Philibert  THermite , 

Homme  de  sainte  vie  et  de  fort  grand  merite , 

Qui  oncques  par  lui  ne  fut  parole  dite. 

II  etait  grand  au  siede  et  de  grande  extraction , 

Mais  pour  fuir  le  monde  et  sa  deception, 

A  lui  fut  revelee  la  dite  vision^ 

Tantot  devint  Hermite  en  grande  devotion. 

Par  nuit,  quand  le  corps  dort  et  Time  souvent  veille, 

Avait  4  ce  prud'homme  ime  grande  merveille ; 

Car  il  vit  un  corps  mort  parlant  a  son  oreille , 

Et  rime  d'autre  part  du  corps  s'emerveille. 

L'ime  se  plaint  du  corps  et  de  ses  grands  outrages, 

Le  corps  repond  a  Time  :  tu  as  fait  les  dommages. 

Or,  alleguerent  raisons,  et  puis  apres  usage, 

ToutceretintrHermite  comme  prud'homme  sage. 

Cette  exposition  indique  clairement  Tordre  et  le 
sujet  de  la  piece.  La  plancke  qui  suit  et  qu'on  voit 
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^galement  dans  le  Calendrier  des  Bergers  de  1633, 
moDtre  I'attitude  des  deux  principaux  interlocuteurs : 


L'&me  commence  aiDsi  le  debat : 

H^!  dolent  corps,  dit  Time,  qu'es-tu  done  dereouP 
Derant  bier  tu  etois  pour  homine  sage  tenu; 
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Devant  toi  s'inclinoient  le  sage  et  le  menu; 
Or  65  soudainement  k  grand*honte  venu. 
Le  monde  te  portoit  reverence  et  honneur, 
Les  grands  et  les  petits  te  reclamoient  seigneur ; 
n  n'y  avoit  cclui  qui  a'exit  de  toi  grand  peur ; 
Or  as  du  tout  perdu  la  gloire  et  ta  yaleur ,  etc. 

A  la  fiD  du  d^bat  oil  il  me  semble  que  Vkme 
abuse  un  peu  de  sa  superiority  sur  le  corps  ^  en  le 
rendant  exclusivemeDt  responsable  de  ses  infirmi- 
t^s  physiques  el  morales  ^  les  diables  arrivent^  se 
jetteut  sur  la  discoureuse  et  Temporlent  en  en  Per. 
L'auteur  alors  intervient  pour  raconter  ce  denoA- 
ment. 

L  AUTEUR. 

Lorsque  Vime  mettoit  k  parler  toute  sa  cure , 
Deux  diables  sont  yenus  en  leur  laide  figure , 
Tout  horrible  visage ,  tout  grand  contrefacture , 
Qu^on  ne  pourroit  trouver  en  livre  ne  peinture. 
GrifTes  de  fer  aigues  en  leurs  mains  ils  serroient , 
Feu  gregeois  tout  puant  par  leurs  gueules  jetoient. 
Serpens  envenimes  de  leur  corps  hannissoient , 
A  bassins  emhrftses  les  yeux  semblables  etoient , 
Dont  chacun  d'eux  jeta  avec  sa  trappe-torte  , 
La  pauvre  4me  chargerent  conune  une  bete  morte , 
Et  quand  la  doidoureuse  entre  d'enfer  la  porte , 
Durement  se  complaint  et  fort  se  deconforte  *.  Etc. 

i.  CeUe  piece  a  ete  imprimee  a  part  vers  1500,  in-4  goth.  de 
8  feuillets ,  sans  lieu  ni  date.  Cest  evidemment  une  espece  de 
Mystere  ou  Moralite ,  qui  se  jouait  sans  doute  comme  la  Danse 
macabre.  On  la  U*ouve  aussi  a  la  fin  du  Miroir  de  Pdme ,  dans 
plusieurs  editione. 
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Voki  cette  scene  exprim^e  par  la  gravure : 


Apres  cette  terrible  execution  de  Vkme ,  S'ensuit 
la  douloureuse  complainte  de  ftfme  damn^e  ^lant 
enire  les  mains  du  diahle ,  en  qualre-vingl-dix  vera 
de  huit  syllabes,  lesquels,  non  plus  que  ceux  du  D^ 
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6atf  semblent  n'avoir  pas  ^t^  retouches  et  fourmil- 
lent  de  fautes  d'impression,  tant  ils  sont  incorrects 
et  abrupts*  Mais  le  fond  en  est  toujours  d'une  ex- 
treme ^nergie.  Elle  a  ete  imprim^e  a  part,  a  Paris, 
chez  Michel  Lenoir,  in-4,  goth.  de  12  feuillets,  sans 
date  (vers  1520),  et  a  eu  plusieurs  antres  Editions 
in^  et  in-8 ,  Tune  desquelles  pourrait  6tre  de  la  fin 
du  XV*  siecle.  Vkme  s*y  plaint  moins  vivement 
qu*elle  ne  s'accuse : 

Larron,  glouton ,  luxurieux , 
Plus  que  nul  autre  en  mon  vivant, 
Ai  souvent  ete  en  tous  lieux 
Un  faux ,  mechant ,  gourmand , 
Felon ,  et  injurieux  souvent. 
J'ai  ete  toute  ma  vie 
Ravissant  et  fort  murmurant , 
Orgueilleux  et  trop  plein  d'envie. 
Helas!  ma  tres-maudite  vie, 
Que  je  raconte  en  verite , 
Mon  barat  et  ma  tricherie 
M'ont  de  tout  bien  desherite.... 
Or,  pms-je  crier  en  bruyant, 
Las!  pourquoi  suis-je  oncques  ne? 
Trop  mieux  me  vaudroit  maintenant 
Que  je  fusse  mort  et  avorte , 
Puisqu'ainsi  est  qii*abandonne 
Je  suis  es  mains  de  Tennemi , 
Et  que  j'ai  ete  condamne 
A  jamais  ^tre  avecque  lui ,  etc. 

On  est  volontiers  de  I'avis  de  cette  kme  souffrante 
et  exasp^r^e,  si  la  gravure  suivante,  qui  est  i»ncore 
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un  empruDt  foil  au  Calendrier  des  Bergers ,  est  U 
repr^utation  fidele  du  traitement  qui  lui  est.in- 

fUg^  : 


Pour  ^chapper  a  cette  deslin^e,  il  importe  de  lire 
et  plus  encore  de  suivre  \' Exhortation  de  bien  vivn 
et  de  bien  mourir ,  qui  vient  immediatement  apr^ 
la  Complainte.  Elle  est  aussi  en  vers  de  biiit  s;l- 
labes  (il  y  en  a  cent  neuf)  et  est  certaiaemeiit  tir^e 
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de  YArs  bene  morieruU.  Ce  dernier  livre,  un  des 
premiers  qu'on  ait  imprimis  en  planches  de  bois 
avee  figures,  a  et^  traduit  a  la  fin  du  xv*  siecle  sous 
ce  litre  :  LArt  de  bien  \fwre  et  de  bien  mourir,  chez 
Antoine  V^rard ,  1492,  petit  in-fol.  goth. ;  figures. 
11  conlient ,  entre  autres  choses ,  le  Traits  de  VAs^d-- 
nement  de  F Anie»Christ  ^  et  les  Quinze  Signes  prdcd' 
dant  le  Jugetnent  gindral  de  Dieu  et  les  Joies  du  pa-- 
radis ;  deux  pieces  qui,  avec  quelques  modifications 
dans  les  litres,  font  ^galement  parlie  de  mon  exem- 
plaire  de  la  Danse  Macabre ,  et  dont  je  vais  parler. 
Et  d'abord ,  apres  Y Exhortation ,  on  lit  dans  eel 
exemplaire  un  morceau  en  prose  intitule  :  Les  Signes 
prffcddantle  J ugement  dernier^  qui  difiere  des  Quinze 
Signes ,  premierement ,  en  ce  qu'il  est  en  prose ,  se- 
condement,  en  ce  qu'il  reduit  les  signes  au  nombre 
de  quatre.  Or,  le  premier  de  ces  quatre  signes 

Sera  que  la  puissance  de  Satan ,  laquelle  par  la  vertu  de 
la  Passion  du  Redempteur ,  etoit  diminuee  et  liee ,  sera 
lichee  et  deliee....  Le  second  sera  quand  la  charite  sera 
refroidie....  Le  tiers  sera  quand  toutes  manieres  de  pecher 
et  iniquites  seront  au  monde,  crainte  de  Dieu  postposer  et 
arriere  mettre ,  quand  il  n'y  aura  verite ,  misericorde ,  ni 
pitie  au  monde,  mais  toutes  tromperies,  mensonges  et 
fallaces....  Le  quatrieme  est  signc  que  le  temps  appro- 
chera  auquel  Dieu  le  createur  viendra  juger  son  pei^le 
selon  les  demerites  parites  {sic)  du  monde ,  et  outre  toutes 
les  creatures  vivantes  en  icelui. 

L'auteur  d^veloppe  cliacun  de  ces  quatre  Signes 
et  fait  un  tableau  cpouvantable  des  malheurs  qui  dc- 
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termiDeront  leur  manifestation.  J'en  donnerais  bien 
des  extraksy  si  le  style  n'en  etait  pas  si  barbare,  et, 
autant  par  la  faute  de  Fauteur  que  par  celle  des  im- 
primeursy  la  plupart  du  temps  inintelligible.  Je 
remarquerai  seulement  que  si  quelques-unes  des 
perturbations  physiques  ct  sociales  qu'il  annonce, 
sont  une  marque  que  le  monde  va  fmir,  le  monde, 
qui  a  deja  subi  toutes  ces  epreuves  ct  au  dela ,  est 
bien  pres  de  sa  fin.  Cette  piece  se  termine  par  des 
Enseignements  et  autoriids  a  tous  ^tats^  morceau 
naif  d'une  soixantaine  de  vers,  dont  quelques-uns 
sont  de  cinq  et  huit  syllabes,  et  le  reste  de  dix.  Le 
debut  en  est  charmant : 

Qui  n^a  d' autre  ami  que  de  gendre 
Ni  bestial  que  de  chevre  a  vendre , 
Pour  voisins ,  riviere ,  avocats 
n  n'a  guere  de  soulas. 

Parens  sans  amis , 

Amis  sans  pouvoir, 

Pouvoir  sans  vouloir , 

Vouloir  sans  effet , 

Effet  j^ans  profit, 

Profit  sans  vertu 

Ne  vaut  un  fetu. 

Personne  ignorante , 

Pourvue  en  I'Eglise, 

Sert  Dieu  en  la  guise 

D  un  4ne  qui  chante. 

Les  cinq  pieces  qui  precedent  n'ont  pas  seulement 
du  rapport  entre  elles  par  les  idees,  elles  en  on  ten- 
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core  par  Taction  qui  leur  est  en  quelque  sorte  com- 
mune ,  et  dont  chacune  d'elles  expose  une  des  pha- 
ses particulieres.  II  en  est  de  m^me  des  trois  der- 
nieres  pieces ,  ou  ce  double  rapport  est  encore  plus 
frappant,  ainsi  que  je  vais  le  demontrer. 

La  Vie  du  mauvais  Ante^Christ,  les  Quinze  Signes 
et  leJugementj  sont  Thistoire  de  la  naissance,  du 
regne  et  de  la  mort  de  TAnte-Christ ,  pr^curseur  de 
la  fin  du  monde,  la  description  des  quinze  signes 
qui  accompagneront  cette  catastrophe  universelle  ^  et 
la  seconde  descente  du  fils  de  Dieu  en  terre  pour 
juger  les  hommes.  Les  deux  premieres  pieces  sont 
en  vers  de  huit  syllabes  plus  ou  moins  boiteux ,  la 
troisicme  de  dix.  En  voici  que)ques  extra! ts  : 

En  Babylone  la  cite , 
Un  paillard  juif  abominable , 
De  luxure  lors  incite, 
Connoitra  comme  juif  damnable  , 
Charnellement  sa  propre  fille , 
Dont  naitra  le  faux  miserable 
Ante-Christ  selon  TEvangile.... 
En  deux  cites  nouiri  sera , 
Maudit  est  le  fils  de  putain ! 
Bethsaida  se  nommera 
L'une,  Tautre  Gorazain, 
Tout  du  peuple  Malachirin 
Comme  des  Babyloniens.... 
En  Caphamaiim  regnera 
Des  son  4ge  d'adolescence , 
De  pur  or  couronne  sera.... 
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Puis ,  pour  demontrer  sa  puissance 
Trois  rois  Chretiens  il  occira ; 
Sept  autres  par  obeissance 
Hommage  prater  leur  fera. 

Il  r^duira  ensuite  aux  ni^mes  conditioDS  tous  les 
autres  princes  de  la  terre,  seduira  les  peuples,  ren- 
versera^les  croix,  les  images  des  saints,  ressuscitera 
les  mortSy  etc. 

Puis  en  Jerusalem  viendra 
Le  faux  deloyal  seducteur , 
Ou  chaque  Tuif  Tadorera 
Et  ou  le  traitre  menteur 
Lui-m^me  se  circoncira.... 
Ses  dits  apostats  par  le  monde 
Commandera  d'aller  pr^cher.... 
Ceux  qui  ne  voudront  croire  en  lui 
Et  comme  Messias  I'adorer, 
Beaucoup  de  tourments  et  d^ennui 
n  les  fera  martyriser. 

11  imitera  enfin  J^sus-Christ  dans  plusieurs  actes 
de  sa  vie.  Mais  un  jour  qu  il  se  fera  porter  en  Fair 
par  les  diables ,  et  que 

De  Jesus-Christ  contestera 

La  glorieuse  ascension.... 

Alors  monsieur  saint  Michel 

Archange ,  prince  de  I'Eglise, 

Le  fera  tot  tomber  du  ciel , 

Sans  le  toucher,  mais  en  telle  guise 

Que  tous  les  Juifs  qui  le  verront , 
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Laid,  defait,  puant,  sans  feintdse, 
Tres-grande  horreur  alors  auront.... 
Tous  les  diables  le  viendront  querre 
Pour  le  porter  en  sepulture.... 
Dix  millions  par  aventure 
De  ces  Juifs  Taccompagneront 
Dedans  le  feu  qui  toujoursdure, 
Dont  jamais  ne  retoumeront. 
Apres  notre  doux  Redempteiu* , 
Quand  de  son  plaisir  sera , 
Des  quinze  signes  dont  grand'peur 
Auront  vivans,  lors  mandera 
Que  ce  monde  finir  devra.... 
Maint  ange  de  Dieu  sonnera 
Et  dira ,  sus  bout ,  sus  bout ,  morts 
Levez-vous ,  morts ,  venez  assister 
A  votre  dernier  jugement,  etc. 

Mais  rien  de  merveilleux^  rien  d'^pouvan table 
comme  les  Quinze  Signes  j  quisuivent  apparemment 
la  chute  de  rAnte-Christ : 

Premier,  la  mer  outre  mesure 

S'elevera  outre  les  monts  , 

Comme  unmur  haut  en  droiture.... 

Apres  ce  signe,  le  second  : 

La  mer  se  laissera  trebucher 

En  abime  si  tres-profond , 

Comme  s  elle  vouloit  se  tremusser 

Le  tiers  sera  dur  et  amer, 
Car  baleines  et  grands  poissons 
S'apparoitront  dessus  la  mer. .  . . 
Le  quart  signe  moult  perilleux, 
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Et  deguise  etrange  sera, 

Car  par  feu  grand  et  merveilleux 

La  mer  et  TOcean  ardera 

Du  quint  signe  sort  merveiUes ; 
Arbres,  herbes  sueront, 
Cottes  et  roses  vermeilles 

Conune  sang 

Le  smeme  sera  d' etrange  guise.... 
Arbres,  cMteaux,  maisons,  eglise, 

Trebucheront  tout  en  un  jour 

Le  septieme  est  de  telle  nature , 
Que  lors  dessous  le  firmament, 
N'y  aura  pierre  tant  soit  dure 

Qui  ne  fonde  promptement 

Au  huitieme  signe 

Tant  fort  la  terre  tremblera , 
Que  rien  vivant  n'aura  pouvoir 

D'etre  sui*  pieds 

A  done  un  chacun  cherchera 
Lieu  pour  en  teiTe  lors  se  musser. 
Au  neuvieme  s'eleveront 
Les  vents  en  grande  quantite , 
Que  les  monts  et  vaux  tomberont, 

Mettanttout  a  egalite 

Au  dixieme  sortiront  les  gens  morts.... 
L*onzieme  jour  les  os  des  gens 
Qui  du  siecle  sont  trepasses , 
Seront  sur  tons  les  monuments 
Qui  seront  ouveits  et  casses....^ 
Le  douxieme  jour  les  planetes , 
Et  les  etoiles  au  ciel  posees, 
Tomberont,  et  apparoitront  cometes 
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Merveilleusement  enflambees 

Le  treizieme  est  a  douter, 
Car  tous  ceux  qui  seront  Yivans 
Mourront  souventsans  respirer.... 
Le  quatorzieme  merveilleux 
Et  dont  par-dessus  tout  sera, 
Car  a  ce  jour  tres-perilleux 

Ciel  et  laterre  ardera 

Le  quinzieme  jour  pour  tous  yivans , 
Terre  et  ciel  renouvelleront , 
Puis  incontinent,  sans  delai, 
Tous  humains  ressusciteront , 
De  toutes  parts  s'assembleront 
Pour  yenir  ouir  la  sentence 
Du  juge  qui  tant  douteront ; 
Point  ne  doit  rire  qui  y  pense  *. 

Pliisieurs  expressions ,  plusieurs  tours  de  phrase, 
comme  on  a  pu  le  remarquer  dans  ces  vers,  ont  le 
m^me  defaut  que  j'ai  releve  tout  a  Theure  dans  la 
prose  J  c'est-a-dire  qu'ils  sont  parfois  inintelligibles. 
Cette  obscurite  de  part  et  d*autre  provient  manifes- 
tement  des  memes  causes ,  a  savoir  de  rinexp^rience 
du  poete  et  de  Tignorance  et  de  la  precipitation  des 

i .  II  est  vraisemblable  que  cette  pidce  a  de  Panalogie  avec 
celle  dont  Martial  d'Auvergne  est  Tauteur  et  qui  a  pour  titre : 
Les  Quinzc  Signes  descendus  en  Angleterre^  in-12,  sans  nom  de 
lieu  et  de  date  (vers  1507).  Goujet  donne  le  titre  seul  de  cette 
piece,  en  ajoutant:  «  qu'il  n*y  a  rien  trouve  qui  merite  d'etre 
remarque  [a),  »  Je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  ne  m'a  pas  ete 
possible  de  me  la  procurer. 

(a)  Babliotb^oe  frao^aite ,  torn.  X,  pag.  06. 
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imprimeurs.  Mais  ceux-ci  sont  les  plus  coupables. 
Plusieurs  vers  qui  out  trop  de  syllabes  ou  qui  n'en 
ODt  pas  assezy  appellent  si  naturellement  une  correc- 
tion J  qu'on  Yoit  bien  que  le  poete  est  innocent  de 
leur  irregularity.  En  eiTet^  pour  peu  qu'on  ait  le 
sentiment  du  rhythme ,  il  est  aise  de  les  retablir ,  en 
les  lisant  seulement ,  tels  ou  a  peu  pres  qu'ils  sont 
sortis  de  la  plume  du  poete. 

La  m^me  observation  et  ie  meme  rem^e  sont 
applicabies  au  Jugementj  la  derniere  de  ces  trois 
pieces.  Je  n'en  donnerai  pas  d'extraits,  ce  mor- 
ceau  n'etant  qu'un  long  et  fastidieux  appel  des  bom- 
mes  de  tout  &ge  et  de  toutes  professions ,  au  tribu- 
nal de  Dieu.  Get  appel,  d'aiileurs,  se  retrouve  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  pieces  qui  composent  le 
liyre ,  et ,  quoique  moins  ^tendu ,  souvent  dans  les 
m^mes  termes.  Le  Jugement  a  deux  cent  sept 
vers, 

J'ai  multipiie  a  dessein  les  citations  de  la  Danse 
Macabre  et  de  ses  appendices ,  et  je  soubaite  qu'on 
ne  m'en  sacbe  pas  mauvais  gre.  Apres  avoir  ^te 
longtemps  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans 
la  bibliotheque  du  colportage,  ce  livre  s'en  est 
retire  il  y  a  quelques  annees,  pour  cbercber  un 
refuge  dans  celles  du  bibliopbiie  et  de  Terudit. 
D'origine  d'abord  et  de  forme  essentiellement  po- 
pulaireSy  il  a  meprise  Tune  et  depouilie  Tautre, 
pour  rev^tir  la  livree  des  Bauzonnet  et  des  Simier, 
et  n'aspirer  plus  qu  a  la  faveur  des  purs  biblio- 
manes. Il  y  a  perdu  sa  popularity ,  mais  U  y  a  gagn^ 
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de  belles  couvertures  :  tout  le  monde  le  lisait  jadis ; 
ses  avares  possesseurs  ne  le  lisent  m^me  pas  au- 
jourd'hui. 

J'ai  ^te  sobre  de  reflexions  j  encore  que  les  extraits 
que  j*ai  donnes  y  pretassent  singulierement ;  mais , 
outre  que  j'ai  pens^  qu'elles  naitraient  assez  d'elles- 
m^mes  dans  I'esprit  du  lecteur,  j'ai  dii  craindre  d'al- 
longer  par  la  une  analyse  qui  est  deja  bien  assez  Ion- 
gue.  D'ailleurs^  ma  preoccupation  constante  a  ^te  de 
ne  pas  grossir  d^mesurement  cet  ouvrage,  et^  comme 
je  voulais  y  faire  entrer  le  plus  de  monuments  pos- 
sibles de  la  litterature  du  colportage ,  j'ai  dt^  le  plus 
souvent  sacrifier  a  ce  but  le  plaisir  que  j'aurais  eu 
k  dire  toute  ma  pensee  sur  eux.  Quoi  de  plus  propre, 
par  exemple ,  que  la  Danse  Macabre  et  les  comple- 
ments dont  elle  est  suivie ,  a  forcer  une  ^e  indif- 
Krente  ou  l^gere  a  s'observer  et  a  se  contenir  ?  On 
n'en  a  pas  lu  quelques  pages ,  qu'on  sent  deja  les 
vanites  de  la  vie  avec  une  inexprimable  emotion ,  et 
plus  on  avance  dans  cette  lecture,  plus  ce  senti- 
ment se  d^veloppe,  plus  il  s'y  mdle  de  tristesse  et 
finalement  d'effroi.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  tous  ces 
discours  dont  la  Mort  nous  rebat  les  oreilles,  sur 
retat  du  corps  quand  la  vie  Ta  abandonne,  sur  la 
pourriture  qui  le  dissout ,  sur  les  vers  qui  en  devo- 
rent  les  chairs ,  sur  Timpossibilite  de  le  soustraire 
a  cette  horrible  fm^ne  sont  que  des  lieux  communs; 
I'insistance  qu'elle  met  a  revenir  sur  ce  sujet ,  T^lo- 
quence  m^me  qu'elle  y  deploie  quelquefois ,  et  la 
raiilerie  dont    elle  assaisonne  ses   avertissements. 
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tout  cela  lie  laisse  pas  que  d'agir  peu  a  peu  sur 
rimagination  et  de  Foccuper  enfin  tout  entiere.  Que 
si  alors  nous  nous  avisons  de  jeter  les  yeux  sur  nous- 
memesy  il  semble  que  nous  voyions  d'abord  noire 
chair  prendre  la  couleur  livide  du  cadavre,  que  nous 
Mentions  les  vers  s'en  disputer  les  lambeaux,  que  nos 
OS  d^pouillent  leur  enveloppe ,  et ,  pour  completer 
Tillusion ,  que  ndtre  corps  represenle  au  vrai  un  de 
ces  hideux  squelettes  dont  la  Danse  Macabre  nous  a 
offert  les  nombreuses  images. 

11  est  bien  regrettable  que  ce  livre  ne  Bgure  plus 
parmi  les  livres  populaires.  Les  bibliophiles  sans 
doute  ,  ces  hommes  qui  sont  possedes  a  Tegard  des 
livres  de  la  passion  la  plus  egoiste,  ne  sont  pas  de  cet 
avis,  mais  qu'importe?  J'exprime  ici  le  sentiment  d'un 
etre  sujet  a  la  mort,  qui  est  persuade  que  rien  n'est 
comparable,  pour  le  reglement  de  la  conduite  et  des 
mceurSy  a  lapensee  de  la  mort,  qui  voudrait  qu'on 
en  popularisat  davantage  les  tableaux,  et  qu'on  en 
fit  meme  un  des  fondements  de  Teducation  ,  a  partir 
de  Tage  ou  Thomme  n'a  pluspeur  des  revenants,  et 
oil  il  commence  a  discerner  la  veritable  raisoii  des 
choses.  Aussi  conseillerai-je  fortement  aux  editeurs 
de  livres  pour  le  colportage  de  reimprimer  la  Danse 
Macabre ,  non  pas  avec  les  innombrables  fautes  de 
toutes  sortes  dont  les  deruieres  editions  sont  rem- 
pliesy  mais  revue,  corrigee,  retouchee  meme  avec 
soin  :  operation  facile,  comme  je  I'ai  deja  dit,  pourvu 
qu'on  en  charge  un  ecrivain  notoirement  capable  de 
Tex&uter. 

11.  (6)  i3 
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L'honneur  de  cette  reimpression  appartiendrait 
naturellement  a  M.  Baudot,  de  Troyes,  heritier  des 
Oudot  et  dcs  Gamier,  lequel  devrait,  bien  enteqdu, 
se  servir  de  ses  vieux  bois  aussi  longtemps  qu'il  pour- 
rait  les  faire  durer.  Quant  au  r^viseur  du  texte ,  il 
ne  faudrait  qu'un  homme  iutelligent ,  verse  dans  la 
connaissance  de  cette  sorte  de  poesie ,  mais  plut6t 
grammairien  que  poSte.  Poete,  il  ne  saurait  pas  sa 
defendre  de  substituer  quelques-uns  de  ses  vers  a 
ceux  qui  sont  trop  corrompus  pour  etre  reparables  : 
grammairien ,  il  ne  consultera  que  son  oreille  et  les 
regies  pour  raccommoder  le  rhythme  bris^  et  resti* 
tuer  le  sens  perverti  :  seule  r^forme  permise,  je  le 
repete,  et  possible,  je  Taffirmei  a  regard  d^  la  poesie 
de  la  Danse  Macabre. 
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LBTTBSS  D'AFFAIRES,  DE  COMPLIMENTS  ET  dUmOUE. 


Les  livrets  du  colportage  qui  ont  pour  but  de 
fournir  a  I'enfance  des  modeles  de  complimentSi  a  la 
jeuDesse  des  formules  de  lettres  d'amour,  a  ceux  qui 
ont  une  fortune  a  regir  ou  une  place  a  solliciter,  des 
protocoles  pour  les  actes  tels  que  contrats  de  vente , 
bauxy  lettres  de  change,  billets  a  ordre,  petitions  aux 
princes  et  aux  ministres,  ces  livrets ,  dis-je,  sont  fort 
nombreux.  lis  ont  toujours  un  succes  enorme.  Les 
personnes  qui  n'ont  pas  Texperience  des  affaires  ou 
qui,  Tayant  meme,  n'ont  ni  la  connaissance,  ni  Tha* 
bitude  des  formules  consacrees  pour  les  trailer  con- 
formement  a  Tusageou  a  la  loi,  seront  toujours  bien 
aises  de  trouver  ces  formules  dans  ces  livrets ,  ou  on 
les  leur  doune  toutes  digerees ;  les  enfants  qui  ont 
Fintelligence  epaisse  ou  Timagination  paresseuse, 
comme  ceux  dont  la  tendresse  est  depourvue  d'id^e^ 
et  d'eloquence,  continueront  a  interroger  les  recueils 
de  compliments  a  Tadresse  des  peres  et  meres ,  des 
maitres  et  maitresses ,  des  bienfaiteurs ,  des  bienfai- 
trices ,  et  a  s'en  approprier  le  style  ,  auquel  ils  n^au-* 
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roDt  qu'a  ajouter  des  noms  et  des  dates ;  les  amants, 
et  ceux  surtout  qui  aspireDt  a  ledevenir,  ayant  le 
coeur  trop  rempli  pour  en  exprimer  les  sentiments 
avec  ordre,  avec  clarte,  et  m^me  avec  adresse^  n'h^- 
siteront  pas  a  copier  des  declarations  d'ainour,  ou 
lis  verront  r^digees  en  uu  style  tel  quel  les  pens^es 
qui  les  agitent ,  les  oppressent ,  et  sent  toujours  sur 
le  point  de  les  etoufler;  enfin  les  soUiciteurs,  toujours 
moins  embarrasses  du  choix  de  la  place  qu'ils  desi* 
rent  que  de  la  maniere  dont  il  faut  la  demander, 
trouveront  dans  les  m^mes  livrets  le  ton  qu*il  con- 
vient  de  prendre  a  regard  des  personnes  qui  dispo- 
sent  des  emplois,  et  de  plus,  une  longue  enumeration 
de  titres  a  faire  valoir,  dont  ils  eussent  vainement 
cherche  en  soi  Texistence  et  la  justification. 

Tons  ces  livrets  sont ,  du  reste ,  non  pas  d'inven- 
tion,  mais  de  composition  toute  moderne.  lis  ont 
pour  modele ,  sinon  pour  origine  Le  Miroir  de  vertu 
et  chemin  de  bien  i^wre ,  contenant  plusieurs  belles 
histoiresy  par  Quatrains  et  Distiques  moraux^  le  tout 
par  alphabet.  A\fec  le  stile  de  composer  toutes  sortes 
de  lettresy  missiifeSy  quittances  et  promesses  :  la  pone- 
tuation  de  la  langue  francoise  :  Finstruction  et  secret 
de  FJrt  de  PEscriture ,  par  Pierre  Hubert.  A  Paris , 
par  Jean  Caveillier,  1 559,  in-1 6.  Ce  livre  a  eu  rhon- 
neur  d'une  seconde  edition  en  1574,  et  d'une  Iroi- 
sieme  en  1 587.  Dans  la  premiere ,  Pierre  Hubert  ne 
se  qualifie  que  de  maistre  €scri\>ain  a  Paris ^  ce  qui, 
observe  Goujet,  n'indique  ni  un  etat  brillant,  ni  une 
fortune  considerable.  Mais  dans  Tedition  de  1574 
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et  dans  celle  de  1 587,  on  lit  une  epitre  dedicatoire 
de  I'auteur  a  Henri  III,  oil  Hubert  prend  les  titres  de 
Conseiller  du  roi  ^  secretaire  de  sa  Chamhre^  de  ses 
Finances  J  Maison  et  Couronne  de  France  j  Baillifde 
son  artillericj  et  Garde  du  sceldicelle.  11  y  dit  expres- 
sement  qu  il  avait  fr^quente  la  cour,  sous  Charles  IX, 
des  le  temps  de  la  premiere  jeunessede  Henri.  Peut- 
^tre  avait-il  enseigne  a  ecrire  au  jeune  prince ,  et 
qu*il  etait  parti  de  la  pour  arriver  a  de  plus  hautes 
charges  ;  auquel  cas  il  serait  juste  de  dire  qu'il  con- 
quit  les  honneurs  a  la  pointe  de  sa  plume.  Quoiqu'il 
en  soit ,  le  Stile  de  composer  toutes  sortes  de  lettres 
est  en  prose ;  mais  V Instruction  de  tArt  de  FEscri- 
turcy  laquelle  est  adressee  a  Charlotte-Catherine 
de  Villequier,  est  en  vers.  Ce  sont  des  preceptes 
sur  la  maniere  de  tenir  la  plume,  de  bieu  tracer 
les  lettres  et  autres  problemes  de  pareille  difTi- 
culte. 

L'idee  de  Pierre  Hubert  ^tait  bonne ;  on  ne  tarda 
pas  a  s'en  emparer.  Les  principaux  ouvragesauxquels 
elle  donna  lieu  ont  pour  titres  ;  Epitome  ou  Ahrdge 
de  la  structure  et  composition  des  ^pttres,  joints  les 
titres  et  dloges  dont  peui^ent  dtre  orn^es  toutes  per- 
sonnes  de  qualite y  par  Henri  Roland  ,  Paris,  1608 , 
in-1 2 ,  et  le  Noui^eau  secretaire  de  la  Cour^  ou  Let' 
tres  familieres  sur  toutes  sortes  de  sujets^  avec  des 
Reponses  J  instructions  pour  bien  Ecrire  les  lettres^ 
Paris,  1714,  in-1 2.  Les  xvni*  et  xix*  siecles  en  ont 
produit  une  foule  d'analogues. 

Je  ne  m'arrelerai  pas  a  ceux  qui  consistent  prin- 
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cipalement  en  lettres  d'affaires  et  de  compliments. 
Les  premieres  sont  ennuyeuses ;  les  secondes  ^  qui 
soDt  quelquefois  suppl^^es  par  des  pieces  de  vers , 
sont  d\me  platitude  inqualifiable ,  ou  toutes  pleines 
de  sentiments  exageres  ou  faux.  Il  y  en  a  meme  ou 
les  enfants  parlent  en  philosophes  et  ou  ils  temoi- 
gnent  deja  d'une  connaissance  fort  ^tendue  de  la 
valeur  des  choses  et  des  mots.  Par  exemple,  je  vou- 
drais  bien  savoir  ce  que  xnedi  dit  ma  mere  si,  a  qui- 
tre  ou  cinq  ans ,  je  lui  eusse  adress^  ce  compliment 
galant : 

Pour  parer  ton  sein  d'un  bouquet , 
Maman,  j*ai  fait  choix  d'une  rose; 
Dans  sa  fleur  vive  et  fraiche  eclose, 
J'imagine  voir  ton  portrait. 
EUe  est  la  reine  du  bocage, 
Toi ,  n'es-tu  pas  celle  des  coeurs? 
L'amour  anime  ton  yisage 
De  ses  plus  riantes  couleurs ; 
Son  pardim^  son  odeur  divine  ^ 
De  ta  bouche  vermeille  on  les  sent  s'exhaler. 
Tu  faismieux  que  de  Tegaler^ 
Maman,  tu  n'as  pas  son  epine. 

Ma  mere  peut-etre  m'eut  fait  grace  du  fouet ,  en 
consideration  de  mes  bonnes  intentions ;  mais  fran- 
chement  je  ne  Teusse  pas  vole. 

Parmi  les  lettres  d'affaires ,  je  n'en  ai  rencontre 
qu'une  qui  m'ait  paru  devoir  etre  portee  a  la  con- 
naissance du  public  en  general  et  des  gardes  natio- 
naux  recalcitrants  en  particulier. 
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POUR   EXCUSE   DE    GARDE. 

Monsieur  le  sergent  major,  j'ai  Fhonneur  de  vous  pre- 
Tenir  que  je  ne  pourrai  me  rendre  le....  au  poste  que  vous 
m*ayez  designe.  le  suis  atteint  d^une  indisposition  assez 
grave  qui  me  force  de  garder  la  chambre.  Je  vous  envote 
ci-joint  le  certificat  de  mon  medecin  qui  constate  ipa  ma- 
ladie ;  ^i  yous  jugei^  eonyetiable  de  me  faire  visiter  par  le 
mi^decin  de  la  compagnie ,  jt  stiis  pr^t  i  ftie  M>umettre  k 
ce  qu'il  ordonnera. 

Agrees ,  monsieur ,  met  salutationB  bien  empr^ss^. 

Par  le  temps  qui  court,  et  vu  T opinion  que  le  garde 
national  ^  lorsqu'il  regarde  autour  de  soi  ou  qu*il  se 
con  temple  dans  son  miroir,  doit  avoir  de  sa  condi- 
tion actuelle ,  cette  lettre  est  ut)e  bouffbtinerie  s^- 
rieuse  qui  n'a  pa&  son  ^gale ,  si  ce  n'est  dans  le  mot 
par  lequel  M.  Prudhomme  a  caract^ris^  son  sabre 
d'honneur !  <c  Ce  sabre  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. » 

On  trouvera  en  note  une  tiomenclature  de  quel- 
ques-uns  de  ces  livrets',  lesquels  ne  valent  pas  la 

(1)  1°  Cabinet  de  T eloquence ^  ou  la  maniere  d'ecrire  des  Icttres, 
augmente  d'un  petit  traite  de  lettres  de  change ,  billets  k 
ordre,  etc.;  tr^s-utile  au  public,  in-18,  22  p.  ipinal^  S.D. 
(1815;  cette  date  Se  trouve  dans  quelques  modules  de 
lettres). 

2»  L* Indispensable^  parfait  secretaire  general^  k  I'usage  de  toutes 
les  classes  de  la  societe  ,  con  tenant  des  predictions  pour 
tous  les  jours  de  Pannee ,  les  fetes  des  environs  de  Paris,  les 
foires  de  departements ,  les  principaux  marches ,  des  for- 
mules  de  lettres,  roodelesde  billets  simple  et  k  ordre,  quit- 
tances y  petitions  aupres  des  ministres ,  bail  k  loyer,  vente 
sous  signature  privee,  procuration  pour  se  faire  represen- 
ter,  soit  en  jusdce  de  paix  et  tribunal  de  commerce,  etc., 
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peine  qu'on  s'en  occupe  aiitrement.  Iln'eD  est  pas  de 
m^me  de  ceux  qui  se  renferment  exclusivement  dans 
la  correspondance  amoureuse.  Mais  ce  n*est  que 
pour  en  signaler  le  p^ril  qu*il  est  opportun  d*en  dire 
quelqne  chose. 

Le  premier  qui  se  presente  resume  assez  bien  tous 
les  autres.  II  a  pour  tit  re  :  Le  parfait  Secretaire  des 
imiants ,  ou  Nouveau  choix  de  declarations  et  de  let" 
tres^  pour  faciliter  le  succes  en  amour  ^  faire  obtenir 
des  rendeZ'i^ous  et  preparer  dheureux  mariages^  par 
Ad,  Pdcatier^  in-18,  216  pag.,   Paris,  veuve  Des- 

avec  une  carte  des  environs  de  Paris,  in-i8y  156  p.  Paris ^ 
Krabhcy  1850. 

3*  Le  Secretaire  general ,  con  tenant  une  instruction  sur  la  ma- 
niere  d*ecrire  et  d*adresser  les  lettres  et  les  petitions ;  des 
modeles  de  lettres  de  bonne  annee ,  fdtes  et  anniversaires  ; 
letti'es  de  felicitation,  de  condoleance,  de  demandes,  de 
remerciements  et  sur  divers  sujets ;  lettres  d'amour,  d'af- 
faires et  de  commerce;  des  modeles  de  petitions  au  roi,  aux 
ministres ,  etc.;  nouvelle  edition,  augmentoe  d*un  formu- 
laire  d'actes  civils  el  commerciaux  que  Ton  pent  passer  sous 
seing  prive,  in-18,  108,  p.  ipinal.  S.  D. 

4'»  Le  Secretaire  frangaisj  contenant  les  principes  du  style  epis- 
tolaire ,  et  des  modeles  au  moyen  desquels  on  pourra  redi- 
ger  des  lettres  de  tout  genre,  de  demandes,  de  sollicitations, 
de  remerciements  ,  de  felicitations ,  de  compliments ,  etc. 
par  M.  E.  Deplasan,  professeur,  in-18,  108  p.  Paris, 
Krabbe,  1852. 

5"  Lr  Secretaire  francais ,  contenant  les  principes  generaux  et 
particuliers  des  differents  genres  de  correspondance  usuelle, 
avec  des  modeles  au  moyen  desquels  on  pouiTa  rediger 
soi-meme  toute  espece  de  lettres  au  roi ,  aux  princes  ,  aux 
autorites ,  etc. ,  ainsi  que  toute  correspondance  necessitee 
par  les  affaires  commerciales ,  civiles ,  et  les  diverses  cir- 
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bledsy  1845.  Les  lettres  sont  divisees  en  trois  cate- 
gories :  1®  Simples  declarations  d'amour  sans  but  de 
mariage;  2^  Lettres  d'amants  qui  ont  deja  gout^  les 
plaisirs  de  Tamour;  3"^  Propositions  de  mariage. 
Chaque  lettre  est  suivie  de  la  reponse. 

Dans  la  premiere  categoric,  on  lit  entre  autres  : 
les  declarations  d'uu  jeune  homme  a  une  demoiselle, 
sa  voisine;  a  une  demoiselle  dont  on  est  deveuu 
amoureuxy  en  la  voyant  plusieurs  fois  par  sa  crois^e; 
a  une  autre  qu'on  a  vue  dans  un  magasin ;  a  une 
autre  par  Tentremise  d'un  tiers  ;^  a  une  autre  qu'on 

Constances  de  la  vie;  parM.  Alfred  de  Meriel,  in-18,  i79  p. 
Paris  ^  Librairie  populaire  des  villes  et  campagnes.  S.  D. 

6°  Nouveau  Secretaire  frangais ,  ou  modules  de  lettres  sur  toutes 
sortes  de  sujets ;  suivis  de  modeles  de  billets  a  ordre  ,  de 
lettres  de  change ,  memoires  et  compliments  pour  fetes  et 
jourde  I'an,  etc.;  de  formules  d'acte  sous  seing  priyc,  de 
baux  k  ferme ,  de  reconnaissances  de  pr^t  d'argent  et  de 
dep6ty  de  quittances ,  etc. ;  de  modules  de  proces-verbaux 
de  bomage,  d'arpentage,  etc,  etc. ,  in-18,  180  p.  Trojes^ 
AnnerAndri,  1838. 

7®  La  grande  Corbeille  de  fleurSy  ou  Guirlande  sentimentale,  re- 
cueil  de  com])liments  en  prose  et  en  vers,  ecrits  a  la  portee 
de  tous  les  Ages  et  de  toutes  les  conditions,  pour  le  jour  de 
Pan,  les  fetes,  les  anniversaires ,  les  manages,  etc.,  in-18, 
179  p.  Paris,  Renault,  18^7. 

8*  Nouveaux  compliments  et  lettres  pour  le  jour  de  Pan ,  in-1 8, 
21  p.  Tours,  Ch.  Place,  1838. 

9*  Lesjoies  de  la  famille ,  recueil  de  compliments  en  vers  et  en 
prose,  pour  le  jour  de  Tan,  ^  Tusage  de  la  jeunesse ,  in-18, 
36  p.  Paris ,  Librairie  populaire  des  villes  et  campagnes. 
S.  D. 

lO**  Le  meroe  ouvrage  avec  le  mdme  titre,  par  Ad.  Pecatier, 
in-18,  170  p.  Paris,  Girouxet  Fialat,  1847. 
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sail  n*^tre  pas  difficile;  enfin  d'un  villageois  a  une 
villageoise. 

Dans  la  deuxieme  categorie ,  on  lit :  les  lettres 
d*un  jeune  homme  qui  exprime  le  bonheur  dont 
il  a  joui ;  d'un  amant  jaloux  naturellement  et  sans 
motifs;  d'un  amant  jalout  avec  raison;  d'un  autre 
qui  boude  sous  un  prelexte  frivole ;  d'un  autre 
qui  abandonne  sa  maitiresse  apres  i'avoir  rendue 
mere,  etc. 

Dans  la  troisleme  categoric  sont  les  leltres  qui  ont 
un  but  plus  honnfete,  c*est-a-dire  le  manage,  et  elles 
sont  adressees  a  la  fois  a  la  demoiselle  et  aux  parents 
de  la  demoiselle. 

Ce  livre  est  done  un  tres-^mauvais  livre;  je  ne  lui 
(kis  pas  m^me  gr&ce  de  la  deraiere  categorie  ou  il 
admet  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre ,  a  savoir  : 
qu'il  est  de  regie,  lorsqu'on  aime  et  qu'on  recherche 
honn^tement  une  jeune  fille ,  de  lui  ^crire  k  elle- 
m^me  une  declaration  d'amour  en  meme  temps 
qu  on  demande  sa  main  aux  parents.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'est  qu'on  fait  repondre  la  jeune  fiUe  a  cette 
declaration*  En  quel  pays,  je  vous  prie,  les  manages 

se  trailent-ils  de  cette  facon-la? 

> 

Quant  aux  deux  autres  categories,  les  lettres  y  sont 
tout  ce  qu'on  pent  concevoir  de  plus  impertinent, 
et  au  fond  de  plus  immoral.  C'est  purement  et  sim- 
plement  I'art  de  la  seduction ,  enseigne  .grossiere- 
ment,  platement  peut-etre,  mais  sans  arrieres  pensees 
et  sans  equivoques.  On  y  apprend  h  corrompre  dans 
les  formes  une  jeune  fille,  et,  quand  on  I'a  corrom- 
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pue  y  a  rabandonner,  et  quand  on  I'a  abandonn^e  ^ 
a  justifier,  a  excuser  convenableraent  cette  l&chet^. 
On  y  apprend  beaucoup  d'autres  choses  encore ,  et  je 
n'oserais  par  exemple  citer  toute  entiere  la  lettre  oil 
le  jeune  homme  <  exprime  a  sa  mattresse  le  bonheur 
dont  il  a  joui ,  >  apres  qu'il  en  a  obtenu  ce  qii'il  d^ 
sirait.  C'est  d'une  indecenoe  peu  yoil^e ,  et  de  plus 
d'une  prodigieuse  b^tise.  «  Mainienant,  y  est^^il 
dit  J  la  carriere  de  la  f(^licite  nous  est  ouverte  : 
maintetiant  plus  de  soucis  ,  de  peines ,  d'inqui^tu- 
des  ,  de  tourments ;  plus  de  d^sirs  superflus ,  puis- 
que  la  pudeur  craintive  lie  doit  plus  rieti  me  re- 
fuser. »  Je  sais  que  les  amants  satisfaits,  comme  ceux 
qui  ne  le  sont  pas ,  deraisonnent ;  raais  il  n'en  est 
pas  un  parmi  les  satisfaits  qui  ne  sente  que  les  tour- 
ments, les  inquietudes  de  toutes  sortes,  suivent  im- 
media  tement  la  possession  et  commencent  pour 
ainsi  dire  avec  elle.  S'il  en  est  autrement,  c'est  qu'on 
attache  peu  de  prix  a  sa  conquete  ^  et  que  deja  on 
songe  a  s'en  d^barrasser. 
Lisez  encore  ceci : 

DECLARATION    A    UNE    DEMOISELLE   Qu'oN    A    VUS    DANS    UN 

MAGASIN. 

Mademoiselle , 
En  venant  tout  expres  une  fois  par  jour  devant  le  vi- 
trage  qui  me  separe  de  vous,  mais  au  travers  duquel  je  vols 
votre  jolie  personne,  j'eprouve  des  sentiments  delicieux  et 
tout  a  la  fois  penibles.  lis  sont  delicieux,  pa];pe  qu'ils 
m'inspirent  les  idees  les  plus  riantes  sur  Tavenir  qui  me  sfe- 
rait  destin^  si  j'avais  un  jour  le  bonheur  de  vous  faire  par- 


364  GHAPrraE  XI. 

tager  Tamour  que  je  ressens  pour  vous.  Us  sont  penibles 
quand ,  les  yeux  fixes  sur  vous ,  je  vois  une  femme  ado- 
rable ,  obligee  de  s*abandonner  a  un  travail  long  et  pe- 
nible,  lorsque  ses  charmes  meritent  un  tout  autre  destin. 
L'aisance  ne  constitue  pas  la  base  principale  du  bonheur , 
mais  rend  plus  praticable  le  chemin  qui  y  conduit.  Aussi, 
imiquement  jaloux  de  vous  rendre  Texistence  plus  douce , 
je  me  croirai  le  plus  heureux  des  hommes  si  vous  me  per- 
mettez  de  vous  ofiBrir  la  moitie  des  ressources  que  je  pos- 
sede,  ce  qui  vous  donnerait  la  possibilite  de  laisser  se 
reposer  vos  beaux  yeux  dont  le  travail  doit  chaque  jour 
afTaiblir  Teclat.  Ce  que  je  vous  demanderai  en  echange  est 
sans  doute  un  salaire  bien  doux ,  mais  que  vous  ne  pour- 
riez  pas  me  refuser ,  puisqu'il  est  constamment  sur  vos  le- 
vres.  C'est  un  sourire  pour  lequel  je  cederais  volontiers  ce 
que  je  possede.  Ne  me  refusez  pas  cette  insigne  faveur, 
vous  que ,  depuis  plusieurs  mois ,  j'encense  comme  mon 
idole.  Chaque  passant  s'arrSte  pour  vous  admirer.  Aussi  ne 
trouvez  pas  ma  conduite  etrange ;  car,  ainsi  que  les  autres, 
j'ai  des  yeux  pour  contempler  la  beaute  et  un  coeur  pour 
battre  pour  elle.  Si  votre  modeste  indifference  vous  fait 
ignorer  la  puissance  de  vos  charmes,  apprenez  par  ma 
plume  que  vous  etes  une  femme  adorable,  aux  pieds  de 
laquelle  je  voudi*ais  dire  sans  cesse  que  je  suis 
Le ,  etc. 

Le  moyen  qu'une  modiste,  fleuriste,  lingere  on 
couturiere,  ne  se  prenne  pas  a  de  pareils  gluaux ! 

Trois  autres  livrets,  que  j'indiquerai  seulement  en 
note*  oflrent  des  lettres  du  m6me  genre,  dispos^es 

(1)  !•  La  nouvelle  Correspondance des  amants,  ou  modeles  neufs 
et  choisis  pour  obtenir  des  succ^s  en  amour ,  coDclure  de 
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avec  moins  de  methode ,  et  dont  un  assez  grand 
nombre  ont  ete  emprunl^es  aux  Liaisons  dangereuses 
et  a  la  Nou^felle  H^loise.  II  est  assez  plaisant  de  com- 
parer ces  emprunts  avec  ce  qui  est  de  rinvention  des 
auteurs  des  livrets.  Le  style  de  ces  messieurs,  mele  a 
celui  de  Rousseau ,  fait  assez  TefTet  de  ces  canards 
impudents  qui  partent  de  quelque  clarinette  inexp^* 
p^riment^e  au  plus  bel  endroit  du  concert. 

Mais  le  plus  savant,  le  mieux  ^rit,  le  plus  spirituel 
et  cons^quemment  le  plus  detestable  de  ces  livrets , 
est  celui-ci  :  Le  Secretaire ,  guide  et  cotiseiller  des 
amants^  enseignant  aux  deux  sexes  les  sfrais  mojrens 
de  r^ussir  dans  les  affaires  de  coeur.  Declarations 
cP  amour  du  galant  avec  ou  sans  toff  re  de  sa  main. 
Rcponses  de  la  personne  courtisee^  fUle,  femme  ou 
i^eui^ej  appropri^es  a  tous  les  ca.y,  a  toutes  les  posi-^ 
lions.  Modeles  de  lettres  pour  toutes  les  cir Constances^ 
brouilleSy  raccommodements^  abandons^  ruptures  de- 

brillants  manages,  etc.,  in-18,  102  p.  Nancy ^  Hinzelin , 
S.D. 

2*  Le  noupeau  Secretaire  des  amants^  contenant  an  recueil  choisi 
de  lettres  pour  obtenir  des  succes  en  amour ,  conclure  des 
manages  avantageux  et  entretenir  des  relations  de  famille , 
in-18,  108  p.  ipinal,  PeUerin,  1849. 

3*  Nouveau  Secretaire  d'amour,  contenant  des  observations  sur 
le  ceremonial  des  lettres ,  des  declarations  d'amour  et  re- 
ponses ;  des  lettres  d'amour  et  de  jalousie,  de  reproche,  de 
raccommodement,  de  rupture ,  etc. ;  suivi  des  formalitcs  k 
remplir  pour  la  celebration  du  manage ,  avec  un  traite  sur 
Part  d'etre  heureux  en  menage,  par  Louis  Porose,  homme  de 
lettres,  in-18,  192  pag.  Montbeliard^  Deckherr  et  Barhicr^ 
S.  D. 
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finitives^  etc.,  in-i 8, 21 6  pag.,  Paris,  Librairie  popul. 
des  villes  et  campagnes ,  S.  D.  II  est  precede  d'une 
Dissertation  sur  Tamour,  que  Tauteur  distingue  en 
amour  pastoral  et  en  amour  citadin ,  et  il  donne  la 
definition  de  Tun  et  de  Tautre.  Ce  raorceau  est  suivi 
d'une  instruction  pour  les  deux  sexes ,  oil  Ton  voit 
comment  on  est  amoureux,  combien  il  y  a  d'especes 
d'amoureux ,  quels  sont  leur  caractere ,  leurs  habi- 
tudes et  leur  temperament ;  quels  chemins ,  quelles 
precautions  ils  doivent  prendre  pour  arriver  a  leur 
but,  et,  quand  ils  Font  atteint,  pour  se  derober,  soit 
lorsqu'ils  sont  repus ,  soit  parce  quMls  meditent  une 
trahison  passagere,  souspretexte  de  varier  seulement 
leurs  plaisirs.  Eufin,  Tauteur  partage  en  plusieurs 
classes  les  femmes,  objets  de  recherches  honnetes  ou 
malhonnetes,  et  il  enseigne  la  maniere  de  proceder 
a  regard  de  chacune  d'elles.  Mais  les  conseils  qu'il 
donne  «\  ceux  qui  recherchent  une  femme  pour  Pe* 
pouser ,  comme  a  ceux  qui  la  convoitent  pour  en 
faire  leur  maitresse,  ne  sont  pas  moins  revoltants  les 
unsqueles  autres,  et  il  y  en  ameme  d'infames.  Selon 
lui ,  un  pr^tendant  a  la  main  d'une  jeune  fille  doit 
s'etudier  a  paraitre ,  non  pas  tel  qu'il  est ,  mais  tel 
que  sont  les  personnes  dont  il  soUicite  la  faveur, 
et  du  consentement  desquelles  il  a  besoin.  Du  jour 
oil  il  commence  ses  demarches  jusqu'a  celui  oil  elles 
sont  couronnees  de  succes ,  il  doit,  s*il  est  possible, 
depouiller  son  caractere  et  sa  dignite  d'homme,  pour 
se  faire  camel^on  ou  singe ,  et  s'approprier  les  cou- 
leurs  ou  les  humeurs  d'autrui. 
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Si  YOII3  avez  a  faire  (dit-on)  a  des  devots,  conforme9^<*> 
vous  aux  defenses  du  careme;  faites  maigre  le  vendredi 
et  le  samedi;  ne  manquez  pas  un  ofBce;  salue^  bien  bas 
monsieur  le  cure ;  ne  riez  jamais  de  la  tournure  Basile  des 
freres  ignorantins;  venerez  leurs  saintes  soeurset  approchez 
ostensiblement  du  confessionnal  et  de  la  sainte  table.  En 
suivant  ainsi  le  chemin  de  la  croix,  vous  arriverez  au  but 
infailliblement.  Plus  tard,  vous  dresserez  a  votre  conve- 
nance  la  chaste  moitie  que  le  ciel  vous  aura  donnee ,  et 
vous  la  plierez  a  votre  philosophic.  Vous  savez  que, 
d^apres  le  Code ,  du  coti  de  la  barbe  est  la  toute^puis- 
sance, 

Ces  coDseils  sent  igDobles;  en  voici  que  je  ne 
Grains  pas  d'appeler  infames. 

Avez-vous  envie  d'une  jeune  fille  qui  vient  d*achever 
son  education  dans  un  pensionnat,  commencez  par  exal- 
ter  son  imagination ,  ou  par  donner  Timpulsion  a  sa  sen<* 
timentalite....  Quelques  romans  d'amour  glisses  a  Tinsu 
des  parents  et  dont  on  cherchera  a  s'entretenir  avec  elle , 
en  s'apitoyant  sur  le  sort  de  deux  amants  que  la  fortune 
se  plait  a  tourmenter,  prepareront  admirablement  les  voies 
et  aplaniront  bien  des  difficultes.  Aux  yeux  de  cette  jeune 
fiUe,  faites  parade  d^une  delicatesse  de  sentiment  a  toute 
epreuve ;  c'est  le  moyen  le  plus  si\r  de  lui  inspirer  une  con- 
fiance  sans  bornes.  Bientot,  vous  serez  pour  elle  un  de  ces 
heros  qui  Tont  tant  enthousiasmee ;  elle  rSvera  de  vous, 
vous  verra  partout,  ou  vous  ^tes  et  ou  vous  n'^tes  pas.... 

Vous  sentez-vous  vivement  attire  vers  un  de  ces  jolis 
enfants  que  la  misere  ou  la  rudesse  des  parents  ont  soumis 
a  de  terribles  epreuves ,  peignez  vivement  votre  amour  j 
que  votre  sensibilite  eclate  ;  plaignez  toutes  les  infortunes 
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en  genend,  mais  songez  plutot  a  laisser  voir  que  vous  avez 
le  ccBur  pris ,  qu'a  vous  vanter  d'etre  compatissaiit :  la 
pitie  est  blessante  en  pareil  cas.  Tendez  les  bras  a  Tor- 
pheline ;  mais  ne  manquez  pas  de  lui  protester  que  vous 
^tes  heureux  d'^e  sui*  la  terre  son  seul  souden.  Pauvre 
vigne  delaissee ,  elle  espere  que  vous  serez  pour  elle  et  k 
toujours  le  secourable  ormeau. 

II  y  a  si  peu  de  sens  moral  chez  tous  ces  malheu- 
reux  auteurs  qui  sont  aux  gages  de  la  basse  librairie , 
la  distiDction  du  bien  et  du  mal  leur  est  si  parfaite- 
ment  etraugere  que  celui-la ,  n'en  doutez  pas ,  a  ite 
ravi  de  son  esprit ,  qui  a  imaging  cette  incroyable 
methode  de  seduction ,  et  soyez  persuade  qu'rl  n'a 
pas  eu  plus  de  remords  ^  en  en  ecrivant  les  le9ons , 
que  de  doute  sur  le  zele  de  ses  disciples  a  les  meltre 
en  pratique.  Que  dis-je  ?  EUes  doivent  leur  plus  vif 
attrait  comme  leur  saveur  la  plus  douce  a  Pinter^t 
sacr^  qui  s'attache  aux  personnes  a  Tegard  desquelles 
il  en  present  Tusage.  Plus  ces  personnes  sont  inno- 
centes  et  environnees  d'obstacles,  plus  la  conqu^te 
en  est  piquante  et  requiert  de  delicatesse;  plus  elles 
sont  malbeureuses,  moins  elles  se  font  marchander. 

Avais-je  tort  de  traiter  d'infames  ces  conseils  et 
ces  le9ons  ? 

Que  dirai-je  des  niodeies  de  declarations  d*araour, 
et  des  r^ponses  qu'on  y  fait  ?  C'est  le  digne  comple- 
ment de  la  theorie  que  je  viens  d'esquisser,  et  en 
meme  temps  le  plus  reniarquable  temoignage  que 
Tauteur  a  etudie  a  fond  tout  le  personnel  qui  fait 
metier  de  corrompre   et  d'etre  corrompu.  Je  ne 
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sache  rien  dc  pliis  caracteristique  a  cet  egard  que  la 
lettre  suivante  : 

Reponse  dune  sage-femmc  a  la  declaration  d'un  carabin  qui 
desire  entrer  dvec  elle  en  communaute  tTinterSts^ 

Monsieur, 

Vous  avez  connu  mon  dernier ,  puisque  vous  etiez  son 
ami  le  plus  in  time.  II  a  dd  vous  initier  a  mon  caractei^ 
ainsi  qu'a  toutes  mes  habitudes ;  peut^-etre  meme  vous 
a-t-il  revele  mes  secrets  les  plus  intimes.  Ainsi ,  vous  nH- 
gnorez  pas  que  je  ins  mere  avant  de  le  conuaitre  et  que  je 
le  suis  encore.  II  vous  aura  dit  sans  doute  que  Tusage  de 
la  maison  est  que  ma  progeniture  donne  le  nom  de  papa 
a  la  personne  qiii  cohabite  avec  moi.  Ainsi ,  si  cette  posi- 
tion vous  convient,  nous  vivrons  ensemble,  et  quand 
vous  serez  recu  docteur,  vous  aurez  naturellement  pour 
votre  clientelle  de  malades,  la  famille  des  personnes 
qui  se  seraient  confiees  a  mon  ministere  pour  leur  deli- 
vrance. 

Puisque  vous  voulez  bien  joindre  vos  lumieres  aux 
miennes ,  nous  serons  d'autant  plus  assures  de  reussir , 
que  votre  predecesseur  me  jugeait  bien  superieure  aux 
aiitres  matrones ,  et  que ,  si  le  ministere  avait  accueilli  sa 
demande,  il  s'etait  fourre  dans  la  t^te  de  me  faire  recevoir 
docteur.  Notre  association  aura  cette  triple  base :  Tinteret, 
la  science,  Tamour.  J'espere  que  nous  ferons  de  bonnes 
affaires ,  et  que  vous  reconnaitrez  bientot  que  je  ne  vous 
suis  pas  moins  devouee  que  je  ne  Tai  ete  au  precedent, 
qui  ne  m'aurait  jamais  quittee ,  s'il  n'etait  devenu  amou- 
reux  fou  de  la  fille  d'un  pharmacien.  Je  suis  assez  bien 
meublee  pour  recevoir  des  pensionnaires ,  et  vous  pourrex 
II.  (6)  24 
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vous  assurer  par  vous-mSme  qu'en  se  mariant ,  il  n*a  pu 
rencontrer  un  meilleur  lit  que  le  mien. 
J'ai  Thonneur  de  vous  saluer. 

Jamais  cynisme  n'eut  moina  d*obsourit^  ni  plus 
de  rondeuf .  Cette  lettre  est  suivie  d'observations 
trop  curieuses  pour  etre  passees  sous  silence  ;  on  y 
verra  j  trace  par  un  peintre  qui  a  certainement  ^tu- 
di^  de  tres-pres  son  module ,  un  portrait  de  la  sage- 
femme,  dont  plus  d'un  pr^pos^  atix  moRurs  ^  \  la 
Prefecture  de  police ,  pourrait  etre  jaloux. 

Ohservatiom. — La  sage-femme  s'attachera  a  reproduire 
tres-exactement  Vorthographe  du  modele  ci-dessus;  elle 
n^a  que  ce  inoyen  pour  prouver  rexcellenoe  de  ses  etudes. 
Si  elle  a  besoin  d'introduire  quelquet  notes  de  sa  facon , 
elle  y  prendra  plus  garde  que  pour  ecrire  la  note  de  sa 
blanchisseuse. 

L'amant  oblige .  de  la  sage-^femme  est  ordinaireinent 
une  espece  de  nigaud ,  qui  croit  ne  faire  aupres  d'elle  que 
son  stage  de  docteur;  mais  elle  saura  si  bien  Fengluer 
qu'il  pourvoira  4  sa  subsistance  et  a  ses  petites  economies 
jusqu'a  la  fin  de  ses  jours. 

Toute  cohabitation  de  docteur  avec  une  matrone  de- 
vient  pour  lui  Tequivalent  d'un  brevet  de  capacite.  La 
sage-femme  est  la  compagne  naturelle  de  Tetudiant  de 
vingtieme  annee  ^  qui  n'a  plus  a  craindre  aucune  espece 
de  deconsideration.  Elle  convient  egalement  a  Timbecile 
et  au  yiveur  blase.  Pour  le  premier ,  elle  est  une  sangsue 
passee  4  Tetat  chronique  ;  pour  le  second,  elle  est  une 
commere  a  expedients  ,  un  tresor  d'immoralites  de  plus 
d'un  genre.  La  sage-femme  est  de  coutume  ignorante , 
presomptueuse ,  bayarde,  intrigante,  crapuleuse,  impie, 
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materialisle,  libre  dans  sespropo&  et  dans  se^  gitf^d;  c'est 
Tombre  de  la  science  devenue  grossiere  et  s^l^m^nt 
obscene;  elle  nest  ui  tm  homtiie^  Hi  und  feriun^.  Les 
sentiments,  elle  ne  les  eonnait  pai  ;  elle  n'a  plui  que  des 
sens  et  du  devergondage  calcule....  Chez  toute  Mig(M 
feinme  moderne  ^  il  7  a  absence  complete  di*tm  gi'tad 
nombre  de  8l!rupules.;i.  U  n'est  pire  ereatttle^  lotsqu'elle 
a  vieilli  au  milieu  de  ses  foetus  ^  de  ses  squelems  ^  de  ftea 
speculum  y  et  deft  ossementa  de  tottte  espece  ^  amonce- 
les  dans  soA  domicile  par  plusieurs  generations  d-etu^ 
diants. 

Un  autre  autenr,  evidemment  plus  ancien  qtie 
celui-ci  qui  Ta  pille^  avait  d^ja  trouve  les  meoies 
idees,  et,  pour  qu'elles  frappassent  davantage,  il  leur 
avait  donue  la  forme  du  catechisme.  Cela  uialheu- 
reusement  ne  manque  pas  uon  plus  d' esprit ;  mais  de 
quelle  impudence  .il  fallait  etre  doue  pour  after 
Tecrire !  Le  livre  d'ou  j'extrais  ce  moxceau  aingulier  a 
pOur  titre  :  Secretaire  des  amants  ou  Choix  de  lettres 
d amour ^  in-18,  71  pag. ;  Troyes,  Poigti^c^i  1849- 

CATl^CHISME  DES  AMANTS. 

Demande.  Qu'est-oe  que  Tamour? 

Ripons^,  II  est  difficile  de  definir  Tsmmir}  ce  qii'etl 
pent  en  dire ,  c'est  que  ddns  F^me  ^  c'est  une  jpassioto  de 
regner ;  darts  Tesprit ,  c'est  une  sympathie  5  et  daoA  le 
corps ,  ce  n'est  qu'une  envie  cachee  et  delicate  de  pos- 
seder  ce  que  Ton  aime^  apr^s  beaUcoup  de  mystefes. 

D.  Quelle  est  son  origine  P 

Rt  L' amour  est  comme  la  fieyre  i  il  iiait  et  s'eteint  saiis 
que  la  volonte  y  ait  la  moindre  part.  Aussi^  ne  peut^en 
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s'applaudir  des  belles  qualites  de   ce   qu'on  aiiue    cjiie 
comme  d'un  hasard  heureux. 

D.  Comment  se  manifeste-t-il? 

R.  Les  regards  sont  les  premiers  bUlets  doux  des 
amants. 

D,  Quel  est  TefTet  de  Tamour  sur  Tesprit  d'un  amaut  ? 

R,  Du  moment  qu  il  aime ,  Thomme ,  meme  le  plus 
sage ,  ne  voit  plus  aucun  objet  sous  sou  veritable  jour.  II 
s'exagere  en  moins  ses  propres  avantages ,  et  en  plus  les 
moindres  faveurs  de  Tobjet  aime.  La  crainte,  I'espolr, 
donnent  pour  lui  de  la  realite  aux  fictions  de  son  esprit ; 
il  perd  enfin  le  sentiment  de  la  probabilite. 

Z>.  Quelle  est  la  meilleure  condition  pour  se  faire  aimer 
d  une  fenune  a  qui  Ton  fait  la  cour  ? 

R.  C'est  de  ne  pas  Taimer  soi-m£me. 

Z>.  L' amour  est  done  un  emp^hement  a  Tamour  ? 

R.  Tres-souvent. 

Z).  Pourquoi  cela  ^ 

R.  Parce  qu'un  homme  amoureux  confie  trop  vite  sa 
passion ,  et  qu'a  moins  de  ruser  en  amour ,  on  est  ridicule 
ou  sur  le  point  de  le  devenir. 

D.  Done ,  a  votre  avis ,  ce  serai t  aux  femmes  a  se  jeter 
a  nos  genoux ;  certes ,  la  moins  severe  nous  ferait  attendre 
longtemps.  Pour  ce  qui  est  du  ridicule,  je  suppose  un 
instant  qu'il  en  soit  ainsi,  au  moins  conviendriez-vous 
qu^une  femme  doit  Tetre ,  pour  le  moins ,  autant  qu^un 
homme,  et  il  n'est  jamais  arrive  que  la  grimace  d'un 
aveugle  en  ait  fait  rire  un  autie. 

R,  Avant  de  vous  repondre  directement,  je  vous  ferai 
remarquer ,  toutes  clioses  etant  egales  d'ailleurs  ,  qu'une 
femme  en  amour  est  rarement  ridicule  et  plus  rarement 
encore  imprudente.  Eusuitc ,  vous  ai-je  dit ,  un  homme 
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amoureux  est  toiijours  ridicule  ou  sur  le  point  de  *  le 
deveiiir ;  je  soutiens  que  mon  assertion  est  vraie  en  tout 
point,  et  qu'avouer  son  amour,  c'est  se  donner  aux  yeux 
d'une  fenune  un  ridicule  dont  elle  se  souviendra  a  vos 
depens.  II  faut  circonvenir  les  femmes  et  s^en  emparer 
doucement.  Sur  cent  declarations  d'amour  ex  ahrupto  , 
quati'e-yingt-dix-neuf  manquent  Teur  effet. 

D,  Diable  !  a  vous  entendre  debuter ,  je  n'aurais  guere 
soup^onne  que  vous  aviez  une  aussi  bonne  idee  des 
femmes  ;  ne  savez-YOus  done  pas ,  mon  cher  professeur , 
que  les  femmes  ne  se  defendent  jamais  que  pour  la  forme, 
et  que  la  vertu  ne  leur  plait  pas  davantage  que  ne  plaisait 
au  moutard  spartiate  le  renard  qu'il  avait  cache  dans  son 
sein  et  qui  lui  dechirait  la  poitrine  ? 

R.  Vous  me  dites  ceci  en  confidence,  n'est-ce  pas? 
Je  vous  promets ,  k  charge  de  revanche ,  de  ne  pas  vous 
denoncer. 

Mon  cher  ami ,  les  femmes  adorent  toutes  les  vertus , 
mais  c'est  une  vertu  a  leur  facon ,  une  toute  petite  vertu 
de  fantaisie,  dont  elles  desirent  toutes  que  vous  appreniez 
la  recette  avec  la  maniere  de  s'en  servir. 

D,  Ah  !  nous  voil^  tout  a  fait  dans  la  question ,  savoir , 
la  maniere  de  s'en  servir :  eh  bien ,  voyons ,  mon  cher 
professeur ,  enseignez-moi  cela  comme  'il  faut. 

R,  Mon  cher  ami,  il  en  est  de  cette  recette  a  peu  pres 

comme  de  celles  du  grand  Albert ,  c'est-a-dire  qu'elle  est 

presque  impossible  a  composer ;  mais  parce  qu'il  faut  des 

amants  heureux  et  des  amants  malheureux ,  des  epoiix 

cocus  et  contents  de  T^tre  ,  tout  arrive  pour  le  mieux  ou 
« 

pour  le  plus  mal.  Au  reste,  un  homme  n'a  pas  le  droit 
de  faire  mieux  que  la  Providence  ;  voila ,  toutefois , 
quelques  regies  de  conduite  que  vous  ferez  bien  de  suivre. 
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D.  Maift  votts  ne  m'aTeii  pas  encore  dit  pourcpm 
ramour  nuit  souvent  a  1' amour. 

R.  Je  Yous  I'ai  dit  au  moini  d'une  maniere  implidte  : 
ii ,  par  exemple ,  tous  allez  tous  pAmer  d' amour  devant 
une  coquette,  elle  se  moquera  de  yous ;  faites  une  decla«* 
ration  k  grand  orchestre  a  une  yeuve ,  elle  vous  rira  au 
nez ;  si  vous  allez  vous  jeter  aux  pieds  d  We  fille  simple 
et  ni^ive  sans  avoir  pr^venu  son  coeur  de  votre  amour  par 
de  douces  insinuations,  vous  lui  ferez  peur  et  elle  app^Uera 
ses  parents. 

Avant  de  faire  une  declaration  d^amour,  il  faut  d'abord 
prendre  des  renseignements.  Si  c'est  une  |eune  fille  qui 
sort  de  pension ,  ii  faudra  exalter  sa  jeune  imagination , 
d^elopper  son  inclination  sentimentale  suivant  qu'elle 
sera  poussee  par  la  t^te  ou  par  le  cceur.  Quelques  romans 
d^amour  glisses  a  Tinsu  de  ses  parents ,  et  dont  on  fera 
Tanalyse  en  s'apitoyant  sur  Ic  sort  des  deux  amants  que 
la  fortune  se  plah  k  tourmenter,  seront  une  r^gle  d*autant 
plus  sAre  que  tous  les  heros  de  romans  sont  malheureux. 
II  faudra  joner  firanchement  et  etourdiment  avec  elle 
oomme  un  veritable  ^colier,  mais  on  conviendra  de  s'ap- 
peler  frcre  et  soeyr ;  oes  deux  mots  sont  magiques ,  et  ils 
sont  la  transition  obligee  d'un  sentiment  encore  peu  sen- 
sible J  mais  capable  de  s'elever  k  V  exaltation  la  plus 
eflrenee.  Si  cette  fille  est  au  contraire,  timide,  reservee, 
aimant  ses  parents  avec  tendresse ,  il  faut  se  devouer  a  ses 
parents,  montrer  de  la  sagesse,  developper  devant  elle  les 
motifs  de  prudence  qui  vous  out  dirige  dans  telle  ou  telle 
occasion ;  rompez  quelquefois  cette  monotonie  circon- 
specte  par  un  eclat  de  generosite  et  de  desinteressement. 
Si  c'est  une  enfant  dont  la  mis^e  ou  la  rudesse  d^  se# 
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parents  ait  tristement  ^rouve  le  coeur ,  montrez-vous 
compatissant,  genereux  mais  avec  delicatesse ,  car  la  sym- 
pathie  est  plus  k  charge  que  la  haine  ,  lor^qu'elle  devient 
offensante. 

Si  Yous  adressez  vos  hommages  k  une  femme  jeune  et 
mariee,  examinez  bien  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  ce 
qu'il  y  a  de  contraint  et  de  firanchement  adopte  ;  faites 
valoir,  exag^rez  ses  concessions ;  louez  ce  qu'eUe  recherche 
sur  son  caract^re ,  sur  son  education.  Aime-t-elle  son 
mariP  car  c'est  par  1^  surtout  qu'U  faut  Tattaquer;  vous 
saTcz ,  du  reste ,  que  c'est  par  \k  qu'elles  pechent  toutes , 
du  moins  feignent-elles  de  le  croire. 

Si  celui-ci  est  un  homme  d' esprit ,  battez  en  breche  son 
caractere  ,  m^is  avec  prudence ;  il  ne  fiiut  arriver  a  le 
bl4mer  ouvertement  qu'apres  avgir  ess^ye  quelques  excuses 
en  sa  faveur. 

Si  le  mari  es%  une  de  ces  mediocrites  qui  ^fileurent  la 
b^tise ,  tichez  de  lui  faire  conunettre  en  public ,  soit  une 
gaucherie ,  ^it  i|ne  bevye  ;  poussez-le  a  di^e  yne  b^tise 
ou  a  faire  une  platitude ,  et  soyez  $ftr  que ,  de  ce  jour-la , 
vous  aurez  singidiereoient  avance  vos  affaires. 

D,  Cependant  j'ai  connu  certains  dragons  de  vertu 
domestique ,  qui  cpuraient  sus  k  tpus  ceux  qui  s^  pennet* 
taient  d'attaquer  leur  man. 

R.  EUes  le  faisaient  par  orgueil ,  ou  parce  qu'elles 
avaient  deja  uo  amant ;  une  femme  n'est  jamais  si  bonne 
pour  son  man  que  quand  elle  le  trompe. 

D.  Un  morceau  qui  me  parait  difficile  a  saisir ,  c'est 
unq  jeune  veuve  encore  dans  les  larmes ,  et  regrettant 
avec  amertume  un  mari  qu'elle  cheri^ait. 

R,  Un  auteur  disait,  je  crois  que  c'est  Montaigne :  «  Une 
veuve  ressemble  k  un  morceau  de  bois  vert  qui  pleure  par 
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un  bout  et  bride  par  T autre.  »  Que  ce  soit  la  une  ca- 
lomnie ,  je  veux  bien  le  croire ;  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  je 
puis  affirmer  qu'aupres  d'une  femme  le  role  le  plus  facile 
est  celui  de  consolateur. 

Z).  Doit-on  ecrire ,  faire  des  cadeaux  spuvent  ? 

R.  On  doit  ecrire  le  moins  possible ,  m^is  on  pent 
faire  cadeau. . . .  d'une  meche  de  cheveux.  Les  cadeaux 
peuvent  entretenir  Tamitie ,  mais  ils  tuent  Tamour. 

II  faut,  au  contraire ,  obtenir  d'une  femme  le  plus  de 
lettres  qu'il  sera  possible ;  ime  meche  de  cheveux ,  une 
bague ,  donnees  par  une  femme ,  sont  des  sens  (sic)  qui 
non-seulement  enchainent  son  passe,  mais  engagent  encore 
son  avenir. 

Je  Yous  dirai ,  pour  resumer  et  finir  une  conversation 
que  YOUS  avez  dtt  trouver  bien  longue,  qu'il  faut  s' arranger 
de  maniere  a  ce  qu^une  femme  prenne  en  quelque  sorte 
rinitiative ,  en  vous  laissant  apercevoir  que  vous  ne  lui  dtes 
point  indifferent ;  en  second  lieu ,  la  dominer  pour  la 
conduire  :  vous  reserver  assez  pour  la  quitter  quand  il  vous 
plaira  de  le  faire  ;  en  troisieme  lieu ,  le  faire  de  telle  sorte 
que  vous  puissiez  avoir  Tair  de  la  quitter  quand,  en  realite, 
re  sera  bien  elle  qui  vous  quittera.  II  n'y  a  pas  de  moyen 
connu  pour  contraindre  une  femme  dans  ses  affiections ; 
il  en  est  d'elle  comme  de  la  vieille  garde ,  elle  ne  se  rend 
pas. 

Get  audacieux  et  sale  petit  livre  a  eu  certainement 
plus  d^ editions  que  le  meilleur  qu'on  ait  fait,  depuis 
qu'on  fait  des  livres.  Telle  est  reducation  morale 
qu'on  a  donn^e  au  peuple  jusqu'a  la  revolution 
de  1 848 ;  celle  qu'on  lui  donnait  encore  jusqu'au 
2  decembre;  celle  dent  on  continuerait  a  le  grati- 
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fier,  si  une  institution ,  la  plus  salutaire  et  la  plus 
radicalement  bienfaisante  qu'aucun  gouvernement 
ait  jamais  fondee,  Finstitution  d'un  comite  d'examen 
pour  les  livres  du  colportage,  n'etait  la  pour  refouler 
ces  immondices  dans  les  ^gouts  d'ou  elles  sont 
sorties. 


CHAPITRE  XU, 

LINGUISTIQUE. 

C'est  de  ce  nom  pompeux  que  j'ai  du  necessaire- 
ment  intituler  le  chapitre  ou  il  est  traite  de  Fargot : 
car,  il  faut  bien  le  dire,  a  la  honte  de  nos  peres  et 
de  nos  contemporains ,  les  uns  et  les  autres  ont  tenu 
I'argot  pour  une  langue,  et  les  dictionnaires  d*argot 
et  les  statuts  de  ceux  qui  le  parlent,  ont  ete  admis, 
et  le  sont  encore,  au  nombre  des  livres  populaires. 
On  n'a  pas  cess^,  depuis  le  xvi*^  siecle,  de  les  reim- 
primer  a  ce  titre,  et  les  enseignements  qu'ils  ont 
pour  but  de  propager,  faisaicnt ,  il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps,  les  delices  de  toutes  les  classes  de 
la  societe. 

L'origine  de  Targot  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
On  suppose  ,  avec  assez  de  vraisemblance  ,  qu'y 
ayant  eu ,  depuis  la  creation  du  monde,  des  voleurs 
et  des  gueux  chez  tous  les  peuples,  ces  voleurs  et 
ces  gueux  ont  du  adopter  un  langage  qui  leur  ser- 
vlt  autant  a  se  reconnaitre  entre  eux ,  qu'a  se  com- 
muniquer  impunement  leurs  projets  en  presence 
meme  des  gens  qu'ils  se  proposaient,  ou  de  tromper, 
ou  de  depouiller.  Sans  parler  des  autres  pays,  on  a 
des  t^moignages  qu'a  Rome,  par  exemple,  les  gueux 
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avaient  recoiirs  aux  m^mes  expedients  qu^aujour- 
clTiui  pour  emouvoir  ou  pour  ran9onner  les  pas- 
sants.  Ainsi,  ils  volaient  des  enfants,  leur  cassaient 
ou  leur  contoumaient  un  membre,  et  les  expo- 
saient  en  cet  ^tat  aux  yeux  du  public,  que  cet 
horrible  spectacle  rendait  a  la  fois  plus  pitoyable 
et  plus  g^n^reux.  Ces  proc^d^s,  tr^s-communs  au 
moyen  &ge,  sont  apparemment  fort  rares  de  nos 
jours;  toutefois,  je  n'afflrmerais  pas  qu'ils  soient 
sans  exemples.  Si  done  les  gueux  des  anciens 
temps  d^ployaient  dans  Tart  de  gagner  leur  vie  la 
m^me  Industrie  que  les  gueux  des  temps  modernes , 
il  est  k  parier  que,  comme  eux  aussi ,  ils  parlaient 
un  langage  qui  leur  ^tait  propre,  y  ayant  alors,  aussi 
bien  qu  a  present,  des  dupes  a  exploiter,  des  lots  k 
craindre,  des  ch&timents  k  appr^hender,  et  les 
memes  perils  sugg^rant  les  m^mes  ruses  pour  s'y 
derober. 

On  est  moins  k  court  de  renseignements  sur  I'^ty- 
mologie  du  mot  argot,  non  pas  qu'U  y  en  ait  pent  - 
^Ire  une  seule  qui  soit  juste  (et  celle  qu'on  tire  de  la 
ville  diArgps  suffirait,  je  pense,  pour  discr^diter 
toutes  les  autre^),  mais,  encore  qu'une  foule  de  lit- 
terateurs ou  de  savants,  depuis  Nicolas  Ragot  de 
Grandval  *  jusqu'ii  Ch.  Nodier,  nous  aient  fait 
part  de  leurs  conjectures  \  ce  sujet ,  nous  devons 
nous  estimer  heureux  si,  &  d^faut  d'une  certitude, 

i .  Auteur  du  poeme  intitule  :  Le  vice  puni  ou  Cart^i/i^h^ , 
imprime  ^  Anvers,  1725,  in-8  de  H9  pag.,  \^  grav.  II  y  ^p  a 
eu  pliisieurs  autres  Mdons. 
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nous  y  trouvons  du  moins  les  agrements  de  la  va- 


riete. 


Quoi  qu'il  en  soil,  les  monuments  ecrits  de  Targot 
ne  commencerent  a  paraitre  qu'au  xv*  siecle.  Cast 
du  moins  Topinion  de  M.  Francisque  Michel  qui , 
dans  six  ballades  composees  par  Villon,  reconnait  le 
langage  des  voleurs,  coquillards,  gailleurs  ou  gayeux, 
spelicans,  bezoards  ou  bisouarts,  saupicquets,  jon- 
cbeurs  et  autres ;  car  cette  nation  de  gueux  se  sub- 
divisait  en  plusieurs  categories,  si  Ton  en  croit  la  Fie 
des  marcelots^  gueux  et  hoemiens^  contenant  leur  fu- 
fon  de  vwre ,  subtilitez  et  gergon ,  mis  en  lumiere 
par  Pechon  de  Rub/y  plus  a  estd  edoustd  un  diction^ 
noire  en  langage  blesquin ,  avec  Texplication  en  vul- 
gaire;  Lyon,  Jean  Juillerou,  1596,  petit  in-8,  de 
39  pages.  C'est  la  seulement  qu'on  pent  etudier  Tar- 
got  tel  qu'on  le  parlait  au  xvi*  siecle. 

Au  siecle  suivant,  on  imprima  a  Lyon  :  Le  jargon 
ou  langage  de  F argot  rdformd^  tird  et  recueilli  des 
plus  fameux  argotiers  de  ce  temps ,  compost  par  un 
piller  de  Boutanche^  qui  maquille  en  molanche^  en  la 
vergne  de  Tours  ;  augmente  de  nouveau  dans  le  die— 
tionnaire  des  mots  plus  substantifs  de  f  argot  y  outre 
la  precddente  impression  de  tautheur;  Nicolas  Gay, 
1 634,  in-1 2  de  60  pages.  Ce  livre  a  et^  reimprime 
dans  le  huitieme  volume  des  Jojeusetez  de  Techener. 
Mais  le  langage  qu'on  y  parle  est  deja  considerable- 
ment  enrichi  et  perfectionne  :  ce  n'est  plus  celui  de 
Villon. 

Une  foule  d'autres  editions  succederent  a  celles- 
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ci ,  et  furent  publiees  a  Troyes,  par  Yves  Girardon ; 
a  Paris,  chez  la  veufVe  du  Carroy;  a  Troyes  encore, 
cbez  Jacques  Oudot ,  qui  T^dita  pour  la  Biblio- 
theque  bleue ^  etc.,  elc. 

Les  editions  modemes  sont  d'Epinal  ei  de  Tours ; 
elles  ont  pour  titre  :  Ije  jargon  ou  langage  de  Par  got 
rSformd^  a  f  usage  des  merciers ,  porte-halles  et  au' 
tres  ;  tirS  et  recueilli  des  plus  fameux  argptiers  de  ce 
temps  y  par  M.  B.  H,  D.  5\,  archisuppdt  de  f  argot, 
Pellerin,  1836,  in-18,  44  pag.;  Ch.  Place,  1838, 
meme  format,  meme  nombre  de  pages. 

La  matiere  en  est  ainsi  divis^e  :  en  premier  lieu , 
on  lit  un  chapitre  intitule  :  Origine  des  argotiers, 
lequel  est  suivi  de  YOrdre  ou  tddrarchie  de  targpt^ 
suivi  a  son  tour  du  Dictionnaire  argotique  dressd  par 
ordre  alphabetique^  avec  une  Addition.  Vient  ensuite 
le  livre  des  itats  gdndrauxy  avec  les  articles  accordes 
aux  itats  gdneraux.  Ces  articles  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  dernier  donne  la  nomenclature  des  di\- 
huit  categories  dont  se  compose  le  personnel  des 
argotiers ,  et  autant  que  j'ai  pu  y  comprendre  quel- 
que  chose,  ce  chapitre  est  fort  curieux.  Je  le  repro- 
duirai  done  ici,  en  mettant  en  note  le  Dictionnaire, 
dont  I'usage  est  indispensable  pour  lire  ce  chapitre, 
et  avec  lequel  il  forme  a  peu  pres  tout  le  livre.  J'ob- 
serverai  seulement  que  ce  secours  est  en  partie  in- 
sufTisant,  y  ayant  dans  le  texte  un  certain  nombre  de 
mots  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  dictionnaire. 
Voici^d'abord  Torigine  et  la  hierarchic  des  argotiers. 
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ORIGINE  DES  ARGOTIEftJ. 

L'antiqtiit^  nOus  apptend,  et  Ids  doctetifs  de  Vttgat 
fldti^  ensetgnent  qu'un  roi  de  France  ftyant  ^tidili  d^^ 
foires  k  Niort,  Fontenay  et  autr6s  lieUX  du  PditOil^  p\^ 
iieta^  pefsoimes  se  Toulurem  toiler  de  la  mereeiie )  pour 
remedler  a  cela,  les  vieux  merciers  s'aslemblereiit^  et  or« 
donnerent  qile  oeux  qui  youdraient  f  a  ravehii' ,  dtre  mer-' 
cierd )  »e  feraient  recevoir  ^ar  les  ancieas ,  nommant  el 
appelant  les  petits  marceloto,  pechonS)  les  autres  melo- 
tiers-hure.  Puis  ordonnerent  un  certain  language  entre  eux^ 
avec  quelques  ceremonies  pour  etre  tenues  par  les  profes- 
seurs  de  la  mercerie.  II  arriva  que  plusieurs  merciers  man- 
gerent  leurs  bdles ;  neanmoins  ils  ne  laisserent  pas  duller 
aux  susdites  foires,  ou  ils  trouverent  grande  quantite  de 
pauTres  gueux  et  de  gens  sans  aveii ,  desquels  ils  s'accos- 
tel'ent,  et  lent  appfirent  leur  laligsige  H  c^fdiflorties.  Dei 
^€!til ,  reCiproqueriient ,  letif  enseignetettt  chftfiubletAent 
k  itl^ndier.  Yoil^  d'oii  sont  sottis  tant  de  htvcfe^  et  faiheut 
iif gotiei^ ,  qui  ^tdblirent  Tordre  qui  suit : 

ORDRE    ou    HIERARCHIE    DE    l' ARGOT. 

Premierement  ordonnerent  et  etablirent  un  chef  ou  ge- 
neral ,  qu  ils  nommerent  un  grand-coere  :  quelques-uns  le 
nommerent  roi  de  Tunes,  qui  est  une  eiTeur  :  c'est  qu'il 
y  a  eu  un  homme  qui  a  ete  grand-coere  trois  ans ,  qu'on 
appelait  roi  de  Tunes,  qui  se  faisait  trainer  par  deux  grands 
cbiens  dans  une  petite  charrette ,  lequel  a  ete  execute  dans 
Bordeaux  pour  ses  mefaits.  Et  apres ordonnerent  danscha- 
que  province  un  lieutenant  qu'ils  nommerent  Cagou ,  lei^ 
archisuppots  de  largot,  les  narquois,  les  orphelins,  les 
millards,  les  mareandiers,  lesriffodes,  les  malingreux,  lei 
capons,  les  pietres,  les  polissons,  les  francs-mijoux ,  les 
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callotSy  les  saboleux,  lesbubins  ^  les  coquillards,  l^cour* 
taux  de  boutanches  et  les  conyertis,  tous  sujeU  du  (rand- 
coere,  excepte  les  narquois,  qui  ont  secoue  le  joug  de 
I'obeissance. 

DBS    BTATS    GENEaJLUX  ^. 

Pour  affermir  I'etat  de  cette  monarcbie  argotique,  l6s  ar» 
gotiers  ordonnerent  de  tenir  par  cbaque  an  les  etats  g^de- 
raux,  pour  avider  aux  affaires  de  Teut,  qui  etaient  feniis 
anciennement  jouste  la  tergne  de  Fontenaj-)e4]!oiiite  ^  «t 
k  present  transloles  en  Languedoc ;  parce  que  oe  cbenastre 
pbaraut  daLanguedoG,  Anne  de  Montmorency  a  ficbe  une 
grande  somme  de  micbons ,  pour  Stre  employee  tous  lei 
ans ,  la  semaine  sainte ,  pour  fouquer  k  morpbe  a  toutime 
les  argotiers  qui  se  confesseront  et  oommunieront  le  jeudi 
toint ,  et  prieront  le  Grand^Havre  pour  seziere.  En  laquelld 

i.  DICTIONNAIRE   ARGOTIQUE 

dresse  par  ordre  alpkabetique» 

A 

Ahbaye,  four.  se  serveni  pour  se  /mire  Je¥0nir 

Abbaye  ruffaiitey  four  chaud.  jaunts  et  par  ait  re  malades. 

Abbaye  de  monle-a-regrety  une  po*  Aiiiadou6,  mArii. 

ience,  Amadouer,  marier, 

Ablouquir,  acheter,  Ambier,  fair. 

Aboudier,  sasser.  Andosse,  le  dos. 

Aboules,  viens.  Angaucbe,  une  oie. 

Abouler,  uenir.  Antifle,  marche. 

Aboulez,  venez,  Aotroler,  emporter* 

Abour,  sas  ou  (amis,  Apic,  ail, 

Accoerrer,  accommoder  ou  arran»  Ap6tre,  doigt. 

ger.  Aquiger,  prendre, 

Affur,  profit,  Arbal^tre,  croix, 

Affurer,  gagner,  Arcbisupp6t ,  doeteur, 

AfTAter,  tromper.  Anie^pain, 

Agate,  faience.  Artie  de  Meulans,  pain  blane. 

Amadouage,  manage.  Artie  de  gros  Guillaume ,  jMi/i  his. 

Amadoue,  cest  de  quoi  les  argotiers  Artie  de  grimaut,  pain  moui. 
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convocation  et  assemblee  desdits  etats,  (urent  arretes  et 
accordes  les  articles  suiyants  : 

Articles  accordes  aux  etais  g^neraux. 

I.  A  ete  ordonne  qu*aucun  marpaut  ne  soit  admis  ni 
recu  pour  ^tre  grand-coere,  qu'il  n*ait  ete  cagou  ou  ardu- 
suppot. 

II.  Qu^aucun  argotier  ne  soit  si  hardi  de  decouvrir  oi 
de  deceler  le  secret  des  affaires  de  la  monarchie,  qu*a 
ceux  qui  ont  ete  recus  et  passes  du  sermeut. 

III.  Qu'aucun  mion  ne  soit  passe  du  serment,  qu^au 
prealable  il  n'ait  ete  reconnu  afiectionner  Targot  ni  Stre 
frolleux. 

rV.  A  ete  aussi  ordonne  que  les  argotiei*s  soutime  qui 
bieront  demander  la  tune ,  soit  aux  lourdes  ou  dans  les 
entififes,  ne  se  departiront  qu'ils  n'aient  ete  refuses  neuf 

Astic,  ac'ier,  Atilles,  tetticuUs, 

Attache,  boucU.  Avergots,  aufs, 

Attrimer,  prendre, 

B 

BabiUaudier,  libraire,  Basotirdir,  abattre, 

Babillard,  livre  ou  ministre.  Batouze,  toUe, 

Babillarde,  lettre  ou  epitre.  Batouze  toute  battante,  toUe  neuve, 

Babiller,  lire.  Batouzier,  tlsserand. 

Bachassc,  galere,  Battu,  Coenti, 

Bacou,  cochon.  Baucher,  moquer, 

Bagoul,  nom,  Baude,  viroU, 

Bagouler,  nommer.  Baudrouill<^,  file. 

Balauder,  mendier,  Biiudrouiller,  yJ/«r. 

Balle,  livre  de  seize  onces.  Bauge,  coffre. 

BaDdni,^?/.  Ba/t'iine,  amadou. 

Banquiste,  operateur.  BeUauder,  aller  demander  raumdue, 

Bar])audier,  portier.  Bequille,  potence. 

Burbuudier  <lu  caslu,  gardieii  dltu'    B<k]uille,  pendu. 

pital.  Berlu,  aveugle. 

Barbilloiis  de  Varrrnne,  navels,  Bertelo,  vingt  sous, 

Bar-de-tir,  un  has  de  citausse.  Biard,  cote, 

Basourdi,  abattu.  Bier,  aller. 

Basourdie,  abattue.  Bigard,  Irou. 
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mois,  sous  peine  d'etre  bouillis  en  bran,  et  plonges  en 
lance  jusqu'au  proye. 

Auxdits  etats  generaux  on  precede  premierement  a  Te- 
lection  d'un  grand-coere ,  ou  bien  on  continue  celui  d'au- 
paravant,  qui  doit  etre  un  marpeau  ayant  la  majeste 
comme  d'un  monarque,  ayant  un  rabatsur  les  courbes,  a 
tout  dix  mille  pieces  diverses  colorees  et  bien  cousues,  un 
bras,  jambe  ou  cuisse  demi-pourri  en  apparence,  qu'il  fe- 
rait  bien  guerir  en  un  jour  s'il  voulait.  Apres  TelecUon ,  le 
grand-coere  commande  k  tons  les  argotiers  nouveaux  ve- 
nus,  de  se  mettre  a  quatre  pieds  contre  la  dure,  puis  s'assied 
sur  Tun  d'eux;  alors  les  cagous,  la  tronche  nue,  viennent 
faire  hommage  a  seziere ,  s'ils  sont  continues ,  ou  ceux  qui 
sont  mis  a  leur  place  :  apres  rhommage,  on  s^assied  contre 
le  grand-coere ,  et  on  met  une  saliverne  aupres  de  seziere, 
pour  recevoir  les  tributs  de  ceux  qui  en  doivent;  puis  cha- 


Bigarde,  perc^. 

Bigard^,  percee, 

Bigarder,  percer. 

Bige,  ignorant, 

Bigorne,  langage  de  P argot. 

Bijois,  imbecile, 

Bilie,  argent. 

Billemon,  billet, 

IMneWe  y  faillite . 

BlneUelophe ,  banqueroute. 

Bion,  employ  e  dans  les  gabelUs, 

Bit,  par  tie  honteuse  tit  une  femme. 

Blavin ,  mouchoir. 

Blot,  prix, 

Bonde,  la  maladie  de  Naples, 

Boiiicard,  vieux  liomme, 

Boiiicarde,  vieille  femme, 

Bouffarde,  pipe. 

Boiiffarder,  fumer, 

Bouis,  le  fouet. 

Bouiser,  fouetter. 

Boule,  foire. 

II. 


Bourgeois,  bourg. 
Boutange,  boutique, 
Berbuante,  une  bague, 
Branque,  one. 
Bras ,  grand. 
Brasse,  grande. 
Brassety  gros. 
Brassette,  grosse. 
Brumes,  cartes. 
Bricard,  escaUer, 
Bricmon,  briquet. 
Brid^, /«rme. 
Bridee,  ferme'e, 
Brider,  fermer. 
Bringeants,  cheveux. 
Briugeante,  perruque. 
Broquante,  troque. 
Broquanter,  troquer. 
Broque,  un  Hard, 
Broquille,  bague. 
Brutus,  Bretagne, 
Butre,  plat, 

(6)  25 
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cun,  de  quelque  condition  qu'il  soit,  vient  rendre  oompte 
de  sa  vocation  9  et  premierement  : 

Des  Cagous, 

Lits  cagous  8ont  intexroges,  s^ils  ont  ^te  soigneux  de 
faire  bbserver  Thonneur  di!i  au  grand-coere ;  s*ils  ont  mon- 
tre  charitablement  k  leurs  sujets  les  tours  du  metier ;  s'ils 
ont  deyalise  les  argotiers  qui  ne  vdulaient  reconuattre  le 
grand-coere ,  et  combien  ils  leur  ont  ote ;  car  ce  qu'on  ote 
aux  gueux  qui  ne  veulent  reconnaitre  que  floutiere  le  grand- 
coere,  tout  est  declare  de  dienasti^e  prise,  tant  leurs  hardes 
que  leur  michon;  si^  en  trimant  par  les  yergnes  et  grands 
trimars ,  ils  n'ont  pas  rencontre  quelques  rebelles  et  tri- 
minels  d'etat ;  car  ceux  qui  ont  une  autre  intention  que 
celle  ordonnee  par  le  grand-coere,  sont  declares  perturba- 
teuts  du  repos  de  Tetat.  1^  quelques-uns  spnt  trouves,  ils 


Cabrer,  fdcher. 

Cabrer  (sc),  sef defter. 

Cachemite,  cachot, 

Cafarde,  tasse. 

Cageton,  banneton. 

Cagou,  lieutenant  du  grdhd^oHre. 

Calabre,  teigne, 

Calain,  vigneron, 

Calot,  teigneux. 

Calotte,  teigneuse, 

Cambriole,  chambre. 

Cambronx,  gar^on  domestique. 

Cambrouso,  servante, 

Camelote,  marchandise. 

Cameloter,  marchander. 

Camplouse,  campagne. 

Cainuse,  une  carpe. 

Canard, /a e/ji«  relation. 

Canton,  prison. 

Cantonnier,  prisonnier. 

Cape,  ecriture. 


Capelon,  un  earohtt, 

Capine,  dcritoire, 

Capir,  e'er  ire » 

Capon,  ^crWain, 

Carant,  planche, 

Carante,  table. 

Carge,  balle. 

Carme ,  miche. 

Cartaud,  iihprimerie. 

Cartaud^,  imprint^, 

Cartand^,  imprimer. 

Cartaudier^  imprimeur. 

Cassant,  nojrer, 

CassanteSy  des  noix,  noisettes, 

Casser,  couper, 

Casser  la  henne,  couper  la  bourse. 

Caste  de  charrue,  un  quart  d^eeu, 

Castion,  chapon. 

Castu,  Iwpital. 

Cavee,  eglise, 

Charmand,  galeux. 
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sont  menes  aux  etats  generaux,  et  1^  punis  en  la  forme  qui 
suit :  Premierement,  on  lui  ote  toutime  son  irusquin ,  puis 
on  urine  dans  une  saliverne  de  sabre  avec  du  pivois  aigre, 
une  poignee  de  marron  et  un  torchon  de  firetille,  et  on 
frotte  a  seziere  taut  son  proye  qu'il  ne  demorfie  d'un  mois 
apres.  Voila  la  charge  des  cagous,  qui,  pour  la  peine  qu'ils 
ont,  ne  fichent  aucun  michon  au  grand-coere;  ils  partir 
cipent  au  butin  des  devalises,  et  ont  pouvoir  de  trucher 
siu*  la  toutime. 

Des  jirchisuppdts  de  Vargot. 
Les  archisuppots  sont  ceux  que  les  Grecs  appellent  phi- 

0_ 

losophes ,  les  Hebreux  scribes ,  les  Latins  sages ,  les  Egyp- 
tiens  prophetes ,  les  Indiens  gymnosophistes,  les  Assyriens 
chaldeens,  les  Gaulois  druides,  lesPerses  mages,  les  Frau- 
cais  docteurs.  En  un  mot,  ce  sont  les  plus  savants,  les 


Charmande,  gaUuse, 
Charmante,  gale, 
Chasse-noble,  ehaste^o^uin. 
Chassue,  aiguille. 
Chassure,  urine, 
Cheiiastre,  admirable. 
Chenu,  bon, 
Chenue,  bonne. 
Chican,  marteau. 
Chiquer,  battre. 
Civade^  avoine, 
Civard,  herbage. 
Give,  herbe. 
Oavin,  clou. 
Qavine,  vigne. 
Clavine,  cloue. 
Clavinee,  clouee. 
Claviner,  v endanger. 
Claviner,  cloucr, 
Clavineur,  vendangeur. 
(Ilayioiery  wgnoble. 
Qaviniery  doutier. 


Claims,  des  raitiiu. 

Coere  (le  grand-),  le  rm  de  Parg&t^ 

ou  le  maitre  des  guenx,- 
Coire,  ferme  ou  meiairie, 
Comberge,  confesse. 
Comberg^,  confess^. 
Combergeaote,  confession, 
Comberger  (se),  se  confesser, 
Combergo,  confessiotknal, 
Comble,  un  ehapeam, 
Combriez,  piice  de  vingt  sous. 
Commode,  cheminde^ 
Comte  du  canton ,  un  gedlier. 
Conce  de  castu ,  celui  qui  porie  les 

saletes  de  Choftital  a  la  riviere. 
Conde,  permission. 
Coiiomlirer,  connai'lre. 
Coquillard ,  pilerm, 
Corbucbe,  ulckre, 
Corbuche-lopbe,  ukire  faux. 
Cornant,  baiuf, 
Cornante ,  vache. 
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plus  habiles  murpeaux  de  toutime  Targot ,  qui  sunt  des 
ecoliers  debauches,  et  quelques  ratichons,  deces  coureurs 
qui  eiiseignent  le  jargon  a  rouscailler  bigonie ,  qui  otent, 
retranchent  et  reforment  Targot  ainsi  qu'ils  veulent,  et  ont 
aussi  puissance  de  trucher  sur  le  toutime,  sans  ficher  quel- 
que  floutiere. 

Des  OrphvAins. 

Les  orphelins  sont  ces  grands  mions  qui  triment  trois  ou 
quatre  de  compagnie;  lis  bien  trucher  le  mensu,  c'est-a- 
dire  trucher  sans  aucun  artifice  :  ils  fichent  par  chaque  an 
deux  menees  de  ronds  au  grand-coere. 

Des  Marctindiers , 

Marcandiers,  sont  ceux  qui  bient  avec  une  gi*ande  hane 
k  leur  cote,  avec  un  assez  chenastre  frusquin  et  un  rabat 
sur  les  coui*bes ,  feignant  d'avoir  trouve  des  sabrieux  sur 


Cornet  d'epice,  capuein. 

Comiere,  etabU, 

Cosne,  auberge, 

Coste,  la  mart, 

Coton,  dommage. 

Couard,  membre  vir'd. 

Coulant,  la'U, 

Coulante ,  laitue. 

Courbe,  e'paule. 

Courbe  de  morne,  epcude  de  mou- 

ton. 
Craquelin,  menteur. 
Cres,  vite. 


Dabucal,  royal. 
Dahuchef  roi. 
Daudiller,  sonner. 
Dandilloii,  cloc/ie, 
Daronne,  ma  it  res je. 
Dav6ne.  prune. 
Debin,  dispute. 


Crespini^re,  beaucoup. 

Creuse,  gorge. 

Creiix,  la  maison  ou  le  logis. 

Cribler,  crier. 

Cribleur,  crieur. 

Cric-croc,  a  ta  sante. 

Crie,  viande. 

Crome,  credit. 

Cr6ne,  ecuelle. 

Cr6nee,  ecuellee, 

Crottes  d'ennite,  des  poires  cuites. 

Culbute,  culotte. 


D 


Dc'binor,  dispufer, 
Debride,  ee,  ouvertj  te. 
Debrider,  ouvrir. 
Oefargue,  decharge. 
Defarguer,  decharger, 
Defrusquin^,  ee,  deshabille,  ee. 
Defrusquiner,  deshabiller. 
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le  trimar,  qui  ont  ete  leur  michon  toudme  :  ils  fichent  au 
grand-coere  un  rusquin  par  an. 

Des  Rifles  ou  Riffaudes, 

Rifles  ou  riffaudes ,  sont  ceux  qui  triment  avec  un  cer- 
tificat  qu'ils  nomment  comme  leur  bien  :  ces  rifles  tou- 
times  menant  avec  sezailles  leurs  marquises  et  mignons , 
feignant  d* avoir  eu  de  la  peine  a  sauver  leurs  mions  du 
rifle  qui  riflait  leur  creux  :  souvent  leurs  ceitificats  sont 
apostes ,  et  les  font  faire  par  quelque  ratichon  qui  bien  se- 
zailles ;  ils  fichent  par  an  au  grand-coere  quatre  com- 
briez. 

Des  Millards, 

Millards ,  sont  ceux  qui  trollent  sur  leur  andosse  de  gros 
giieulards;  ils  truchent  plus  aux  champs  qu'aux  yergnes, 
et  sont  hais  des  autres  argotiers ,  parce  qu'ils  morfient  ce 

DesfttilleTy  chdtrer.  Doussin^,  ie,  plombS^  it, 

Destac,  de  moUii.  Douasiner,  plomber. 
Detacher  le  bouchon  ,    eouper  la   Drague,  chirurgien, 

bourse,  Droguer,  demander. 

Doublage,  larcin.  Dure,  pierre  ou  terre. 

Double,  ^,  voU\  ee,  Duresme,  du  fromage. 

Doubler,  fo/«r.  Durin,/«r. 

Doubleur,  voleur.  During, /erre. 

Doubleuse,  voUuse,  Dnrinee,  ferrie. 

Dousse,  fikvre,  Duriner,  ferrer, 
Dous&in,  plomh. 


Eau-d*afTe,  eau-de-vie.  Engrailler  Tomie ,  prendre  la  peule 

Ecoute,  oreille.  avec  un  bain. 

Embander,  prendre  de  force,  Euterv^,  entendu, 

Embarras,  drop  de  lie.  Enterver,  entendre. 

Empave,  carrefour.  Entonne,  chapelle. 

Eucensoir,  fressure,  Epouser  la  fauconni^re,  jeter  ce  que 

Elndroguer,  ehercher  a  faire  for--        Pon  a  pris. 

tune,  £pouser  la  vewfe ,  Stre  pendu  a  une 
Engrailler,  atlraper.  potenee. 
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quails  ont  tout  seuls,  et  ne  font  pas  la  charite  aux  aiitres 
freres;  quand  ils  sont  rencontres  des  autres ,  il  faut  sebat- 
tre ,  on  leiir  ote  leur  michon ,  et  bien  souvent  leur  mar- 
quise, qui  font  semblant  de  zeryer  quand  on  les  emmene , 
mais  en  leur  coeur  en  sont  bien  aises,  parce  que  la  plupart 
d'icelles  ne  sont  que  ponifles,  et  jamais  ne  piaussent  aux 
creux  ou  castur  du  Grand-Havre ,  ni  piolent  ou  ils  sayent 
qu'il  7  a  des  argotiers  piausses  :  ils  font  troller  k  leurs 
marquises  des  empaves  qu'ils  etendent  sur  la  fretille  de 
quelques  grenasses,  et  1^,  piollent  et  roupillent  gou^de- 
ment ;  ils  font  les  pitieux  deyant  les  palors  qui  leur  fou- 
quent  du  fondant,  du  duresme  etd' autres  necessites.  C'est 
de  ceux  de  cette  condition  qu'il  s'en  trouve  le  plus  de  re- 
belles  a  Tetat ;  et  ceux  qui  obeissent ,  fichent  aux  cagous 
un  demi-rusquin ,  qui  le  troUent  aux  etats  generaux ,  tt 
ils  rendent  compte  au  grand-coere. 

Elsbigner,  s^en  oiler.  Escarer,  empieher, 

EUcaner,  dter.  Esclot,  sahot, 

Escare,  empSchemeni.  Esdo,  esprit. 
Escarp,  empichi. 


Fafio  de  sec,  vrai  certificate  Flaml  erge,  epee, 

Faiio  roffre,  faux  certifiettt.  Flanquer,  mettre. 

Fanandel,  camarade.  Fleurant,  bouquet, 

Fargue,  charge.  Flouant,  y«u. 

Fargue,  ch'irgd.  Flouer ^jouer. 

Farguee,  chargde.  FloneuT ^  joueur. 

Farguer,  charger.  Flouti^re,  rien. 

F^e,  amour.  Foncer,  donner. 

F^esant,  amoureux.  Fondant,  du  beurre. 

Feesante,  amoureuse.  Fondante,  beurrie. 

Felouse J  pochette.  For^t  mont-rubin,    un  cloaque  de 

FIcIkt,  baiUer.  ville, 

Ficher  la  colle,  c*est  mentir  adroite-  Fortin,  poivre. 

went.  Fortiniire,  poiprUre, 

Ficher  la  colle  gourdement ,  e^est  Fralin,  frire. 

etre  ban  tntcheur  en  perfection.  Fraline,  somr. 
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Des  Malingreux. 

Malingreux,  spntceux  qui  ont  des  maux  ou  plaies,  dont 
la  plupart  ne  sont  qu'en  apparence ;  ils  truchent  sur  Ten- 
lifFe,  c'est-a-dire  ils  feignent  d'aller  les  uns  a  Saint- 
Main,  les  autres  feignen^  avoir  ¥oue  une  messeouquelque 
part ;  qiielquefois  sont  gros ,  enfles ,  et  le  lendemain  il  n'y 
parait  que  flout^ere.  lis  morfient  gourdement  quand  ils 
sont  dans  les  pioles.  Us  fiohent  deui  qombriez  au  grs^ud- 
coere. 

Des  Pietres, 

Les  pietres  sont  ceux  qui  truchent  sur  le  b4ton  rompu , 
qui  ont  les  jambes  et  les  bras  rompus ,  ou  qui  ont  mal  aux 
paturons  et  qui  bient  avec  des  potences  2  ils  fiohent  demi- 
rusquin  par  an. 

Des  Sabuleux, 

Sabqleux,  sont  ceux  qu'on  appelle  ¥ulgairement  ma- 
Franc,  bos,  Frimouse,  physionomie, 
Franche,  basse.  FroisseuXf  traitre, 
Franchir,  baiser,  Frolant|  medisant. 
Franc- Diijou./auj;  wuiiadt.  Frolante,  m^disante. 
Francillon,  Francois .  Froler,  medire. 
Fremillante,  assembUe.  Froler  sur  la  balle ,  mddire  de  qutl^ 
Fr^mion,  violon,  qu'un, 
Fr^lillante,  danse.  Frusque,  habit, 
Fretiller,  danser.  Frusquin^,  veste, 
Fr^tile,  de  la  paille.  Fnisquiner,  habiHer, 

G 

Galienne,  e'curie.  Georget,  g^ilet, 

Galier,  cheval.  Gi,  oui. 

Gali^re,  cavale.  Gibre,  le  membre  virilttun  1\omm§. 

Galouser,  chanter,  Girole,  soit, 

Galtron,  poulain.  Gitre,  j'ai. 

Game,  rage.  Glace,  verre  a  boirf, 

Gance,  clique.  Glier,  diable. 

Garde- proye,  gard^robe.  Gonze,  homme, 

Gaul^^  cidre.  Gonzesse, /tfiwutf. 

Gaux,  poux.  Gorge,  etui. 
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lades  de  Saint-Jean ,  dont  il  j  en  a  plus  de  faux  que  de 
yeiitables  :  ils  s'amadouent  ayec  du  sang  et  [H*ennent  du 
saTon  blanc  en  la  bouche ,  ce  qui  les  fait  ecumer ;  ils  tii- 
ment  ordinairement  aux  boules  et  fremions,  et  au  long 
des  entifles ,  ou  ils  se  saboulent  gourdement,  et  emeuyent 
tellement  le  monde  k  pitie  qu'ils  font  grSler  en  leur  comble 
force  miclion,  dont  ils  bient  morfier  et  aquiger  grand'chere 
aux  pioles  franches  et  aux  castus.  Ceux-l^  fichent  le  plus 
au  grand-coere,  etlui  obeissent  le  mieux. 

Des  Callots. 

Callots,  sont  ceux  qui  sont  teigneux  yeiitables  ou  con- 
trefaits  :  les  uns  et  les  autres  truchent  tant  aux  entifFes 
que  dans  les  yergnes  poiu*  trouyer  de  quoi  faire  guerir  leur 
teigne ,  et  seraient  bien  marris  qa'elle  (i!it  guerie.  lis  eus- 
sent  pris  le  sieur  Theodore  de  Beze  pour  leur  patron , 

Goteur,  pailhwd.  Gratonsee,  denteUe, 

Goinfre,  chant  re,  Grattes,  raser, 

Gonaleur,  chanteur,  Greffier,  chat, 

Goaasante,  chanson.  Grenafe,  une  grange. 

Goul  a ,  putts .  Grenu ,  du  ble. 

Goupline,  une  pinte.  Grenuche,  de  tavoine, 
Gour  plein  de  pWois ,   un  pot  de   Grenue,  de  la  farine. 

via,  Grestier,  diroher  suhtUement. 

Gour  pline,  plainte.  Grie,  froid. 

Gourdement,  beaucoup,  Grielle,  froide. 

Gour^,  ee,  trompe\  e'e,  GrifTonneur,  yurtfur. 

Gourer,  t romper.  GrifTonnler,  jurer, 

Goureur,  irompeur.  Gripie,  meunier, 

Gou reuse,  trompeme.  Gris,  cher. 

Grain,  ^cu,    '  Grise,  chere, 

Graisser,  gratter,  Grive,  guerre. 

Grand  bonnet,  esfique,  Guenaud,  sorcier, 

Gratoir,  barbier,  Guenaude,  sorcUre, 

Grsktou  f  rasoir.  GucneXte ,  peur, 

Gratouse,  denteUe,  Guelard,  b'usac. 

Gratou9e,  denteU,  Gueularde,  poche. 
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parce  qu'il  a  autrefois  ete  callot ;  mais  a  cause  qu'ils  ne 
Tont  point  trouve  au  calendrier  romain,  ils  n'en  out  point 
Youlu,  et  aussi  a  cause  qu^un  jour ,  a  Paris,  il  se  Toulait 
Jeter  dans  la  riviere  de  Seine  pour  se  noyer ,  avec  un  sien 
cousin  y  a  cause  quMls  avaient  trop  de  mal  a  se  faire  gue*- 
.  rir  leur  teigne,  comme  lui-m£me  temoigne  en  une  epitre 
ecrite  k  son  ami  Yemard.  Ceux-la  fichent  sept  ronds  au 
grand-coelre. 

Des  Coquillards, 

Coquillards,  sont  les  pelerins  de  Saint-Jacques :  la  plus 
grande  paitie  sont  yeritables  et  en  viennent;  mais  il  j  en 
a  aussi  qui  tnichent  sur  le  coquillard,  et  qui  n^j  furent 
jamais,  et  qu'il  j  a  plus  de  dix  ans  qu'ils  n'ont  fait  de 
pain  benit  en  leur  paroisse ,  et  ne  peuyent  trouver  le  che- 
min  pour  retoumer  en  leur  logis ;  ils  ne  fichent  que  flou- 
tiere  au  grand-coere. 


Habin,  chien. 

Habin  engam^,  chien  enmgd, 

Habine,  chienne, 

Habin^y  mordu, 

Habiner,  mordre 

Halot,  soufflet. 

Haloter,  souffler, 

Haloteur,  souffleur, 

Halotier,  souffleter, 

Henne  ou  bouchon,  la  bourse. 


Happer  le  taillis  ,  s*enju\r  haiile- 

meat, 
Haut-de-tire,  haut-de-cluiusse, 
Havre  ou  Grand-Hayre,  Duu, 
Herplis,  Hards. 
Homicide,  hlver, 
Honn^te,  printempt, 
Hultres  de  Varennes,  fives. 
Hur^,  riche. 
Hat-mu8,  grand  merci. 


Icigo,  ici, 
Imp6t,  automne. 


Ire-tn  pict^  ce  luisant?  as^tu  bu 

aujounThuiP 
Itrer,  avoir. 


Jaffier,  jardin. 
JafHn,  jard inter. 
JUlo,  chaudronnier. 
Jasante,  priire. 


Jaser,  prier. 
Jaipin,  oui. 
Jaune,  dtd. 
Javardy  /m. 
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Des  ffubins, 

Hubins,  sont  ceux  qui  se  disent  avoir  ete  mordus  des 
lopps  ou  cliiens  enrages ;  ils  trimeat  ordinairement  avec 
une  luque,  comme  ils  bient  a  Saint-Hubert,  ou  qu'ils  en 
viennent,  qu'ils  fichent  ratichons,  pour  le  recommander 
dans  les  entifTes  :  ils  fichent  un  ragot  s^u  grand-coere. 

Des  Polissons, 

Polissons ,  sont  ceux  qui  ont  des  frusquins  qui  ne  valent 
que  floutiere ;  en  hiver ,  quand  sigris  bouesse  ,  c*est  lors- 
que  leur  etat  est  le  plus  chenastre ;  les  rupinet  et  mar- 
quises leur  fichent ,  les  unes ,  un  georget ,  les  autres  une 
lime  ou  haut^de-tire ,  quails  entrolent  au  barbaudier  du 
castu,  ou  a  d*  autres  qui  les  veulent  abloquir;  ils  troUent 
ordinairement  a  leur  cote  un  gueulard  ayec  une  rouillarde 
pour  mettre  le  pivois,  entervent  brayement  a  attrimer  Tor- 


Jergole,  Normand. 
Jergolier,  Normandie, 
Jiroble,  jolt  ou  jolie, 
Jonc,  or. 


Jonch^y  6€y  dord,  eV, 
Joncher,  dorer, 
Joncheur,  doreur, 
Jouftte,  p  roc  he. 


Lance f  Peau. 
Laffe,  la  vie. 
Lamine,  le  Mans. 
La  morphe,  onguent. 
Lampie,  le  rfpas. 
Lancer,  pisser. 
Landier,  blanc. 

La  pqusse,  1(1  mar^ch<nw*4C' 
Laumi,  perdu. 
Laumie,  perdue. 
Laumir,  perdre. 
Lermondf  etaim, 
Lerraone,  itamS» 
Lermonee,  etamee. 
Lermoner,  etamer. 
I^scailler,  pisser  de  Feau. 


Lime,  chemise. 
Lingre,  couteau, 
Longe  ou  longue,  annd*. 
Longe,  age. 
Louche,  cuiller. 
Louch^e,  cuiller ee, 
Lourdaud,  par  tier. 
Lourde,  parte, 
Luisard,  soleil. 
Luisarde,  lune. 
Luisant,  jour. 
Luisante,  fcnetre. 
Luque,  image. 
Luquet,  faux  certificate 
Lusquin,  charhon. 
Lusquines,  cendres. 
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nie;  il  s'en  trouve  une  grande  quantite  aux    etats,  et 
fichent  deux  ragpts  par  chaque  ani^ee  au  grand-coera. 

Des  FrcuicS'Mijoiix, 

Sont  ceux  qui  sont  malades  ou  qui  fopt  semblant  de 
r^tre;  on  les  nomm^  les  ecaments;  ils  bi^nt  appuyes  sur 
UD  sabre,  et  b^ndes  sur  le  iront,  faiss^nt  les  trep(it>)emf3.  lU 
ne  fichent  que  cinq  ronds  au  grancj-coere. 

Des  Capons, 

Capons,  sont  les  ecrivains  de  la  triperie,  dont  la  plu- 
part  sont  crasseux  de  henne  et  doubleux.  lis  ne  ^rteqt 
guere  des  vergnes ;  ils  truchent  dans  les  pioles ,  ou  ils  sont 
souvent  aux  aguets  pour  mouchailler,  sHIs  trouveront 
quelque  chose  a  decouvert  pour  le  doubler.  Ils  ne  ficji^ent 
que  floutiere  aux  etats ,  car  ils  ne  triment  ppint. 

Lustre,  juge,  Lustrer,  j'^i^^' 

Lustr6,  ^yjugiy  ^. 

M 

Malingre,  maMe,  Men^e,  Jouzaine. 

Maltaise,  louu  (for.  Mezi^re,  moi. 

Mandolet,  pUtolet,  M^ruch^,  ^,  poSU^  4$, 

Manquiller,  faire .  M^ruchon ,  poUon . 

Maraille,  lejyeuple  ou  mande,  Millerie,  loterie. 
Marcandier,  i^re,  marchandy  ande.    Mion,  gar^on, 

Marquant,  un  homme.  Mion  de  boule ,  Jitou. 

"Marque,/! He,  Mmeur,  manseau. 

Marquise,  une  femme,  Minois,  nez, 

Marmouse,  harhg,  Mirquin,  bonnet, 

Marmouset,  pot  ou  marmite.  Mitron,  botdanger, 

JdaxhuTm,  d4s  a  jouer.  Molange,  laine, 

Matignon,  messager.  Monfier,  bauer, 

Matouas,  mftti^-  Morfiante,  eusiette, 

Meche,  moitie.  Morfier,  manger, 

li/ieietf  petit.  Momante,  berg^rU, 

Melette,  petite.  Mome,  mouton, 

Menestre,  soupe.  Mom^«,  h0uck4$» 
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Des  Courtaux  de  boutanches, 

Courtaiix  de  boutanches ,  sont  des  compagaons  d'etat , 
dont  les  uns  ne  mnquillent  que  durant  rhiver,   quand  le 
gri  boucsse ;  Fete  etant  venu ,  disent  :  Fi  de  maquillage , 
qui  est  mion  de  pontifle  que  a  maitre,  voici  les  cassantes, 
les  verdouzes  et  les  clavins  qui  sont  chenastres  :  les  autres 
ne    maquillent  point  en   hiver,   mais   trollent  sur  leurs 
courbes  tons  les  outils  dont  on  se  sert  en  leur  metier ,  afia 
que  la  colle  en  soit  en  leurs  vergnes  k  bellander ;  lorsqu'oa 
leur  dit  qu'ils  aillent  maquiller ,  ils  rouscaillent  quHl  n'y  a 
pas  de  boutanches  de  leur  etat  en  la  vergne ;  car  ils  disent 
etre  d'un  autre  metier  qu'ils  ne  sont  pas ,  et  qu  ils  sayent 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  vergne;  la  plus  grande  partie 
d'iceux  sont  hais  des  autres  argotiers ,  parce  quails  sont 
irolleux ,  et  sur  la  balle  des  freres ,  quand  ils  sont  en  quel- 
ques  boutanches  a  maquiller. 


Momier,  berger, 
Morni^re,  bergire, 
Mouchailler,  regarder. 
Mouchardy  tableau. 
Mouche^  mousseime. 
Mouillante,  morve. 
Mouloir,  bouelie, 
Moussardy  chdtaignier. 
Mousse,  excrement. 

Narquois,  soldat. 
Niberne,  non, 
Nisette,  olive. 
Nivet,  chanvre. 

Occasion,  chandelier. 

Organeffaim. 

Olivet,  oignon, 

Ornichon,  poulet. 

Ornie,  poule, 

Ornie  de  balle,  poule  tflnde. 


Mousser,  chier, 
Mousserie,  latrine, 
Moussue,  chdtaigne. 
Mouvante,  bouiUie, 
Mouzu,  teton  ou  mamelle. 
Muron,  seL 
Muronner,  saler. 
Muronnier,  saunier. 
Muronni^e,  saiiere. 


N 


Nivelte,  cheruviire. 
Nombril,  midi. 
Nonjon,  poisson. 
Nouzailles,  nous. 


o 


Ornion,  chapon. 
Orphelins,  gens  sans  aveu, 
Orphic,  oiJ«aa. 
Orval,  poree. 
Ovale,  huile. 
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Des  Convertis, 

Les  convertis  sont  ceux  qui  changent  de  religion ;  je 
nentends  ici  parler  de  ceux  qui,  veritablement  pour  le 
repos  et  la  tranquillite  de  leur  conscience,  se  convertissent 
sans  fraude  ni  dissimulation  ;  je  veux  done  rouscailler  de 
ceux  qui  feignent  de  se  conveitir  pour  la  truche.  Quand 
savent  un  excellent  predicateur,  ils  bient  le  Jtrouver,  et  lui 
rouscaillent  ainsi :  Mon  pere,  je  suis  de  la  religion  et  tons 
mes  parents  aussi ;  j^ai  oui  quelqu^unes  de  vos  predications 
qui  m'ont  touche,  je  voudrais  bien  que  vous  m'eussiez  un 
pen  eclairci. 

Alors  il  se  passe  deux  ou  trois  luisans  en  conference , 
puis  il  faut  faire  profession  de  foi  en  public;  puis  sept  a 
huit  luisans  durant,  ils  se  tiennent  aux  lourdes  des  entiffes 
et  rouscaillent  ainsi  :  Messieurs  et  dames,  n'ouliliez  pas 
ce  nouveau  catholique,  apostolique  et  romain  :  le  haure 


Pacant  on  palot,  paysan, 
Paclin,^ajj. 

Pacmon,  paquet  ou  ballot, 
Paladier,  pr^. 
Palpitant,  caur. 
Papelard,  papier. 
Pare,  thidtre. 
Parent^  paroissien, 
Parfon,  pale, 
Paroufle,  paroisse, 
Pasquelin,  enfer, 
Passier,  Soulier. 
P4turon,  pied, 
Peccavi,  peche. 
Pelard,  foin. 
Pelarde, /aiia. 
Pelouet,  Ump. 
Pelouette,  louve. 
Pente,  poire. 
Tctouse,  pistole. 


Pharaut,  no6le  gouverneur  Je  ville. 

Piau,  lit. 

Piausser,  eoucher. 

PicourCf  hate  ou  epine, 

Picte,  boit. 

Picter,  boire. 

Pied,  sol. 

Pignard  ou  proie,  cul, 

Pilier,  maitre, 

Pin^ant,  ciseaux, 

Pinet,  denier. 

Pingrc,  pauvre. 

Piole,  taverne. 

Pioler,  tavernier, 

Piolet,  gobelet. 

Pi  on,  ivre. 

Pi  pet,  chateau. 

Piquantine,  puce, 

Pivaste,  enfant. 

Pivois,  p//i. 
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suit  comme  il  gr^le  en  leur  comble ;  car  il  a' est  pas  mion 
de  chenastie  mere  qui  ne  lui  fiche  de  la  thune.  Us  sont 
soigneux  a  tirer  une  luque  ou  certificat  de  celui  qui  les  a 
recus,  et  ensuite  ils  s'enquierent  ou  demeurent  quelques 
marpeaux  pieux ,  rupins  et  mai^candiers  devots,  quails  bient 
trouver  en  leur  creux  y  declarant  leurs  neces&ites ;  alors 
ces  cheuastres  personnes,  riffodees  de  ramour  du  haure, 
et  tres-joyeuses  de  cette  conversion ,  leur  font  venir  de 
tres-chenastres  thunes ,  et  c'est  la  plus  chenastre  thune  de 
toutime  Fargot;  et  s'ils  aflutent  ainsi  les  catholiques,  ils  en 
font  de  meme  aux  huguenots ;  car  il  y  en  a  qui  troUeut 
deux  sortes  de  luques ,  les  unes  pour  ficher  aux  ratidions 
dans  les  entonnes,  et  les  autres  aux  babillards  et  andens 
de  la  pretendue,  qui  lui  fouquent  de  grosses  thunes ;  mais 
il  y  eut  un  qui  fut  bien  affiite,  pensant  avoir  deux  luques; 
car  il  perdit  la  plus  chenastre.  C'est  utt  HoUundais,  qui, 

PivoU  citron,  vinaigre,  Pongne,  main, 

Pivois  sayonn6,  vin  blanc,  Ponifle  ou  magnuce,  uneputain. 

PiTois  vcfmoli^,  vin  rougt^  Poustier,  pondre, 

Planquer,  eacher.  Priant,  chapeUt. 

Platue,  gaUtte.  Priante,  meise. 

PlKte,  psau.  Profonde,  cave. 

Plouse, pailie.  Pr6nierou  patron, /?er«. 

Poisse,/ripon.  Pr6niire,  mire. 


Qucniente,  pas  ou  point.  Quoque,  de  meme. 

Qui[\e,  feu  ille.  Qnoque,  prLs, 

Quimpe,  tomhe.  Quoquet', /^w«. 

Quiiiiper,  tomber.  Quoqueret,  rideau. 

Quoquant*',  armolre.  Quoquille,  bete. 
Quoquard,  arbre. 

R 

WdWiagCf  rente.  J^^gOi  ijuintesous. 

Radc,  piece.  RAint, plume, 

Radurer,  remoudre.  Rapatu,  morpion. 

Radureur,  remouleur.  ^as^^  pre/re. 
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etant  venu  en  notre  Tergne,  saintement  ou  yeritablement  | 
se  Youlut  conyertir;  il  bia  trouver  un  chenastre  cornet 
d'epice ,  et  rouscailla  a  sezlere ,  qu'il  voulait  quitter  la  re- 
ligion pretendue  pour  atttimer  la  catholique.  Le  chenastre 
patron  le  recut  charitablement ,  puis  il  Tinterrogea  pen- 
dant quelques  luisans ,  dont  un  entr'autres ;  il  demanda  a 
seziere,  s'il  n^avait  pas  quelques  luques  de  son  babillard ; 
il  repondit  qu  oui ,  et  mit  la  louche  en  sa  felouze ,  et  en 
tira  une,  et  la  iicha  au  cornet  d^epice  pour  la  mouchailler ; 
et  quelques  luisans  apres  qu'il  eut  aquige  profession  de  foi, 
il  demanda  sa  luque  au  patron ,  qui  rouscailla  en  seziere , 
qu'il  r  ay  ait  aquigee  rifToder.  La  haure  sait  combien  cet 
Hollandais  fut  f4che,  car  me  rencontrant,  il  me  rouscailla  : 
Ah !  pilier  que  gitre  ete  affure  gourdement ,  car  le  comet 
d'epice  a  hiTode  ma  luque  ou  etaient  les  armoiries  de  la 
vergne  d' Amsterdam  en  HoUande ;  jj  perds  cinquante 

Ratichon,  peigne,  Rigoleuse,  rleuse. 

Ratichonne,  pelgne.  Riole,  rivUre. 

Ratichonuer,  peignef.  River,  commettre  Vacte  charnsl, 

Razi,  cure,  "Romhoin^y  sou  marqud, 

Recorde,  /ue,  Rome,  choux. 

Recorder,  tuer.  Bond,  sou. 

Regoiiy  dette,  Rondache,  musette, 

Regonser,  devoir,  Rondelets,  tetons, 

"R^me ,  jfrondettr,  Rondine,  boule, 

Renacher,  frontage.  Rossignante,  fliite, 

Reng)  cent,  Rossignol,  Ixant^hoii, 

Reluis,  yeux.  Rou4tre,  lard, 

Repoussant, /oJiV.  Rou&tr^,  trer;  larde^  der, 

Riffauder,  chauffer.  Rouen,  prevdt  de  la  mareehautseie, 

Riffaudeur,  cAaa/ycur.  Rouillarde,  IfcnteiUe, 

Rifle,  feu.  Roulant,  puis. 

Rifler,  briiler,  Roulante,  charrette. 

Rigolant,  riant,  Roupiller,  dormir, 

Rigolante,  rlante.  Roupilleur,  dormeur, 

Rigole,  bonne  dure.  Roupilleuse,  dormeuse, 

Rigoler,  rire.  RouscaillaDte,  la  lamgue, 

Rigoleur,  rieur,  Rouscaillar,  parler. 
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grains  de  rente.  Je  le  dis  pour  y  avoir  assiste.  Ceux-Ui 
sont  des  mignons  du  grand-coere ,  et  ne  fichent  que  flou- 
tiere. 

Des  Drilles  ou  Narquois, 

Drilles  ou  narquois,  sont  des  soldats  qui  truchent  la 
flamme  sous  le  bras,  et  battent  en  ruine  les  entiiTes  et 
tous  les  creux  des  yergnes  :  ils  piaussent  dans  les  pioles, 
morfient  et  pictcnt  gourdement  que  toutime  en  bour- 
donne  :  ils  ont  fait  banqueroute  au  grand-coere,  et  ne 
veulent  pas  etre  ses  sujets  ni  le  reconnaitre ;  ce  qui  est  une 
grande  perte  et  a  beaucoup  ebranl^  Tetat  et  la  monar- 
chie  argotique.  Une  autre  chose,  qui  a  beaucoup  gite  et 
presque  renverse  la  monarchie,  c'est  que  toils  ceux  du 
doublage,  les  casseux  debanc,  les  rabatteux,  les  sabrieux 
et  autres  doubleux  de  serment  de  la  petite  flamme,  ne 
pouvant  vivre  de  leur  etat,  et  d'ailleurs  mouchaillent  les 

KoyesiUy  archer,  Rupine,  </am«. 

Rublin,  ruhan,  Rusquin,  un  ecu. 

Rude,  erln,  Rustique,  gre/fier. 

Rupin,  bourgeois.  Rusta,  greffe, 

S 

Sable,  estomac,  Satou,  hois  ou  baton. 

Sabre,  aune,  Savonne,  blanc. 

Sabrer,  auner.  Sezi^re,  sol,  lul  ou  elU. 

Sabreur,  auneur.  Siaute,  chaise. 

Sabrieux,  voleurde  bois.  Sinqui,  cela. 

Sacre,  sergent.  Sitrin,  noir. 

Salbin,  serment,  Sitron,  aigre. 

Salbiner,  priter  serment.  Six  broque,  va~t^en, 
Salbreuaud,  cordonnier  ou  savetier,    Solir,  vendre. 

Sale,  gris.  Solissaiit,  vendant, 

S^\ii\,jaune.  Solisseur,  vendeur, 

Saliverne,  ecuelle  ou  salade.  Solisseuse,  vendeuse. 

S^amadouer,  se  marler.  Soly,  ventre. 

Sapiii,  plancJier  ou  grenler.  Sorgue,  nuit. 

Sapin  du  mutou,  grenler  a  set.  Some,  noir. 

Sarpilli^re,  robe.  Souple,  bleu. 
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argotiers,  ayaient  toujours  de  quoi  morfier,  voulurent  lier 
le  doublage  avec  Targot ;  c'est  en  un  mot  joindre  les  lar- 
Fons  avec  ceux  qui  mendient  leur  vie ;  k  quoi  s'opposerent 
les  bons  rabies  archisuppots  avec  les  cagous,  ne  voulant 
pas  permettre  un  si  grand  malheur.  Mais  on  a  ete  con- 
traint  d'admettre  les  susdits  doubleux  en  la  monarchie , 
excepte  les  sabrieux  qu'on  n'a  pas  voulu  receyoir  :  telle- 
ment  que ,  pour  Stre  parfait  argotier,  il  faut  sayoir  le  jar- 
gon de  bitches  et  merciers,  la  truche  comme  les  gueux^ 
et  la  subtilite  des  coupeurs  de  bourse. 

Apres  que  les  anciens  argotiers  ont  rendu  compte  de 
leurs  vocations,  les  nouveaux  yenus  s'approcbent  et  fi- 
cbent  ronds  en  la  saliverne ,  puis  on  leur  fait  faire  les  ser- 
ments  en  cette  sorte  : 

Premierement,  ils  mettent  le  bout  de  leur  sabre  dans 
la  dure,  puis  on  leur  fait  lever  la  loucbe  gauche  et  non  la 


Staf<6,  dit. 
Stafer,  dire. 
Stron,  setter. 
Stuq,  part. 


Staquer,  parta^§r. 
Subtil,  Jur, 
Siibtil^,  dure. 


Tabar,  manteau. 
Talbin,  huissier. 
Talbine,  halle, 
Talbiner,  assigner, 
Talbinier,  hallier. 
Tanle,  bourreau. 
Taupe f /leur  delis, 
Taq,  Itaut. 
Taque,  haute. 
Taquer,  Uausser. 
Taquine,  hauteur, 
Tenante,  chopine, 
Tdlue,  epingle. 
Tezi^rc,  tot, 
TiYzni,  lacet, 
Tbrante,  jarreiUre , 

n. 


TiroUy  route  pavie, 

Tollard,  bureau, 

Toquante,  Iteure, 

Toque,  montrc. 

Torlillard,  //  defer  on  fide  laiton, 

Tortouse,  corde. 

Toupie,  putain, 

Toupin,  boisseau, 

Toupiner,  mesurer  au  boisseau. 

Toupiiiier,  bosselier. 

Tournante,  clef. 

Tonrn^,  mol, 

Tourn^e,  mol'e. 

Tourniquet,  moulin. 

Toutime,  tout, 

Tranchant,  jHwi. 

(6)  f6 
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droite ,  parce  qu'ils  disent  que  c'est  une  erreur  de  cour, 
puis  rouscaillent  en  cette  maniere  :  J^attrime  en  trepeli^ 
gour;  puis  derechef ,  trepeligour  du  tour. 

Apres,  on  leur  fait  promettre  et  jurer  de  rendre  obeis- 
sance  au  cagou  de  leur  province,  auquel  ils  sont  bais- 
ses  en  charge ,  pour  leur  apprendre  les  tours  du  metier. 

Or,  pendant  qu^on  interroge  les  susdits  argotiers,  les 
marqui3es  du  grand-coere  et  des  cagous,  ont  soin  d'allu- 
mer  le  riflfe  et  faire  rifToder  la  crioUe ;  car  chacun  ficbe 
son  morceau.  Les  uns  fichent  une  coui*be  de  monre,  les 
autres  un  morceau  de  rouastre,  d*autres  un  morceau  de 
cornant,  d'autres  un  ecliine  de  baccon,  les  autres  des 
omies  et  ornichons.  Tellement  que,  quand  toutes  leurs 
pieces  sont  rassemblees,  ils  ont  de  quoi  faire  un  chenastre 
banquet ,  avec  des  rouillardes  pleines  de  piyois,  et  du  plus 
chenastre  qu'on  puisse  trouver ;  pub  ils  morfient  et  pic- 
tent  si  gourdement,  que  toutime  en  bourdonne. 

Apres  que  les  etats  sont  finis,  chacun  se  depart,  et  let 

Trichart,  ponl,  Trune,  aumdne, 

Triffois,  tabac.  Turbin,  trapaii. 

Triffoissi^re,  tabatiirt.  Turbiner,  travaiiier. 

Trimar,  chem'in,  Turbineur,  travailUur, 

Trimer,  cheminer,  Turbineuse,  travailUiue. 

Trimoirey J ambe.  Turc,  Tourangeau. 

Trique,  dent,  Turcan,  Tours. 

Troller,  porter,  Turin,  pot  de  terre. 

Tronche,  tite.  Turquie,  Touraine, 


Vain,  mauvais.  Vergogne,  coiire, 

Vaine,  mauvaise.  Vergne,  ville. 

Velours,  cuir,  Vermois,  sang. 

Venne,  honte.  Vermois^,  rouge, 

y erdouie,  pomme-  Vice-rase,  vicaire. 

Verdousier,  pommier.  Vouzaille,  vous. 


ZerTcr,  eri§r  ou  pleurer. 
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cagous  bient  en  la  proyince  qui  leuF  a  ete  ordonnee,  et 
emmenent  avec  sezieres  leurs  apprentis,  pour  leur  appren- 
dre  et  exercer  Targot.  Premierement,  leur  enseignent  k 
aquiger  de  Tamadoue  de  plusieurs  sortes,  I'une  avec  de 
Therbe  qu'on  nomme  eclaire,  pour  servir  aux  francs-mi- 
joux,  r  autre  avec  du  coulant,  du  sang  et  un  pen  de 
graisse ,  pour  servir  aux  malingreux  et  aux  pietres. 

Apres,  ils  leur  enseignent  a  aquiger  certaines  graisses 
pour  empecher  que  les  hubins  les  grondent ,  et  ne  m^- 
nent  pas  de  bruit  quand  ils  passent  dans  les  villages  :  ils 
trollent  cette  graisse  dans  leur  gueulard ,  en  ime  come ,  et 
quand  les  hubins  la  sentent,  ils  ne  leur  disent  rien,  au 
contraire ,  font  fete  a  ceux  qui  la  trollent. 

£t  apres ,  ils  leur  apprennent  k  faire  dix  mille  tours , 
comme  le  porte  le  docteur  Fourette ,  en  son  livre  de  la 
vie  des  gueux,  ou  il  rapporte  plusieurs  histoires,  entre  les- 
quelles  est  celle-ci  : 

>  II  y  avait  en  un  certain  tourniquet ,  un  gribis  qui  ne 

ADDITION    AU    DICTIONNAIRE. 

Debrider  la  lourde  sans  tournante,        jiVc  ou  le  Hnge  est  etendu  tur  la 

cest  ouvrir  la  porte  sans  clej,  haie, 

Deflotter  la  picoure ,   c''est  dter  le  Que  de  baux  la  muraille  entenrc, 

linge  de  dessus  les  haies.  c'est  prenez  garde  ^  on  entend  c§ 

Happons  les  tailHSf  on  crie  au  vi-        que  vous  dites. 

naigre  surnouzaille,  c'est-a-dire^  La  lourde  est  brid^  ,  la  porte  est 

furons,    on  crie  au  voleur  aprh       fermee. 

nous.  Le  marmouzet  rifTode,  le  pot  bottt, 

Sigris,  brouesse  ou  bouzollC)  c'est  il  Le  pivois  batocbe,  le  pin  est  has. 

grele,  il  fait  froid.  La  crie  come,  la  chair  est  puante. 

Latronchem*agui^refremi,  c^ est  la  Le  glier  t*enrolle  en  son  pasque- 

tetemefait  mal,  lin,  c'est  le  diable  femporte  en 

La  picoure  est  fleurie ,  c^est  la  les-       enfer. 

Pour  6ter  le  scrupule  que  quelques-uns  pourraient  avoir  de 
ce  qu'on  n'use  plus  de  beaucoup  de  mots  qui  etaient  en  usage 
en  Pancien  jargon,  c'est  que  les  archisupp6ts,  qui  sent  les  eco- 
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fichait  jamais  que  floutiere  aux  bons  pauvres ;  le  cagou  du 
pasguelin  d'Angou  resolut  de  se  yenger  et  de  lui  jouer 
quelque  tour  cbenastre.  Pour  y  parvenir,  approchant  du 
tourniquet ,  il  divise  sa  troupe  en  deux  ,  et  fait  ti*imarder 
la  moitie  par  dcrriere  le  creux,  et  Tautre  par  deyant,  qui 
bient  demander  la  tbune  a  la  lourde  du  gribis,  et  qui 
aquige  une  querelle  d^Allemand,  en  s'entre-battant  ensem- 
ble :  le  gribis  sort  apres  sa  marquise  et  sa  cambrouse, 
pour  mouchailler  ces  argotiers  qui  se  battaient  ensemble ; 
et  pendant  cela,  les  autres,  qui  etaient  par  derriere,  en- 
trent  dans  le  creux ,  doublent  de  la  batouze,  des  limes,  de 
Tartie  et  autres  cboses  quails  trouvent ,  et  puis  doucement 
bappent  les  taillis  et  bient  attendre  ceux  qui  se  portaient 
sur  le  grand  trimar.  »  II  raconte  encore  plusieurs  autres 
histoires,  comme  celle  d'un  qui  monta  avec  des  tire-fonds 
k  une  potence,  pour  couper  le  bras  d*un  pendart,  et  s'en 
servir  en  une  grande  boule  de  la  vergne  de  Niort.  D*un 
autre  qui  contrefit  Toperateur  en  un  pipet ,  et  trompa  la 
rupine  qui  lui  avait  prete  son  gallier  et  fonce  du  micbon 
pour  ablouquir  des  drogues  de  la  vergne  de  Saumur^ 

liers  debauches,  raouchaillant  que  trop  de  marpeaux  intervaient, 
retranchcrent  les  mots  suivants  : 

Premierement ,  la  tete  ,  on  la  nommait  calle ,  h  present  c*est 
la  ti'onche.  Un  chapeau  ,  on  le  nommait  place  ,  h  present  c'est 
uncomble.  Les  pieds  on  les  nommait  trotins,  a  present  des  pd- 
turons.  Un  manteau  ,  c*ctait  un  volant ,  a  present  c'est  un  tabar 
ou  tabarin.  Du  potage  s'appelait  de  la  lafle,  h  present  c'est  de  la 
meneslre.  Une  chambriere  se  nommait  limogcre,  h  present  c'est 
une  cambrouze.  Un  chemin,  on  Tappelait  pelc  ,  h  present  c*est 
un  trimar.  Manger  ,  c'etait  briffer  ou  gouffier ,  a  present  c'est 
morfier.  Une  ccuclle  se  nommait  crolle,  k  present  saliverne.  Une 
fressure  se  nommait  pire,  h.  present  encensoir.  Manneau,  c'est- 
4-dire  moi,  k  present  c'est  mezi^re  ou  mezingand.  Tonnant, 
c'e$t>a-dire  toi ,  k  present  on  dit  tizi^res  ou  bien  tezingand. 


LmGUISTIQUE.  405 

pour  guerir  son  marquant  qui  avait  grand  mal  k  son  gi- 
bre  :  et  plusieurs  auti*es  que  je  laisse  pour  n'^tre  pas 
prolixe. 

L'anecdote  qui  termine  ce  morceau  se  trouve  en 
efTet  dans  rouvrage  de  Pichon  de  Ruby,  iodiqu^  pre- 
c^demment.  Pichon  de  Ruby  la  raconte  avec  beau- 
coup  d'autres,  dont  il  a  ^te  le  temoin  ou  le  h^ros^ 
dans  le  temps  qu'il  etait  enr61e  parroi  les  gueux.  II 
est  nomme  ici  le  docteur  Fourette ,  parce  qu'il  refut 
ce  nom  d'un  capitaine  de  bohemiens,  pres  duquel  il 
s'etait  r^fugi^y  apres  qu'ayant  ^te  devalis^  a  Nantes 
par  son  cagou,  il  avail  fausse  compagnie  a  ce  lieute- 
nant du  grand-coere.  Ce  nom  meme  de  Pichon  de 
Ruby  n'est  qu'un  pseudonyme  tir^  de  I'argot,  et  qui 
signifie  enfant.  Les  categories  dont  on  vient  de  Ure 
la  nomenclature  ont  ele  egalement  emprunt^es  a  cet 
auteur ;  ici  seulement  on  les  a  mises  dans  un  ordre 
different. 

I^s  deux  dernieres  pieces  de  notre  livret  sont  un 
Dialogue  de  deux  argotiers ,  Vun  poUsson  et  V autre 
malingreux ,  quise  rencontrent  juxte  la  lourdedune 
vergne ,  et  la  Chanson  de  t argot  propre  h  danser  en 
rondf  qui  se  compose  de  huit  couplets  de  quatre 
vers  chaque. 

Ce  livre  et  tons  ceux  qui  lui  ressemblent  resterent 
a  pen  pres  a  Tetat  de  curiosite  bibliographique  pen- 
dant les  orages  revolutionnaires  et  meme  jusqu*a  la 
fin  de  la  seconde  restauration.  Mais,  sous  le  regne 
de  Louis-Philippe,  ils  triompherent  de  rindifference 
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dont  lis  ^taient  Tobjet ,  et  envahirent  le  domaine  de 
la  litt^rature  proprement  dite.  En  efTet  j  k  partir  de 
1 829  J  date  de  la  publication  des  M^moires  de  Vi- 
docq,  le  nombre  des  ouvrages  dont  Fargot  est  ou 
le  priDcipal  ou  raccessoire,  est  considerable.  Ce 
sont  ces  Mdmoires  qui  ouvrent  la  marche,  et  les 
Mysteres  de  Paris  qui  la  ferment.  II  n'est  pas  de 
mon  sujet  de  parler  des  uns  ni  des  autres ,  ces  li- 
vres  n'ayant  que  momentan^ment  affront^  le  col- 
portage ,  et  en  ^tant,  s'il  plait  a  Dieu,  ecart^  a  ja- 
mais. Je  remarquerai  seulement,  k  Toccasion  des 
Mysteres  de  Paris ^  que  cet  ouvrage  a  et^  honore  de 
deux  dictionnaires  interpretatifs  des  termesd'argot*. 
Les  interpretes  sont  dignes  de  Tauteur;  peut-^tre 
meme  ont-ils  ete  ses  maltres  et  travaill^  a  son  educa- 
tion argotique  dans  quelque  tapis  franc.  C'est,  je  le 
suppose,  a  la  table  d'une  de  ces  elegantes  redoutes^ 
et  en  d^gustant  le  vin  bleu  avec  le  sensible  et  delicat 
romancier,  qu'ils  ont  laisse  ^cbapper  quelques-uns 
des  traits  dont  il  s'est  empare ,  et  dont  les  agreables 
conversations  du  Chourineur  et  de  la  Chouette  nous 
ont  reveie  les  graces  nonpareilles. 

i.  Dictionnaire  de  V or  got  moderne ;  ouvrage  indispeDsable 
pour  I'intelligence  des  Mysteres  de  Paris ,  de  M.  Eugene  Sue , 
suivi  d'un  apercu  physiologique  sur  les  prisons  de  Paris ,  etc. , 
in-12  de  2  feuilles  ,  imprime  par  Worms,  ^  Montmartre ,  et 
vendu  a  Paris  chez  Gazel ;  S.  D. 

Dictionnaire  com p let  de  P argot  employe  dans  les  Mysteres  de 
Paris y  ouvrage  recueilli  parM.  D.yin-32  de  2  feuilles,  imprime 
k  Moulins,  chez  Desroziers,  vendu  5  Paris  chez  tous  les  libraires^ 
S.  D. 
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EDUCATION. 

Les  livrets  d*^ducation  destines  aux  enfants  du 
peuple  et  debit^s  aujourd'hui  par  le  colportage  sont 
tous  modernes.  Je  n'en  connais  qu'un  seul  qui,  no- 
Dobstant  les  reformes  et  les  rajeunissemeuts  qu*il  a 
subis,  ne  le  soit  pas.  Ces  livrets  consistent  en  alpha- 
bets de  tous  les  formats.  Le  plus  grand  nombre  est 
imprime  en  noir,  quelques-uns  le  sont  en  rouge,  en 
partie  du  moins.  Les  uns  sont  exclusivement  didac- 
tiques,  s*il  est  permis  de  leur  appliquer  ce  mot  qui 
comporte  une  signification  plus  relev^e  et  plus  ^ten- 
due  ;  les  autres  sont  en  meme  temps  religieux  et  suivis 
de  fables  et  de  maximes  de  morale.  II  y  en  a  dont 
le  papier  est  horrible  et  le  caractere  ^galement,  d'au- 
tres  oil  il  est  en  velin  et  les  caracteres  d'une  frappe 
magnifique.  Les  varietes  sont  innombrables.  On  en 
voit  aussi  ornes  de  gravures  ou  illustrations  dont  les 
sujets  appartiennent  soit  a  Thistoire  naturelle ,  soit 
aux  arts  ou  metiers.  On  les  imprime  en  fin  tous  a  peu 
pres  partout,  et  il  n'est  si  petite  sous-prefecture 
dont  rimprimeur,  quand  il  y  en  a  un,  n'edite  de 
ces  livrets.  Cependant  M.  Pellerin,  d'Epinal,  pa- 
rait  6ire  celui  qui  se  preoccupe  le  plus  aujourd'hui 
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du  soin  de  les  multiplier  et  de  les  r^pandre.  C*est 
pourqaoi  je  prendrai  ses  Editions  pour  base  de  mon 
examen* 

Le  premier  qui  se  pr^sente  est  VA  B  C  frangcus  ^ 
vremiere  instruction  clvrdtxenne  pour  les  pedis  en^ 
fonts ^  in-IS,  23  pag.,  S.  D.  II  est  mis  sous  le  patro- 
nage de  la  sainte  Vierge ,  dont  on  voit  Tassomption 
representee  sur  la  couverture.  II  commence  par  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  la  Croix  de  par  Dieu  ^ 
qui  est  Falphabet,  et  dont  la  premiere  lettre  est  prec^- 
d^e  d'une  croix  de  Malte.  U  donne  ensuite  les  lettres 
doubles  et  liees ,  les  cliiffres  et  les  syllabes  de  deux 
lettres ;  le  tout  en  deux  pages.  De  la  il  passe  tout  a 
coup  a  I'Oraison  dominicalc,  a  la  Salutation  ang^- 
lique,  etc. ,  aux  Commandements  de  Dieu  et  de  T^ 
glise^  aux  sept  Sacrements,  au  Benedicite,  auxGr&ces 
et  a  r Angelus.  11  finit  par  les  Psaumes  de  la  penitence, 
au  norobre  de  quatre. 

Si  mince  que  soit  ce  livret,  il  faudrabien  du  temps 
pour  qu*un  enfant  soit  en  mesure  de  lire  le  pen  de 
malieres  qu'il  conlienl.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  eflroi 
qu'on  songe  a  Tctat  ou  il  va  se  trouver,  quand  Tin- 
struction  qu*il  a  pour  but  de  donner  toucbera  a  son 
terme.  II  est  meme  probable  qu'il  ne  durera  pas  jus- 
que-la ,  et  qu'avant  que  Tenfant  sacbe  seulement 
comme  il  faul  ses  lettres ,  le  pauvre  livret  tombera 
en  lambeaux.  Mais  c'est  une  des  vues  de  T^diteur 
qui,  plus  il  fait  ces  livrets  fragiles  j  plus  ils  sont  uses 
rapidement  et  plus  il  Taut  en  acheter  de  neufs. 
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VA  B  C  latin ^  etc.,  est  la  reproduction  exacte  du 
pr^c^dent ,  sauf  que  les  prieres  et  les  psaumes  y  sont 
en  latin ,  et  qu'il  porte  sur  sa  couverture  Timage  de 
saint  Nicolas ,  protecteur  des  en  fonts. 

D'un  degre  plus  elev^  est  YAhdcddaire  morale  suiui 
{tun  nouveau  fablier^  a  Vusage  des  enfants  et  des 
adolescents  ^  in-12y  44  pag. ,  S.  D. ,  avec  cette  epi- 
graphe  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  , 
C^est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Apres  Talphabet  proprement  dit^  en  capitales  ro- 
mainesi  italiques  et  anglaises,  un  syllabaire,  Tepella- 
tion  des  mots ,  les  accents ,  des  observations  sur  la 
prononciation  du  latin  et  un  tableau  des  cliifTres , 
vienncnt  des  fables  en  vers  et  en  prose,  dont  pas  une, 
qui  lecroirait?  n'est  de  La  Fontaine.  L'^diteur  ne  lui 
a  emprunte  qu'une  ^pigraphe.  Celte  exclusion  est  au 
moins  bizarre.  On  avait  cru  jusqu^ici  assez  genera* 
lement  que,  sinon  toules  les  fables,  du  moins  la  plu- 
partde  celles  de  La  Fontaine,  avaient  ^te  ^crites  pour 
les  enfants  :  c'etait  un  prejuge ,  et  il  faut  savoir  gr^ 
a  M.  Pellerin  d'avoir  entrepris  de  le  combattre.  En 
revanche,  il  nous  offre  un  ckoix  de  fables  de  Florian 
et  de  Fenelon  ;  en  quoi  il  serait  louable  ,  s'il  n'y  en 
ajoutait  d'autres  d*auteurs  anonymes  quipoussent  la 
naivete  du  genre  jusqu'^  negliger  de  parler  franfais. 

Mais  le  plus  curieux  de  ces  livrets,  celui  sur  lequel 
j'aurai  plaisir  a  m'etendre  un  peu,  estle  m^mequ'on 
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appelait  autrefois  la  Cwilitd  puerile  et  honnAe ,  et 
qui  se  reimprime  aujourd*hui  sous  les  litres  de  :  La 
Cmlit^  chr^tienne  et  honnAe  pour  t Education  et  Tinr 
str action  de  la  jeunesse^  as^ec  la  maniere  dapprendre 
a  lire  et  a  compter^  nouvelle  edition,  in-12,  64  pag., 
illpinaly  1851  ;  Conduite  pour  la  hiens^ance  civile  et 
chrdtienne ,  recueillie  de  plusieurs  auteurs ,  pour  les 
Scales  de  ce  diocese j  in-249  100  pag.,  Lyon,  Dumou- 
lin  et  Bonet,  1 852. 

On  sail  que  ce  livret,  corame  en  g^n^ral  ceux  qui 
avaieut  pour  objet  Tinstruction  des  enfanls,  furent 
Toccasion  de  I'emploi  en  typograpliie  d'un  nouveau 
type  de  lettres,  qui  porte  encore  a  present  le  nom  de 
caractere'Cii>ilite\  On  pense  que  cette  application  a 
^t^  faite  pour  la  premiere  fois  par  les  imprimeurs  de 
Lyon  ;  et  en  effet ,  ils  en  conserverent  longtemps  le 
privilege. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile ,  publie  par  Techener, 
donne  dans  son  tome  VII,  page  458  et  suiv.,  sur  la 
Civilitd ^  ou  plutol  sur  les  differents  ouvrages  qui  lui 
ont  servi  de  modeles,  des  renseignements  que  je  se- 
rais coupable  de  ne  pas  recueillir ,  et  auxquels  je 
n'aurai  pas  le  mauvais  gout  de  preferer  les  miens 
propres.  Ceux-ci  d'ailleurs  ne  seraieut  que  la  repro- 
duction de  ceux-la ,  quoique  en  d'autres  termes ,  et 
je  n'eslime  pas  qu'ils  en  eussent  mieux  valu ;  au 
conlraire. 

L'auteur  de  la  notice  du  Bulletin  s'exprime  ainsi : 

«  Le  plus  ancien  de  ces  trait^s  de  Civilite  puerile 
et  honn^te  que  nous  possedions  ,  a  pour  titre  :  Li- 
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bellus  de  morihusin  mensa^sen^andisj  Joanne  Sulpiiio 
Verulano  authorCy  cum  familiarissima  et  rudijus^en^ 
tuti  aptissima  elucidatione  gallico'latina  Gulielmi 
Durandi.  Parisiis ,  M.  Menier ,  1 560  ,  in-8 ,  31  pag. 
L'ouvrage  principal  est  un  petit  poeme  latin ,  divis^ 
en  deux  livres;  il  est  accompagn^  d'un  commentaire 
fran9ais- latin ,  compost  par  Guill.  Durand ,  profes- 
seur  a  Lyon,  et  d^die  a  Etienne  Dolet ,  et  d'une  ^pt- 
tre  datee  de  1 542.  C'est  done  de  Lyon  que  nous  ar- 
rivent  toujours  les  lefons  de  bonne  tenue,  tant  a  table 
qu'autre  part. 

«rMais....  si  nous  venions  a  faire  un  trait^  de  civi- 
lite ,  ou  au  moins  de  moribus  in  mensa  sers^andis , 
nous  omettrions  sans  doute  comme  inutiles  bien  des 
recommandations  sur  lesquelles  insiste  Sulpitius  Ve- 
rulanus  en  riches  vers  latins,  et  Guill.  Durand  en 
humble  prose  francaise.  11  dit  par  exemple ,  page  7  : 
(c  Estime  qu'il  est  peu  seant  et  honneste  de  se  gratter 
la  teste  a  table,  et  prendre  au  col  ou  au  doz  poulx  et 
pulces  ou  autre  verminc  et  la  tuer  devant  les  gens. 

—  Combien  que  nature  te  fasse  fort  de  p^tir  ou  ves- 
sir,  il  se  fault  de  tout  efforcer  de  bien  serrer  les  fesses, 
et  ne  lascher  rien  de  mauvais  goust.  Et  en  ce  il  se 
fault  garder  de  suyvre  Topinion  des  sto'iciens,  qui 
tenoient  que  les  pets  et  les  rots  estoient  permis  et 
loysibles  en  toutes  compagnies  et  en  toutes  actions. 

—  On  te  tiendra  pour  vilain  et  deshonnestc ,  si  tu 
mets  tes  mains  au  fien  ,  et  que  tu  te  frottes  quelque 
partie  du  corps  deshonneste,  et  puis  apres  tu  viennes 
a  esparpiller  la  viande  avec  tes  doigts.  » 
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a  Antoine  de  Courtin,  d^  a  Riom  en  1 622,  qui  alia 
a  vingt-trois  ans  en  Suede ,  a  la  suite  de  Pierre  Cha- 
Duty  ambassadeur  de  Louis  XIV^  qui,  en  1662,  fiit 
charg^  par  ce  prince  de  la  negociation  relative  a  la 
restitution  de  Dunkerque ,  laquelle  il  accomplit  avcc 
honneur,  ^crivit  un  Nou\^au  Traite  de  la  eivUiU 
qui  se  pratique  en  France  et  ailleurs  parmi  les  hon^ 
n^tes  gens  J  vers  1670.  11  y  en  a  une  jolie  Edition 
{jouxte  la  copie  imprimde  a  Paris) ,  Bruxelles,  Ph, 
Vleugart,  1671,  petitin-12  de  166  pages  et  dix-neuf 
chapitres  :  c*est  une  des  premieres,  ^iie  Josse  r^im- 
prima  sou  vent  ce  traite  a  Paris;  F^dition  de  1695 
^tait  deja  la  huitieme.  11  y  en  a  une  autre  en  vingt- 
deux  chapitres,  qui  porte  onzieme  Edition,  et  dont 
la  date  fautive  est  indiqu^e  M.  DC.  LXC,  pet.  in-12 
de  266  pag.  Paris,  ^lic  Josse,  a  la  Sphere.  Elle  est 
dckii^e  au  jeune  due  de  Chevreuse ,  par  une  ^pttre 
tres-bien  faite  et  signee  !•  M. 

«  Ce  traite,  qui  a  ^te  complete  par  un  autre  surle 
Point  (Thonneurj  Paris,  1675,  in-12,  contienteng^ 
neral  d'excellents  preceptes.  Mais  il  y  en  a  d'eton- 
nants.  Ainsi ,  on  y  parle  de  ce  qu*il  faut  faire  quand 
un  prince  ou  une  priucesse  vous  invitent  a  leur  table, 
et  on  vous  defend  de  manger  le  potage  au  plat,  de 
torcher  le  fond  de  son  assiette  ou  des  plats  avec  ses 
doigts,  de  boirc  a  meme  le  vase  le  reste  du  bouillon 
ou  de  la  sauce,  et  de  tirer  la  viande  par  lambeaux  du 
plat,  au  lieu  d*y  puiser  a  une  seule  fois  avec  sa  four- 
chette.  Ces  preceptes  singuliers,  donnes  a  des  indivi- 
dus  appeles  a  frequenter  des  princes  et  des  princesses. 
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rappeflent  ces  marchands  de  briquets  phosphoriques,. 
qui ,  pour  montrer  rutilit^  de  leurs  marchandises , 
disaient :  «  Yous  vous  trouvez  en  soiree  chez  un  am- 
bassadeur ,  une  marquise ,  une  comtesse  y  un  mala- 
droit mouche  la  chandelle  avec  ses  doigts ,  Teteint ; 
on  appelle  la  portiere,  elle  n*y  est  pas....  Vous  tirez 
alors  de  votre  poche  votre  briquet  phosphorique ,  et 
yous  raliumez  la  chandelle'.  » 

Nous  retrouvcrons  quelque  chose  d'analogue  dans 
Tedition  d*£pinal.  Inutile  de  dire  qu'excepte  les  litres 
des  chapitres  et  un  petit  nombre  de  mots ,  elle  est 
toute  en  caractere-cmliie.  Quant  a  la  matiere  dont 
se  compose  le  livret,  elle  commence  des  le  verso  du 
titre.  Cette  page  reuferme  Talphabet  en  lettres  ro- 
maines  capitales,  en  lettres  romaines  communes,  en 
lettres  italiques,  en  lettres  francaises  capitales  et  com- 
munes (qui  sont  le  caractere-civilite  propre);  les 
voyelies ,  les  consonnes,  et  «  les  lettres  servant  a  la 
fin  des  mots  et  des  lignes,  et  poiur  ce  appelees  finales,  d 

A  partir  de  la  page  suivante ,  qui  est  la  troisicme 
(le  titre  comptant  pour  une  page),  jusqu'a  la  sixieme 
inclusivement,  on  voit  que  <c  Tenfant  apprendra  tant 
a  lire  qu'a  ecrire  :  le  premier  jour,  a ,  b ,  c ,  d ;  le 
second ,  e ,  f ,  g,  h ,  etc. ;  la  maniere  de  proferer  les 

1 .  Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  rappele  ici  le  Miroir  de  vertu^ 
de  Pierre  Uabert,  dont  j'ai  parle  au  chapitre  des  ipistolaires  ^ 
et  dont  les  editions  de  i  574  et  i  S87  renferment  une  petite  pi^e 
qui  donne  des  preceptes  tur  la  chilitd  que  chaciin  doit  tenir^  et 
principalement  les  enfants  en  prenant  le  repas,  Nos  Cinlitis  ont 
de  grandes  obligations  ^  cette  pi^ce. 
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syllabesy  les  mots  d'une  syllabe^  ceux  de  difficile  pro- 
nonciation,  la  ponctualion  en  general  et  les  accents. » 
De  la  page  7  a  la  page  59  inclusivement  y  est  le  trait^ 
propreinent  dit  de  la  Civilitei  chrdiienne  et  fionn^ie , 
divisee  en  quaranle-liuit  cbapitres,  a  la  suite  des- 
quels  sont  des  Maximes  el  sentences  morales  ^  en 
lettres  romaines.  Ces  Maximes  vont  jusqu^au  tiers 
de  la  page  63.  La  maruere  de  compter  par  nombres  et 
par  chiffres  et  la  Table  de  Pjlhagpre  terminent  le  li- 
vret. 

Le  premier  chapitre  de  la  CmlitS  est  une  espece 
de  preambule  oil  il  est  dit  que  a  le  commencement 
de  la  civilite  chretienne  est  de  connaitreDieu^  »  puis 
tons  les  dogmes  de  la  religion  catbolique.  On  lit 
ensuite  les  regies  generales  qui  etablissent  les  rap- 
ports de  societe  entre  les  liommes,  d'egal  a  egal, 
d'inferieur  a  sup^rieur,  et  reciproquement.  Apres 
cela  on  passe  au  corps  humain  et  a  la  maniere  dont 
il  en  faut  gouverner  les  parties  essentielles.  Pour  la 
tete  : 

II  est  malpropre  d'avoir  des  poux  et  des  lentes ,  de 
gratter  sa  tete  et  sou  corps  en  presence  d'autrui :  la  cou- 
tume  n'excuse  pas  ,  et  il  n'y  a  point  de  necessite  qui  le 
nermette. 

....  II  est  inclvil  de  secouer  ses  cheveux  et  d'y  mettre 
souvent  la  main  pour  les  rejeter  par  derriere ,  ou  les  rap- 
procher  de  son  visage ,  les  friser  ou  les  peigner  en  com- 
pagnie. 

Sauf  les  poux  et  les  lentes ,  qu'on  ne  ren- 
contre guere  que  dans  les  mauvaises  compagnies, 
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pour  tout  le  reste  la  recommandation  n^est  pas  su- 
perflue. 

Que  toute  la  face  soil  agreable  et  toujburs  tranquille , 
les  sourcils  bien  etendus ,  le  front  joyeux ,  plein  ,  serein 
et  delibere ,  non  ride ;  que  les  joues  soient  teintes  d*une 
honte  naive  et  noble  ,  non  crasseuses ,  et  sans  fard  ou 
fausses  couleurs,  mais  si  bien  temperees  et  moderees, 
qu^elles  ne  marquent  pas  une  trop  grande  hardiesse,  ou 
effronterie ,  qu'elles  ne  fassent  paraitre  trop  d'etonne- 
ment  et  de  tiistesse. 

L^oeil  y  selon  TEcriture  sainte ,  est  la  fenetre  de  notre 
ime ,  la  lumiere  de  notre  corps ;  si  Toeil  est  bon ,  tout  le 
corps  est  bien  eclaire  ;  si  Toeil  est  mauvais ,  tout  le  corps 
est  dans  les  tenebres. 

II  faut  done  que  les  yeux  ne  soient  point  eleves ,  ni  de 
travers,  vagues,  effares,  trop  ouverts,  mornes  ou  niais, 
remnant  souvent,  egares,  non  Tun  clos  et  I'autre  ouvert; 
mais  qu'ils  soient  doux  et  paisibles ,  arretes ,  aimables  , 
montrant  un  esprit  pose,  modeste,  et  regardant  civilement 
celui  qui  nous  parle  ou  a  qui  nous  parlous  ;  surtout 
qu'ils  s'abstiennent  de  lire  de  mauvais  livres  et  de  rien 
contempler  de  deshonnete. 

Tout  cela  est  fort  bien ;  mais  comment  feront  les 
hypocondres  pour  etre  joyeux,  les  vieillards  pour 
n'etre  pas  rides ,  les  p&les  pour  avoir  des  couleurs , 
les  louclies  pour  regarder  droit ,  les  myopes  pour  y 
voir  net?  Ces  gens-la  ne  peuvent  pourtant  pas  etre 
exclus  des  compagnies,  encore  que  les  infirmites  de 
quelques-uns  les  y  rendent  incommodes  et  malheu- 
reusement  parfois  ridicules? 
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En  parlant  des  oreilles^  il  est  dit : 

Qu'elles  soieut  ouvertes  aux  bonnes  inspirations ,  k  U 
parole  de  Dieu  et  a  toutes  sortes  de  bons  conseils ;  qu^elles 
soient  bien  fermees  a  la  vanite  ,  aux  flatteries ,  aux  me- 
disances....  II  faut  de  temps  en  temps  lesnettoyer  avec 
un  cure-oreille  doux  et  bien  fait ,  n*y  mettre  jamais  de  la 
graisse ,  ni  de  Thuile. 

La  premiere  partie  de  ces  conseils  sera  toujours 
exactement  suivie  des  sourds;  la  seconde  ne  pent  que 
I'elre  de  tout  le  monde ,  y  ayant  surtout  la  circon- 
stance  engageante  du  cure-oreille  doux  et  bien  fait. 

Avoir  le  nez  morveux ,  se  moucher  sur  son  bras ,  sur 
sa  manche  et  dans  ses  habits ,  est  le  fait  des  gens  sales  et 
degoAtants. 

Cela  est  evident ,  et  ce  qui  ne  Test  pas  moins  e'est 
que 

n  est  incivil  de  se  moucher  avec  ses  doigts ;  on  doit  le 
faire  avec  un  mouchoir ,  en  se  detoumant  un  peu ,  sans 
regarder  dans  son  mouchoir.  S'll  y  a  quelque  chose  k 
terre,  il  faut  marcher  dessus  au  plus  tot. 

Ne  sortons  pas  du  nez  : 

Si  on  eternue  en  presence  d'autnii ,  il  faut  se  decouvrir 
la  tete ,  se  detourner  un  peu ,  mettre  son  chapeau ,  son 
mouchoir ,  sa  main  ou  sa  serviette  au-devant ,  et  aussitot 
que  la  violence  en  est  passee ,  on  doit  saluer  ceux  qui 
nous  ont  salue  ou  di\  saluer  ,  quoiqu^ils  n'aient  rien  dit, 
les  remercier  et  leur  demander  excuse  de  Timportunite. 
Tout  cela  pent  se  faire  en  saluant  la  compagnie ,  sans  se 
lever. 
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Souffler  haut  des  narines  et  ronflier  est  le  propre  d'un 
homme  plein  de  colere  ou  bien  echaufTe.  II  faut  excuser 
ces  sortes  de  personnes  et  celles  qui  respirent  avec  difE- 
culte.  Parler  du  nez  est  une  chose  indecente ,  et  on  s'en 
moque ;  froncer  le  nez  n'appartient  qu'aux  moqueurs  et 
a  ceux  qui  font  la  cigogne  par  derriere. 

On  ne  doit  pas  s'efforcer  pour  eternuer  haut,  ou  redou- 
bler  sans  necessite ,  pour  montrer  ses  forces ;  cela  marque 
un  homme  sans  jugement  et  sans  respect. 

Retenir  le  son  naturel  de  retemuement  est  plus  civil  que 
sain. 

Ne  presentez  jamais  votre  mouchoir  a  personne,  quelque 
blanc  qu'il  soit  et  quelque  besoin  que  Ton  ait. 

Malheur  a  qui  ne  sentirait  pas  la  verit^  de  tous 
ces  preceptes!  Le  dernier  surtout  qu'une  charite 
mal  entendue  a  Tegard  d'une  personne  qui  n'au- 
rait  pas  son  mouchoir,  pourrait  nous  exposer  a  ou- 
blier. 

Si  vous  etes  presse  de  tousser  j  gardez-vous  de  le  faille 
vis-a-vis  le  visage  d'un  autre,  et  jamais  plus  fort  ni  plus 
haut  qu'il  n'est  naturellement  necessaire* 

Roter  une  fois  par  accident ,  quand  on  est  a  jeun ,  est 
pardonnable ;  autrement  c'est  une  chose  tres-honteuse. 
Si  on  s'y  accoutume  des  sa  jeunesse,  on  en  forme  bientot 
une  mauvaise  habitude,  ce  qui  fait  que  le  rot  et  le  crachat 
se  presentent  a  chaque  instant ,  ce  qui  repugne  a  tout  le 
monde. 

Si  vous  etes  presse  de  vomir,  detomnez-vous  en  quelque 
lieu  a  part  :  le  vomissement  n  est  pas  honteux  ni  vilain 
par  lui-meme ,  a  moins  que  la  gourmandise  n'en  soit 
cause. 

u.  (6  27 
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Pour  le  coup ,  noire  livret  me  semble  d^roger  lant 
soil  peu  a  sa  severite  habituelie.  Quoi  I  roter  une 
fois  par  accident  ( il  ne  man(|uerait  plus  que  de  le 
Faire  expres)  est  pardonnable !  En  sera-t-il  de  meme 
quand  le  gaz  comprime  suivra  une  autre  voie  ?  Pour- 
quoi  non? 

II  faut  teiiir  les  dents  propres ,  les  nettoyer....  avec  le 
bout  d'un  cure-dent  de  jonc  ou  de  plume. 

Le  livret  aurait  pu  ajouter ;  et  ne  pas  ofFrir  ce 
cure-dent  a  son  voisin.  Cela  s'est  vu  quelquefois. 
II  y  a  des  personnes  si  serviables ! 

Si  quelque  dent  est  fort  cariee  ou  g4tee ,  il  (aut  la  faire 
arracher ,  k  cause  de  la  puanteur  qu'clle  cause  dans  la 
bouche. 

Oh  bien!  M.  Fattet  ne  peuserait  pas  autreinent; 
c'est  assez  dire  combien  cette  recommandation  est 
fondee. 

II  faut  laver  ses  mains  tous  les  jours  avant  de  sortir  du 
logis. 

Gardez-vous  de  vous  gratter,  de  tuer  des  poux  ou  des 
puces ,  et  de  rogner  vos  ongles ,  ou  les  mordre  en  com- 
pagnie.  N'ayez  jamais  les  mains  sales,  ni  les  ongles  trop 
longs. 

II  faut  prendre  garde  d' avoir  les  pieds  puants  et  qu'ils 
ne  dounent  pas  de  mauvaise  odour,  particulierement  en 
ete;  car  cela  est  quelquefois  tres-incommode  aux  autres. 
Afin  que  cet  inconvenient  n' arrive  pas ,  il  faut  avoir  soin 
de  les  tenir  toujours  nets. 
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11  est  difficile  de  croire  qu'au  temps  ou  fut  ecrite 
la  premiere  Civilite,  il  y  ei!it  dans  les  compagnies  des 
genset  meme  des  enfants  qui  y  tuassent  leurs  poux  : 
c'est  pourtant  ce  qu'implique  la  defense  qui  en  est 
faite  ici  solennellement.  On  ne  peut  que  Tapprouver 
d'ailleurs ,  comme  aussi  celle  qui  a  evidemment  en 
\ue  les  personnes  qui ,  sous  pretexte  de  se  tenir  les 
pieds  frais  en  ^t^  ,  ont  Tbabitude  de  ne  porter  point 
de  chaussettes. 

L'habit  doit  etre  propre  et  net. . . .  On  ne  doit  pas  avoir 
le  linge  moins  propre.  Poiu*  cela,  il  faut  prendre  garde  de 
laisser  tomber  de  Tencre  sur  son  linge  quand  on  ecrit ,  et 
de  se  salir  par  negligence,  soit  en  mangeant,  soit  en  £u- 
saut  quelque  autre  chose. 

Ce  quelque  autre  chose  en  dit  beaucoup  plus  qu*il 
n'est  gros. 

Les  preceptes  sur  Tusage  du  cbapeau  sont  excel- 
lents.  Peut-etre  ont-ils  ete  tires  du  fameux  cbapitre 
d'Aristote,  cite  depuis  par  Moliere. 

C*est  une  grande  incivilite,  lorsqu'on  parle  a  quelqu'un, 
de  tourner  son  chapeau,  de  gratter  dessus  avec  les  doigts, 
de  battre  du  tambour  dessus ,  de  toucher  la  lesse  ou  le 
cordon ,  de  regarder  dedans  ou  tout  autoiu* ,  de  le  mettre 
devant  son  visage  ou  sur  sa  bouche,  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  etre  entendu  en  parlant  :  c'est  quelque  chose  de 
bieu  plus  vilain  de  mordre  les  bords  du  chapeau  lorsqu'on 
le  tient  devant  sa  bouche. 

Je  passe  ce  qui  regarde  Tentree  et  la  tenue  dans 
les  cglises,  et  Tentree  et  la  tenue  dans  la  maison  d'un 
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grand,  qui  sont  cxprimees  a  peu  pres  dans  les  mdmes 
termes  rapportes  dans  le  passage  du  Bulletin  du 
Bibliopfdle  y  cite  plus  haul;  je  ne  dirai  pas  non  plus 
comment  il  faut  etre  dans  sa  chambre ,  s*asseoir  ou 
se  tenir  droit ,  parler  et  rire ;  j'arrive  aux  chapitres 
qui  traitent  de  la  table  et  des  regies  qu'il  faut  obser- 
ver pour  s'y  conduire  decemmeut. 

Les  premieres  consistent  dans  Fobligatiou  de  se 
laver  les  mains  avant  de  se  mettre  a  table  j  et  dans 
la  maniere  dont  il  faut  s'y  asseoir,  s*y  servir  ou  s'y 
faire  servir. 

Etaut  assis,  il  faut  se  tenir  le  corps  droit,  ne  mettre  ja* 
mais  les  coudes  sur  la  table ,  ni  la  toucher  de  son  ventre. 
Ne  touchez  jamais  personiie  des  pieds,  surtout  des  fem- 
mes,  par-dessous  la  table;  eel  a  est  scandaleux  etn^est  pas 
Chretien.  Le  potage  sc  metsurl'assiette;  s'il  est  trop  cliaud, 
on  Ty  laisse  refroidir ;  car  il  est  indecent  de  soufHer  quel- 
que  chose  a  table. 

Chacun  prend  devant  soi  et  ou  ne  doit  rien  passer  par- 
dessus  un  plat  pour  cherchcr  dans  un  autre  an  dela ;  mais 
vous  presentez  votre  assiette  et  votre  cuiller  dessus ,  priant 
quelqu'un  de  vos  semblablcs  dc  vous  en  servir. 

Observez  comme  le  precepleur  mele  toujours 
agreablement  les  reflexions  morales  aux  avis,  et 
quelle  finesse  il  y  a  dans  cette  remarque  que  le  po- 
tage se  met  sur  Tassielte.  A  moins  que  de  son  temps, 
on  n'eut  encore  la  mauvaise  habitude,  dans  quelques 
compagnies,  de  manger  la  sou|)e  a  la  gamelle;  au- 
quel  cas  sa  remarque  aurail  moins  de  finesse  qu'elle 
n*attesterait  un  vif  sentiment  du  progres. 
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Viennent  ensuite  des  preceptes  pour  decouper 
proprement ,  pour  coniiailre  les  meilleiires  \iandes 
et  les  meilieurs  morceaux.  11  y  a  la  Irois  ou  qiiatre 
chapilres  qu'on  penserait  avoir  ele  derobcs  a  quelque 
Cuisiniere  bourgeoise  deFepoque,  etqu'aujourd'hui 
meme  un  chef  d'office  ne  desavouerait  pas.  On  y 
voit  comment  se  servenl le  boeuf,  le  veau,  le  mouton, 
les  volailles^  le  poisson ;  comment  ils  se  coupent  et 
quelles  en  sont  les  parties  preferables;  que  le  boeuf 
bouilli  ou  r6ti  est  facile  a  couper^  que  les  poulets  se 
coupent  en  long ,  en  coramencant  par  detacher  les 
quatre  membres ;  que  les  pigeons  r6tis  ou  en  ragoAt 
se  coupent  en  travers  par  la  moitie,  le  derriere  etant 
meilleur  que  le  devant;  que  des  coqs delude,  cha- 
pons  du  Mans  et  canards,  on  coupe  en  long  le  blanc 
de  la  poitrine.  De  plus, 

L'endroit  de  la  piece  de  boeuf  tremblante,  le  plus  entre- 
larde  de  gras  et  de  maigre,  est  toujours  le  meilleur;  le 
petit  cote  de  Taloyau  est  toujours  le  plus  tendre.  Les  yeux 
de  la  tete  du  veau  sont  les  meilieurs,  puis  les  tempes.  La 
longe  de  veau  se  coupe  ordinairement  par  le  milieu ,  k 
Tendroit  le  plus  charnu ;  on  presente  le  rognon  par  hon- 
neur;  on  trouve  quelque  chose  de  delicat  le  long  de  Te- 
chine ,  pres  des  os ,  notamment  vers  la  queue.  D'une 
epaule  de  mouton,  la  feve;  d'une  eclanche,  les  os  de  la 
jointure  bien  garnie  de  chair  a  Tcntour,  se  presentent  par 
honneur.  Parmi  les  volailles  roties,  de  celles  qui  grattent 
la  terre  avec  les  pieds,  les  ailes  sont  les  plus  delicates;  au 
contraire  de  toutes  celles  qui  volent  en  Tair ,  les  cuis- 
ses  sont  les  meilleures.  Les  perdrix  tiennent  lieu  parmi 
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celles  qui  grattent  la  terre ,  parce  qu'elles  ne  Yolent  pas 
haut. 

Ces  enseignements  sont  pr^ieux  et  ne  sont  pas 
sans  delicatesse.  lis  donneraient  presque  Tenvie 
d'etre  gourmand.  En  voici  d'autres  qui  ne  s'adres- 
sent  pas  aux  convives,  mais  a  celui  qui  les  refoit : 

Si  vous  £tes  le  maitre,  il  ne  faut  jamais  paraitre  inquiet, 
ni  embairasse,  ni  quereller  les  domestiques;  ce  serait 
manquer  de  respect  et  troubler  la  joie  que  toute  la  maison 
doit  temoigner  d'avoir  des  botes  si  dignes  de  considera- 
tion.... Celui  qui  donne  a  manger  doit  bien  se  garder  de 
dire  :  Ce  morceau  doit  etre  bon ,  car  il  me  coiite  tant ,  j'ai 
bien  eu  de  la  peine  a  le  trouver ;  ou  vous  pouvez  bien  en 
manger,  car  je  ou  personne  n'en  veut  plus.  Le  premier 
discours  reproche,  le  second  meprise  ce  qu'il  donne  et  cc^ 
lui  a  qui  il  parle. 

Ceci  est  a  Tadresse  de  quelques  hommes  de 
finance,  les  plus  raal  eleves  de  tons  les  bourgeois, 
qui ,  soil  par  zele ,  soit  par  orgueil ,  tracassent  leurs 
valets  en  presence  des  etrangers,  voient  severement 
les  depenses  de  la  cuisine ,  savent  ce  que  coiite  un 
navet  aussi  bien  qu'un  faisan,  et  en  informent  leurs 
convives  comme  pour  les  engager  a  rapporter  au 
maitre  le  m^rite  du  legume  ou  de  Fanimal. 

Fl  s'agit  enfin  du  manger  :  alors , 

II  faut  couper  la  viande  sur  son  assielte ,  tenant  la  four- 
clicttc  de  la  main  gauche,  puis  de  la  main  droite  la  por- 
ter a  la  boiiche  avcc  la  fourchcttc.  Le  pain  coupe,  proprc* 
a  mettre  a  la  bouche ,  doit  y  etre  porte  avec  les  doigts. 
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ne  faut  pas  essuyer  l^s  doigts ,  couteau ,  cuiller  ni  four- 
chette  avec  la  nappe,  mais  avec  la  serviette.  II  ne  faut 
point  saucer  son  pain  ni  ses  morceaux  dans  le  plat ,  ni  les 
porter  sur  la  saliere;  mais  prendre  du  sel  avec  la  pointe 
d^un  couteau ,  et  de  la  sauce  avec  la  cuiller ,  ou  en  de- 
mander.  II  ne  faut  jamais  rien  remettre  au  plat  de  ce  qui 
aura  ete  mis  sur  une  assiette. 

Quant  au  boire , 

II  sied  mal  de  teter  le  vin  et  de  vider  son  verre  a  deux 
ou  trois  reprises  :  il  faut  boire  posement ,  d'une  haleine , 
en  regardant  dans  le  verre ,  et  ne  pas  boire  a  grosses  gor- 
gees  qu'on  puisse  compter ,  ni  boire  d'un  coup  comme  si 
on  Tentonnait,  ni,  apres  I'avoir  bu,  faire  un  grand  soupir 
pour  reprendre  haleine.  H  n'est  pas  honnete  de  presenter 
un  verre  de  vin  apres  en  avoir  deja  goAte. 

n  est  plus  civil  de  vider  tout  a  fait  son  verre  que  d'en 
laisser.  C'est  assez  de  boire  trols  ou  quatre  verres  de  vin 
dans  un  repas. 

II  est  toujours  honnete  et  salutaire  de  mettre  un  peu 
d'eau  dans  son  vin. 

La  civilite  qui  veut  qu'on  vide  son  verre  sans  en 
rien  laisser  doit  agr^er  aux  ivrognes.  Aussi ,  esl-ce 
un  ivrogne  qui  a  dit,  je  pense, 

Remplis  ton  verre  vide , 

Vide  ton  verre  plein. 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verre  ni  plein ,  ni  vide , 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verre  ni  vide,  ni  plein. 
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Au  dessert  9 

II  est  incivil  de  lecher,  ni  des  doigts,  ni  de  la  langue, 
le  jus  qui  reste  dans  les  tasses  ou  sur  I'assiette. 

Et  quand  on  se  leva  de  table ,  il  est  egalement 
cc  incivil  de  mettre  du  fruit  ou  autre  chose  dans  sa 
poche.  n 

De  la  salle  a  manger^  on  passe  au  salon ;  et  comme 
on  y  joue,  qu'on  y  chante,  ou  qu'on  y  danse,  le 
livret  expose  aussi  des  regies  a  ce  sujet.  11  dit ,  par 
exemple  : 

Si  on  vous  prie  de  jouer  ou  de  chanter ,  il  est  bon  et 
honnete  de  s'en  excuser  d*abord ;  si  on  vous  en  parle  en- 
core, il  ne  faut  pashesiter,  Tobeissance  met  k  convert  de 
tout  ce  qui  peut  en  arriver. 

Cracher,  tousser,  etre  par  trop  long  k  accorder  un  in- 
strument, ennuie  deja  et  degodte  beaucoup. 

II  ne  faut  jamais  se  louer ,  ni  s^applaudir ,  ni  dire  :  Pre- 
nez  garde  a  ceci ;  ecoutez  cela ;  voici  un  bel  endroit ,  et 
semblables. 

Ces  avis  sont  toujours  bons  a  donner  et  toujours 
bons  a  suivre.  Qui  n'a  pas  connu  au  moins  un  de 
ces  cbanteurs  modestes  jusqu*a  la  grimace;  un  de 
ces  instrumentistes  gates  par  le  succes ,  qui ,  une 
demi-heure  avant  de  commencer,  tournent,  retour- 
nent  et  fatiguent  leur  instrument ,  tirent  leur  mou- 
cboir  et  s'essnient  le  front,  pour,  en  quelque  sorte, 
Talleger  de  la  sueur  qui  n'y  est  pas  encore  ? 

Les  regies  pour  ecrire  des  lettres ,  qui  viennent 
ensuile ,  sont  excellentes ,  encore  qu'il  n'y  ail  plus 
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aujourd'hui  assez  de  politesse  pour  qu'on  les  observe 
ou  m^me  qu'on  les  apprecie.  II  en  est  de  m^me  de 
celles  qui  s'appliquent  aux  visites,  soit  qu'on  en 
rende,  soit  qu'on  en  re^oive.  Les  revolutions  qui 
tant  de  fois,  depuis  que  ce  livret  a  ete  compose,  ont 
dechire  les  entrailles  de  la  France  et  transrorm^  nos 
mceurs,  ayant  confondu  toutes  les  difTerences  qui 
dislinguaient  entre  eux  les  membres  de  Fancienne 
societe  francaise,  ce  qui  tendait  a  r^gler  les  rapports 
des  uns  avec  les  autres  est  devenu  d^sormais  inutile. 
L'egalit^  a  tue  la  civility. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  livret  restera  toujours  un  te- 
moignage  aussi  interessant  que  naif  d' usages  qui  ont 
et^  rhonneur  et  le  charme  de  nos  peres.  I^es  obser- 
vations y  sont  justes ,  encore  qu'elles  ne  marquent 
pas  une  grande  penetration  d'esprit ;  mais  cette  pe- 
netration eut  6t6  superflue ,  les  manquements  aux 
bienseances  etant  alors  d'autant  plus  faciles  a  recon- 
naitre  ^  que  les  rangs  ^taient  mieux  marques ,  les 
devoirs  plus  determines ,  les  droits  plus  definis.  On 
dira  ce  qu'on  voudra ,  mais  il  sera  toujours  permis 
de  regretter  que  ces  usages ,  dont  ni  la  liberte ,  ni  la 
dignite  de  Thomme  n'avaient  a  souflrir,  n'existent 
plus.  Ce  n  est  pas  qu'aujourd'hui  on  n'ait  aussi  de  la 
politesse ,  mais  cette  politesse  est  tout  exterieure , 
tout  en  subtilites  et  en  raffmements ;  c'est  un  jeu 
dont  chacun  s'amuse,  un  systeme  de  concessions 
plus  ou  moins  gracieuses  qu'on  se  fait  rcciproque- 
ment;  cen'est  pas  un  devoir  qu'on  remplit.  L'aisance 
qu'il  est  de  bon  gout  d'avoir  dans  le  monde  ( on  ne 
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saurait  phis  dire  dans  les  compagnies  )  est  cavaliere 
et  fanfaronne;  elle  n'est  ni  simple ,  ni  naturelle,  ni 
modeste.  £n(in,  les  bonnes  traditions  n'existent  plus 
que  dans  les  livres  et  peut-^tre  dans  les  souvenirs  de 
quelques  douairieres  de  bonne  maison.  Comme  tout 
le  reste,  elles  ont  subi  Tinfluence  du  prjogres ,  lequel 
d^truity  change  les  choses,  sous  pr^texte  qu'il  les 
ameliore.  11  n'en  faut  pas  murmurer ;  car  ces  chan* 
gements  se  renouvellent  trop  souvent  pour  n'entrer 
pas  dans  le  plan  selon  lequel  Dieu  gouveme  le 
monde.  Et  d'ailleurs  ii  faut  etre  de  son  temps. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  livret,  sans  parler,  je  ne  dirai 
pas  d'une  edition ,  mais  d'une  imitation  singuliere 
qui  en  a  ^te  faite  y  qui  est  aujourd'hui  tres-rare  et  a 
pour  titre  :  Cmlit^  republicaine  y  contenant  les  prin^ 
cipes  de  la  biens^ance  ^  pulsus  dans  la  morale  j  et 
autres  instt^uctions  utiles  a  lajeunessCy  par  Cheminy 
nouv.  ^dit;  revue )  corrig^e  et  augment^e,  in-12, 
70  pag.  Paris  9  chez  Tauteur,  an  vii  de  la  repu- 
blique.  Cestle  m^me  caractere  et  a  peu  pres  le 
m^me  plan  que  Fancienne  CwilM;  mais  le  fond  en 
est  fort  difl(^rent,  et  cette  difference  est  parfaitement 
indiquee  dans  ce  passage ,  que  j'extrais  du  chapitre 
intitule  :  Suite  des  principes  generaux  sur  la  bien^ 
stance  et  la  cmlite  : 

Dans  le  temps  oii  les  hommes  ne  s'estimaient  et  n'etaient 
estimes  que  siiivant  leur  puissance ,  leur  rang  et  leurs 
ricliesses ,  il  fallait  beaucoup  cV etudes  pour  savoir  toutes 
les  nuances  d'egards  et  de  politesse  a  ol)server  dans  la 
societe.  Aujourd'hui,   il  n'est  plus  qu'une  regie  k  suivre 
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dans  le  commerce  de  la  vie ,  c'est  d'etre  avec  tous  libre , 
modeste ,  ferme  et  loyal. 

Sur  ce  principe  reposenl  toutes  les  le9ons  :  ce  qui 
suppose  necessairement  una  societe  d'ou  sontbannis 
Tenvie,  T amour-propre ,  la  cupidite  et  rambition, 
oil  il  n'y  a  ni  rivaux  a  supplanter,  ni  argent  a  ga- 
gner,  ni  places  a  convoiter,  telle  enfin  qu'elle  etait 
sans  doute  au  moment  oil  I'auteur  ecrivait,  e'est-a- 
dire  sous  le  Directoire.  Aussi  toute  superiorite  quel- 
conque  etant  alors  abolie  et  n'y  ayant  plus  que  des 
egaux,  les  ^gards  particuliers  dont  les  superieurs 
etaient  Tobjet  dans  Fancien  regime ,  les  enfants 
devaient  les  reporter  sur  leurs  parents^  leurs  maitres 
et  les  vieillards. 

Les  magistrals  et  les  fonctionn  aires  publics  meritent 
aussi  du  respect ,  lorsqu'ils  agissent  au  nom  de  la  loi ,  et 
conformement  a  la  loi.  Hors  de  leurs  fonctions,  ils  rentrent 
dans  la  classe  des  simples  citoyens ,  et  n'ont  plus  droit  k 
la  consideration  publique,  qu'en  raison  de  leurs  vertus  et 
de  leurs  talents. 

On  penserait  ^tre  a  Sparte  et  entendre  un  article 
des  constitutions  de  Lycurgue.  Et  pour  peu  qu'on 
en  doute,  j'invite  a  lire  et  a  mediter  les  deux  articles 
suivants  : 

Ne  prends  point  les  morceaux  les  plus  delicats ,  surtout 
quand  il  y  a  des  personnes  plus  agees  ou  des  etrangers  a 
servir  apres  toi. 

Mouche,  tousse,  crache  sans  affectcr  de  faire  du  bruit.... 
Mets  le  moins  possible  le  doigt  en  dedans  de  ton  nez. 
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Le  tout  est  mele  de  pensees  tirees  de  Jean-Jacques 
et  de  Voltaire.  11  y  a  meme  un  conte  assez  plaisaut 
de  celui-ci  sur  lesdifTereDtes  superstitions  de  la  terre, 
et  une  exposition  des  id^es  simples  sur  Dieu  et  sur 
la  religion. 

Avec  tout  cela,  les  jeunes  Spartiates  francais  sont 
encore  a  former. 


CHAPITRE  XIV. 


ROMANS  ANCIENS  ET  MODERINES,  NOUVELLES 

ET  CONTES. 


I.  — 


J  arrive  enfin  au  dernier  chapitre  de  cette  longue 
revue  de  la  litterature  du  colportage,  au  chapitre  des 
romans.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  considerable 
de  cette  litterature;  que  ne  puis-je  ajouter  qu'elle 
en  est  aussi  la  plus  amusante !  Toutefois  ^  en  parlant 
ainsi ,  je  n'exprime  que  mon  opinion  personnelle. 
II  est  trop  vrai  qu  il  y  a  plus  de  lecteurs  de  romans 
que  de  tout  autre  livre,  n'y  ayant  pas  besoiu  pour 
cela  d'avoir  Tintelligence  et  le  goi^t  des  lettres,  mais 
du  temps  a  perdre,  avecle  malheur  de  ne  savoir  pas 
Temployer  utilement.  Au  reste,  nous  ne  sommes 
pas  a  cet  egard  dans  des  dispositions  differentes  de 
celles  ou  ont  ete  nos  a'ieux ,  depuis  Torigine  des 
chansons  de  geste  jusque  vers  la  fin  du  xvii*  siecle. 
Pendant  tout  ce  temps-la  ^  ils  n'ont  guere  pratique 
et  aime  d'autre  litterature  que  celle  des  romans, 
et,  il  faut  le  dire  a  notre  louange,  nous  jouissons 
peut-etre  plus  de  leurs  grands  ecrivains  dans  tons 
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les  autres  genres  qu'ils  n'en  ODi  joui  eux-memes. 
Ce  n'est  que  vers  Tan  1 680  qu'on  commen^a  d'atta- 
quer  serieusement  le  roman.  La  remarque  en  est 
d'autant  plus  n^cessaire  y  que  c  etait  le  temps  ou  le 
grand  succes  des  Merits  de  Tauteur  de  Zaide ,  sem- 
blait  devoir  attirer  a  ceux  qui  leur  ^taient  analogues 
un  surcroit  de  faveur  et  de  popularity.  Un  efTet  de 
cette  reaction  contre  les  romans ,  non  moins  digne 
de  remarque ,  est  la  part  que  prit  a  leur  defense  un 
des  membres  les  plus  illustres  du  haut  clerg^  fran- 
9ais.  Huet  regardait  ce  genre  d'ouvrage,  quand  il 
est  sagement  ecrit  ,  a  comme  propre  a  tromper 
rhomme  par  Tappet  du  plaisir,  a  adoucir  la  s^v^rit^ 
des  pr^eptes  par  Tagrement  des  exemples^  et  a  faire 
qu  on  se  corrige  de  ses  d^fauts  en  les  condamnant 
dans  les  autres.  >  On  voit  bien  que ,  pour  le  docte 
pr^lat ,  la  question  ^tait  personnelle  y  encore  que  le 
seul  roman  qu  il  ait  fait,  ii  n'ait  pas  os^  Timprimer. 

Mais  attaqu^  ou  d^fendu,  le  roman  n'en  poursuivit 
pas  moins  sa  carriere  y  traversa  sournoisement  les 
trente  dernieres  annees  du  regne  de  Louis  XIV,  et 
reparut  plus  vivant  et  plus  brillant  que  jamais,  sous 
la  li vr^e  de  Candide ,  de  la  Princesse  de  Babylone , 
de  t Homme  aux  quarante  dcus,  etc.  Seulement,  au 
lieu  de  peindre  les  moeurs ,  il  peigdit  alors  des  opi- 
nions; il  fut  philosophique  et  antireligieux.  Un  peu 
plus  tard ,  il  devint  obscene ,  et  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui  cela  tout  ensemble.  Que  sera-t-il  apres  ? 
Dieu  seul  le  sait . 

Les  plus  anciens  romans  ont  ^te  ecrits  en  vers,  lis 
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^laient  chantes  par  les  jongleurs  dans  les  banquets 
des  grands ,  c'est-a-dire  de  gens  ayant  Toreille  et 
I'ame  egalement  sensibles  a  la  poesie.  Mais  il  vint  un 
temps  oil,  pour  les  faire  lire  et  les  mettre  a  la  porlee 
de  plus  grand  nombre,  il  fallut  les  traduire  en  prose, 
et  c'est  en  prose  qu'ils  se  colportent  encore  aujour- 
d'hui.  Us  tirent  leur  origine  des  chansons  de  geste. 
Celles-ci ,  avant  le  xiii®  siecle ,  passaient  dans  Topi- 
nion  g^nerale  pour  autant  de  compositions  histo- 
riques ,  et  c'est  pourquoi  on  les  a  comparees  aux 
chants  des  rapsodes  des  premiers  &ges  de  la  Grece  , 
a  ces  epopees  dont  Flliade  a  toujours  et^  consid^r^e 
comme  le  chef-d'oeuvre.  Ainsi  faite  pour  servir  a 
Tinstruction  et  au  d^lassemenl  de  la  nation  (ran9aisey 
la  chanson  de  geste  devait  6tre  et  fut  eflectivement 
avant  tout  un  poeme  guerrier.  Les  sentiments  d^li- 
cats  de  la  vie  paisible  n'y  tinrent  qu*une  place  ^troite 
et  accidenteUe ;  les  actions  intr^pides,  les  grands  ef- 
fets  de  la  force  corporelle,  les  l&ches  trahisons,  les 
genereux  d^vouements,  les  calamit^s  ou  les  victoires 
decisives,  eurent  le  privilege  d'y  saisir  et  d'y  captiver 
Tattention  de  Fauditeur*.  Le  merveilleux  y  prenait 
ses  aises ;  le  surnaturel  y  resolvait  toutes  les  difficul- 
tes.  C'est  Tespece  d'imagination  qui  se  manifeste  chez 
les  peuples  enfauts ,  comme  chez  eux  encore  la  bra- 
voure,  dont  le  m^rite,   a  cause  de  cela  fort  dimi^ 
nu^ ,  a  pour  demiere  forme  la  force  brutale. 

II  est  presumable  que  ceux  qui  chantaient  ces  poe- 

1.  Histoire  litteraire  de  la  France,  t.  XXII. 
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sics  J  en  s'accompagnant  d'un  instrument  comme  la 
rote  ou  la  vielle,  la  \iole  ou  le  violon ,  etaieut  egale- 
ment  ceux  qui  les  composaient.  Us  y  introduisaient 
du  moins  des  passages  considerables ,  fruit  de  leur 
improvisalion  personnelle,  et  arrivaieut  ainsi  a  gros- 
sir  le  poeme  de  telle  sorte  qu'il  devenait  presquc  im- 
possible de  leur  contester  Tkonneur  de  Tavoir  in- 
vente. 

D'un  autre  cole  ,  aux  ^poques  florissantes  de  la 
clievalerie,  il  n'est  pas  douteux  que,  parmi  les  au- 
teurs  de  cbansons  de  gestes,  il  n'y  ait  eu  des  cheva- 
liers meme.  J'ajoute  que ,  en  peignant  les  beros  de 
leur  cboixy  ces  cbevaliers,  ou  faisaient,  ou  pensaieut 
faire  du  moins  leurs  propres  portraits.  IndifTereots 
d'ailleurs  sur  le  nom,  la  patrie  et  le  culte  de  ces  be- 
ros;  ilslesempruntaient  aussi  bien  a  Tliistoire  sacree 
qu*a  la  profane,  a  leur  propre  pays  qu'aux  pays 
Strangers  y  leur  trouvant  des  anc^tres  au  siege  de 
Troie  comme  au  siege  de  Jericbo,  parmi  les  assassins 
de  Cesar,  comme  parmi  les  tenioins  oculaires  de  la 
Passion  de  Jesus-Christ. 

Ces  bizarres  imaginations  ne  disparurent  pas 
meme  lorsque  les  chansons  de  geste  fureut  converties 
en  romans  en  prose.  Et  pourtant,  cette  transforma- 
tion est  un  progres.  Elle  date  de  la  fin  du  xv^  siecle^ 
c'est-a-dire  d'une  epoque  ou  ,  en  Italie  du  moins , 
tous  les  grands  hommes  de  la  Renaissance  avaieut 
paru.  C'esty  comme  je  Tai  ou'i  dire  a  M.  Ampere, 
dans  une  de  ses  plus  brillantes  lecons  du  College  de 
France,  c'est  que  les  choses  se  survivent  iongtemps 
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a  elles-memes ,  et  laissent  une  ombre  dans  rimagi- 
nation ,  apres  qu'elles  ont  disparu  de  Tensemble  des 
mceurs  generales.  Ainsi,  la  chevalerie  produit  encore 
au  XV*  siecle  un  spectacle  qui  semble  appartenir  a  iin 
Age  anterieur;  etm^me,  comme  ii  en  est  souvent 
des  choses  qui  finissent ,  elle  arrive  a  ses  dernieres 
exagerations.  Ainsi ,  Ton  voit,  en  plein  xv*  siecle, 
des  chevaliers  faire  annoncer  qu'a  tel  jour  ils  seront 
en  tel  lieu  pour  rompre  une  lance  avec  tous  les  che- 
valiers qui  se  presenteront.  On  croirait  lire  don  Qui- 
chotte,  et  c'est  en  m^me  temps  ce  quiexpliquerceuvre 
de  Cei*vantes. 

S'il  en  est  ainsi  de  la  vie  r^elle,  a  plus  forte  raison 
dans  la  litt^rature  qui  bien  souvent  s'attache  a  con- 
tin  uer,  a  reproduire  opini^trement  la  tradition  de  ce 
qui  n'est  plus.  Cette  litt^rature  chevaleresque  du 
xv"  siecle  n'a  plus  la  naivet^  de  celle  du  moyen  &ge; 
elle  est  melee  de  science ,  d'antiquite ,  d'erudition , 
d'allegories,  de  moralites;  elle  est,  si  Ton  pent  ainsi 
dire,  pedantifiee ;  ou ,  quand  elle  n*a  pas  subi  cette 
(acheuse  transformation,  elle  est  au  moins  prosais^e. 
Les  anciens  poemes  chevaleresques  toument  a  la 
prose  et  se  transforment  en  romans  chevaleresques 
qui  plus  tard  deviendront  eux-memes  le  point  de 
depart  des  interminables  romans  des  La  Calprenede 
et  de  Mile  de  Scud^ry,  romans  qu'il  faut  presque 
avoir  Merits  pour  les  avoir  lus. 

Je  ne  m'arreterai  pas  a  faire  Thistorique  de  tous  les 
romans  de  chevalerie,  a  decrire  la  division  qu'on 

en  a  etablie  selon  la  matiere  et  selon  les  temps ,  a 

n.  (6)  28 
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iodiquer  leurs  sources  ,  leurs  auteurs ,  la  forme  en 
laquelle  ils  ont  ete  ecrits  primitivement ,  le  pays  ou 
i]s  ont  vu  le  jour,  ceux  oil  ils  ont  ^t^  adoptds  ou  tra- 
duits.  Je  me  renfermerai  a  cet  ^gard  dans  ceux  qui 
font  partie  du  colportage,  et ,  quoique  le  nombre  en 
soil  fort  restreint ,  il  pourra ,  je  pense ,  donner  une 
idee  sufTisante  des  autres.  Cependant,  comma  quel- 
ques  personnes  seraient  peut-etre  bien  aises  de  savoir 
au  moins  oil  elles  pourraient  se  renseigner  sur  FiD- 
nombrable  faiiiille  de  ces  romans,  je  leur  indiquerai 
le  vingt-deuxieme  \olume  de  VHistoire  litteraire  de 
France  J  publie  dernierement  par  TAcad^mie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  C'est  le  plus  beau  tra- 
vail qu'on  ait  fait  jusqu'ici  sur  ce  difficile  et  fasti- 
dieux  sujet.  Mais  on  trouvera  en  note  la  nomencla- 
ture des  principaux ,  que  j'ai  tiree  du  Manuel  de 
M.  Brunet'. 

1.      1°  ROMANS  DES  GHEYILIEES  DE  LA  TABLE  EONDB. 

L*histoire  du  saint  Graal;  Paris,  4346,  in-fol. 

La  (fie  et  ies prophet ies  de  Merlin;  Paris,  4498,  3  vol.  in-fol. 

Roman  fait  a  la  perpetuation  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde ; 

Rouen,  1488,  5  torn,  en  2  vol.  in-fol. 
Lancelot  du  Lac;  Paris,  1494,  3  vol.  in-fol. 
Htstoire  du  chevalier  Perceval  le  Gallons  ;  Paris,  1530,  in-fol. 
Histoire  de  Giglan,  Jils  de  Gauvain ;  Lyon,  1530,  in-4°. 
Gyron  le  courtois;  Paris,  in-fol. 
Les  nobles  faits  d^armes  de  Meliadus  de  Leonnoys  ;  Paris,  1528, 

in-fol. 

Histoire  du  prince  Meliadus y  dit  le  chevalier  de  la  Croix  ;  Lyon, 
1 534,  in-4». 

Histoire  de  Tristan;  Rouen,  1489,  2  torn,  en  1  vol.  in-fol. 
Le' nouueau  Tristan;  par  J.  Maugin ;  Paris,  1554,  in-fol. 
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Je  commence  par  VHistoire  de  Jean  de  Paris j  roi 
de  France  J  in-12y  de  46  pages,  chez  Pelleriiiy  ^  Epi- 

Tsate  le  Triste,JiU  de  Tristtm  de  Leonnoys  ;  Paris ,  in-fol.  golh. 

Le  liQre  du  vaillant  chevalier  Artus ;  1493,  in-fol. 

Im  chronique  de  messire  Cleriadus;  Lyon^  1529,  iii-4*  goth. 

2*  EOMANS   DE  CHAELEMAOWE   BT   DES   DOUZB  PAIBS. 

La  chronique  de  Turpin;  Paris,  1527,  in-4». 

—  Autre;  Lyon,  1583,  in-8». 

La.  conqueste  du  grand  roy  Charlemaigne  des  Espaignes ,  etc.  ; 

Lyon,  1501,  in-4«. 
Les  faits  et  gestes  de  Charlemagne;  Paris,  Sergent,  S.  D.,  in^». 
Lafleur  des  Batailles  Doolin  de  Mayence;  Paris,  150i ,  in-fol. 
Les  Quatrefils  Aymon;  Lyon,  1493,  in-fol. 
Oironique  et histoire  du  chevalier  Mabrian ;  Paris,  1530,  in-fol 
La  conqueste  de  Vempire  de  Trehisonde;  Paris,  in-4«. 
Histoire  de  Maugist  d'Aygremont  et  de  Fivian;  Paris,  in^*. 
La  tres^plaisante  histoire  de  Guirin  de  Montglave  ;  Paris  ,  in-4* 

goth. 
L'histoire  et  chronique  de  G^ard  dEuphrate;  Paris,  1549, 

in-fol. 
Le  roman  nomme  Ogier  le  Danois;  Paris,  in-fol.  goth. 
Histoire  du  preux  Meurvin;  Paris,  1540,  in-8*. 
Le  roman  de  Fier-a-Bras  le  gSant ;Genevey  1478,  in-fol. 
Les  prouesses,  etc.,  de  Hunn  de  Bordeaux;  Paris,  1516,  in-fol. 
Galien  Rethor^;  Paris,  1500,  in-fol. 
Histoire  de  Theseus  de  Coulogne;  Paris,  in-4'  goth. 
Histoire  de  Valentin  et  Orson;  Lyon,  1495,  in-fol. 
Les  faits  et  prouessesde  Jourdain  de  B laves;  Paris,  1520,  in-fol. 
Mi  lies  etAmys;  Paris,  in-fol. 

Le  livre  de  Beufves  de  Hantonne;  Paris,  in-fol.  goth. 
Histoire  de   GerilSon  d*Angleterre ;   par  Estienne   de  MaisoQ- 

Neuve,  Lyon,  1602 ,  2  torn,  en  1  vol.  in-12. 
Histoire  du  noble  roy  Ponthus;  Paris,  in-4*  golh. 

3°    EOMANS   DES   REUF   PEEUX. 

Les  Neuf  preux;  Abbeville,  1487,  in-fol. 
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nal,  S.  D.  \  et  de  47  pages,  fig. ,  a  Montb^liardy  cbez 
Deckherr  freres,  S.  D.  C'est  le  plus  ancien  peut-^tre 

Les  chroniques  de  Judas  Machabeus ,  par  Ch.  de  Saint-Gelais ; 

Paris,  1514,  in-fol. 
L'histoire  du  noble  preux  Hector;  Lyon  (vers  152S),  iii-4*. 
Histoire  d Alexandre  le  Grand;  Paris,  in-4'. 
Les  Trois  grands^   savoir  :  Alexandre y  Pompie  et  Charlenuigne 

(commencement  du  xvi*  si^cle) ;  iQ-4<^. 
La  genialogie  avec  les  gestes ,  etc.,  de  Code  fro/  de  Bouillon  ; 

Paris,  1504,  in-fol. 

A^   EOXAirS   DBS    AMADIS. 

Amadis  de  Gaule^  Lyon,  1575,  22  vol.  in-16  et  3  vol.  in-8*. 
Traduction  litre  {des  5  premiers  livres)  d* Amadis ,  par  Tressan ; 

Paris,  1779,  2  vol.  in.l2. 
La  chronique  de  D»  Flores  de  Grece,  par  Nic.  Herberay;  Lyon , 

1572, 1  tom.  en  2  vol.  in-16. 
L'admirable  histoire  du  chevalier  du  Soleil ,  par  Fr.  de  Rosset; 

Paris,  1620,  8  vol.  in-8V 
Histoire  de  Z>.  Belianis  de  Grece;  Paris,  1625,  in-8». 
Le  roman  des  romansy  par  Duverdier;  Paris,  1626,  7  vol.  in-8*. 
Histoire  de  Palmerin  d'Olive;  Paris,  1573,  in-8^ 
Primaleon  de  Grece;  Paris,  1572,  4  tom.  en  2  vol.  in-8». 
Histoire  de  Palmerin  d*Angleterre;  Paris,  1574,  2  vol.  in-8*. 
Histoire  d* Olivier  de  Castille;  Geneve,  in-fol.  goth. 
Histoire  palladiennfy  par  CI.  Colet;  Paris,  1555,  in-fol. 

5^  ROMANS  DE  CHEVALERIB  SUE  DES  SUJETS  EMPBUNT^  DB  UL  MTTHO- 
LOGIB  ET  DE  l'hISTOIILB  ,  MiJS  iTRANGEES  AUX  CLASSES  PB^Ci- 
DENTES. 

Les  proesses  et  paillances  du  preux  Hercule;  Paris,  1500,  in-4*. 

Le  roman  de  Jason  et  Midee;  petit  in-fol.  goth. 

Becueil  des  histoires  troyennes;  par  Raoul  Le  Fevre,  in-fol. 

Le  roman  d'EdipuSy  Jils  du  roy  Lay  us;  Paris,  in -4°. 

Les  faits  mervcilUux  de  Fir gi lie, 

Histoire  du  chevalier  Guillaume  de  Paler  me ;  Paris,  in-4®  goth. 

Histoire  du  roy  Perceforest;  Paris,  1528,  6  tom.  en  3  vol.  in-fol. 
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de  DOS  romahs  comiques  et  focetieux ,  et  ce  u'^t  jpas  j 
il  s'en  fauty  un  des  moins  agr^ables.  La  premiere 

n  libro  di  Atila^  transl,  di  lingua  francesa;  Venetia,  1492  , 

in-4*. 
La  Guerra  d'Attilaflagello  di  Dio;  Ferrara,  1568   iii-4<». 
Le  lipre  de  Btuidoyiiy  comte  de  Flandres;  Lyon,  1478,  in-fol. 
La  description  et  histoire  du  chevalier  Berinus  ;  Paris,  m-4®  goth. 
La  plaisante  et  amoureuse  histoire  du  chepalier  Dor^;  I/fon, 

1577,m-16. 
Le  lipre  des  troisjiiz  de  Boy;  Lyon,  1501 ,  in-fol. 
Histoire  de  G^rard^  comte  de  Nevers;  Paris,  1526,  in-4*. 
Histoire  et  chronique  du  petit  Jehan  de  Saintr^ ;  Paris ,  1517  , 

in-fol. 
Vhistoire  de  Florence  et  Lyon;  Paris  (vers  1560),  in-4*. 
V histoire  de  Mgr  Gerard  de  Boussillon;  Lyon    (vers  1525), 

inW. 
Les  aventures  du  comte  Raymond  de  Toulouse  et  de  D.  Roderic  de 

Fivarj  par  Loubaissin  de  La  Marque ;  Paris ,  1617  ,  2  vol. 

in-8». 
Histoire  antique  du  chdteau  de  Ficestre;  Paris,  1606,  in-8*. 
Le  roman  de  Clamadis  et  de  la  belle  Clermonde  ;  Lyon ,  1 488  , 

in.4». 
Le  roman  de  la  belle  Helaine  de  Constantinople ;  Paris ,  in-4* 

goth. 
Histoire  des  prowesses  et  vailUmces  de  Sipiris  de  Vinevauxy  etc.; 

Paris,  in-4»  goth. 
Le  premier  livre  de  Vhistoire  de  Philandre ,  etc.  ;  Lyon  ,  1544  , 

in-8*. 
Histoire  du  chevalier  Paris  et  de  la  belle  Fienne  ;  Anvers,  1487, 

in-fol. 
Le  roman  demean  de  Paris;  Paris,  in-4»  goth. 
Le  roman  de  MelusinCj  par  Jean  d'Arras;  Lyon,  in-fol.  goth. 
Les  faits  et  gestes  de  Geoffroy  h  la  grant  dent ;  Lyon ,  1549 , 

in-4». 
La  conqueste  de  Grece ,  par  Philippe  de  Madien ;  Paris ,  4527 , 

in-fol. 
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^tion  est  de  Paris  et  Lyon;  sans  dale ,  in-V  go- 
thique ,  el  depuis  il  a  et^  reimprim^  plusieurs  fois  a 
Troyes ,  a  Rouen ,  a  Liege ,  et  a  ParU  dans  la  BibUo^ 
theque  bleue.  II  a  des  traits  d^ja  nombreux  de  ce 
genre  d'esprit  qu'on  a  depuis  appel^  par  excel- 
lence I'esprit  franfais;  il  en  a  particulierement  le 
ton  persifleur;  il  en  a  quelquefois  toute  la  d^lica- 
tesse. 

Jean  de  Paris  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  le 
seul  des  rois  de  France  qui  Tait  port^ ,  et  dont  les 
aventures  sont  trop  connues  pour  qu'on  puisse  les 
confondre  avec  celui-la;  il  est  tout  entier  de  la 
creation  de  Tauteur.  Fils  d'un  roi  de  France  qui 
n'est  pas  nomm^ ,  mais  a  qui   le  roi  d'Espagne 

Histoire  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  Mle  Maguehne  ;  Paris  , 

i492,  in^«. 
La  pie  du  terrible  Robert'k'Diahle ;  Lyon,  1496,  m-4*. 
Le  roman  de  Richard  sans  paour  ;  Paris,  in-4<^  goth. 
Guy  de  Warwick^  chevalier  d'Angleterre;  Paris,  1525,  in-fol. 
Chronique  de  r excellent  roy  Fhrimont;  Paris,  1528,  m-4*. 
Le  livre  du  tres'chevalcureux  comte  tTArtois  et  de  sa  femme; 

Paris,  1837,  in-4«,  fig. 
I^  roman  du  roi  Flore  et  de  la  belle  Jeanne^  public  pour  la  pre- 
miere fois  par  Francisque  Michel ;  Paris,  1838,  petit  in-8*. 
La  conqueste  d*un  chevalier^  surnomme  le  Coeur  d*amours  epris 

(par  Rene  d'Anjou);  1503,  in-4®. 
Histoire  de  Gillion  de  Trasignies  et  de  dame  Marie  ,  sa  femme  ; 

publiee  par  O.  L.  B.  Wolff;  Leipszig,  1839,  in-8». 
Le  roman  des  chevaliers  de  la  Thrace;  Paris,  1605,  in-8*. 
Thidtre  dhistoire  ,  ou  les  grandes  prouesses  ,  etc.  ,  du  chevalier 

Polimantes;  Paris,  1610,  in-4<*. 
Le  roman  des  chevaliers  de  la  Gloire  ,  par  Fr.  Rosset ;  Paris  , 

1613,  in-4». 
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^tait  venu  demander  secours  contre  sea  baroDS  r^ 

voltes. 


Le  Roiil'E'spagne  &  nnonXf  denandut  aecouri 
au  noi  tie  France. 


il  fut  destine  des  son  bas  kge  a  devenir  I'^poux  de 
I'infante  qui  avait  alors  trois  ans ,  et  dont  le  pere  et 
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la  mere  Tavaient  t«commandee  et  ofierte  pour  bru 
au  roi  de  France,  leur  liberateur.  Cette  recomman- 
dation  eut  lieu  en  la  tnaniere  suivante  : 


Le  Roi  et  la  Reine  d'Espigne  recommandani  leur 
fille  au  Roi  de  Fr»nce. 


On  Yoil  que  la  pnncesse,  pour  n'^tre  agee  que  de 
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trois  ans  (FediGon  de  Montb^liard,  k  la^uelle  appar- 
tient  cette  gravure,  dit  m^me  cinq  au  Ax  mois)  ^tait 
d^ja  d'uDe  taille  assez  avantageuse.  ' 

Amis  (leur  dit  le  roi  de  France),  je  vous  remerde  de  la 
grande  affection  qu'avez  envers  moi ,  et  sachez  que  votre 
fiUe  n'est  pas  a  refuser.  Si  Dieu  donne  la  grftce  k  mon  fils  ^^ 

de  vivre  en  &ge  parfait ,  et  votre  fiUe  aussi ,  je  serais  fort 
heureux  quHIs  fussent  conjoints  en  manage  $  et  si  Dieu  me 
laisse  viyre  jusqu'k  ce  temps ,  je  vous  promets  que  mon 
fils  n'en  aura  point  d*autre  que  votre  fille. 

Mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  veiller  lui-m^noie 
a  rexecution  de  sa  promesse,  la  mort  Tayant  enlev^ 
peu  de  temps  apres  son  retour  en  France.  Au  bout 
de  quinze  ans ,  le  roi  d'Espagne ,  croyant  sans  doute 
que  cette  mort  Tavait  degag^  de  sa  parole,  fian9a 
rinfante  au  roi  d'Angleterre ,  lequel  n'est  pas  non 
plus  nomm^.  Comme  celui-ci  (ut  oblige  de  traverser 
la  France  pour  aller  recevoir  la  main  de  sa  fiancee , 
il  fut  h^berge  avec  tout  son  train  par  la  reine-douai- 
riere  de  France ,  mere  de  notre  h^ros ,  roi  lui-meme 
alors ,  et  pour  le  moment  absent  de  Paris,  Cette 
demiere  circonstance  est  le  noeud  du  roman.  Quand  '    -\  * 

le  roi  d'Angleterre,  impatient  d'arriver  en  Espagne, 
fut  sur  le  point  de  quitter  Paris ,  Jean  qui  n'avait  pas  •^ 
oublie  la  double  promesse  faite  par  le  roi  d*Espagne 
a  son  pere  j  resolut ,  de  Tavis  de  la  reine,  d'en  assu- 
rer Taccomplissement.  Toutefois  il  ne  voulut  y  pro-  • 
ceder  que  par  des  moyens  pacifiques,  et,  autant  que 
faire  se  pourrait,  en  se  moquant  du  roi  d'Angleterre. 
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C'est  pourquoi  cc  il  defendit  a  ses  gens  qu'ils  dissent 
a  personne  qui  il  etait ,  mais  qu'il  se  nommait  Jean 
de  Paris ,  et  etait  fils  d'un  riche  bourgeois  dudit 
lieu  qui  lui  avait  laisse  de  grandes  richesses  apres  son 
d^ces.  »  II  partit  le  lendemain  pour  TEspagne ,  ac- 
compagn^  d'une  troupe  de  gens  <c  bien  accoutres ,  » 
eut  soin  de  prendre  une  route  difTerente  de  celle 
que  suivait  le  roi  d'Angleterre,  et  arriva  a  £tampes 
avant  lui.  11  en  sortait  a  peine  que  le  roi  d'Angleterre 
y  entrait  a  son  tour. 

Ici  commence  une  serie  de  mystifications  dontle 
roi  d'Angleterre  est  Tobjet  et  Jean  de  Paris  Tinstru- 
ment.  Et  ce  qui  en  fait  le  charme,  c'est  qu*en  etant 
tres-plaisantes ,  elles  ne  sont  pas  absolument  invrai- 
semblables. 

Jean  de  Paris  voyageait  avec  un  attirail  de  roi , 
mais  de  roi  liberal  et  magnifique.  Pour  un  fils  de 
bourgeois  cela  etait  au  moins  singulier.  Le  roi  d'An- 
gleterre en  eut  des  nouvelles  en  entrant  a  Etampes; 
et  comme  il  etait  curieux ,  et  de  plus  tres-poli ,  il  en- 
voya  un  heraut  au  personnage  pour  savoir  qui  il 
^tait,  et  lui  demander  d'etre  recu  dans  sa  compagnie. 
«  Mon  ami ,  dit  Jean ,  dites  a  votre  mailre  que  je 
m'appelle  Jean  de  Paris...;  que  s'il  veut  chevaucher 
legerement ,  il  nous  pourra  atteindre,  car  nous  n'al- 
lons  pas  fort.  ^)  La  reponse  est  haute ,  on  pourrait 
presque  dire  impertinente ;  mais  le  monarque  anglais 
ne  s'en  offense  pas.  II  parait  trouver  tout  simple  que 
Jean  de  Paris  ne  Tattende  ni  ne  vienne  au-devant  de 
lui,  tant  de  savoir-vivre  n'etant  pas  d'un  bourgeois. 
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«  Or,  chevauchons,  »  dit  il  a  ses  barons.  Us  chevau- 
chent  done  et  atteignent  la  compagnie. 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'a  Farriv^e  des 
deux  rois  k  Burgos,  il  n*est  pas  de  plaisanteries , 
m^me  mauvaises ,  que  Jean  de  Paris  ne  se  permette 
a  regard  du  roi  d'Angleterre ,  et  que  celui-ci  ne 
refoive  de  la  meilleure  grace  du  monde.  C'est  tout 
au  plus  s'il  laisse  ^chapper  une  petite  reflexion  par 
oil  Ton  voit  qu'il  trouve  que  ces  plaisanteries  ne  sont 
pas  toujours  de  tres-bon  gout,  et  sentent  un  peu  trop 
son  bourgeois  riche,  avantageux  et  sans  fa9ons. 
Pour  donner  une  idee  exacte  de  tout  cela ,  il  con- 
vient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  uu  passage 
d^une  certaine  etendue.  Je  m'assure  qu'il  ne  le  jugera 
pas  superflu. 

Comme  le  roi  anglais  et  Jean  de  Paris  chevanchdrent  ensemble,  deri- 

sant  par  le  chemin. 

Le  roi  d* Angleterre ,  cheyauchant  par  del^  Bordeaux 
avec  Jean  de  Paris ,  lui  demanda  s'il  irait  ayec  lui  jusqu'a 
Bayonne.  Jean  de  Paris  repondit  qu^oui.  Plillt  a  EUeu ,  dit 
le  roi  d' Angleterre ,  que  votre  voyage  s^adress4t  en  Espa- 
gne  par  ayenture.  Aussi  ferai-je,  dit  Jean  de  Paris,  car 
apres  EHeu,  je  suis  ma  volonte.  C^est  grande  chose,  dit  le 
roi  anglais;  si  tous  viyez  longtemps,  il  faudra  bien  chan- 
ger de  propos.  Je  n^ai  garde,  dit  Jean  de  Paris,  car  j'ai 
plus  de  biens  que  je  n'en  puis  depenser  de  mon  vivant. 

Comme  Jean  de  Paris  et  ses  gens ,  voyant  venir  la  ploie ,  v^tirent  leurs 

manteaux  et  chaperons  k  gorge. 

n  arriva  un  jour,  ainsi  qu'ils  cherauchaient,  qu'il  com- 
menfa  k  pleuvoir ;  et  quand  Jean  de  Paris  et  ses  gens  vi- 


444  CHAPITRE  XIV. 

rent  Tenir  la  pluie,  ils  prirent  leurs  manteaux  et  chape- 
rons a  gorge ,  et  vinrent  ainsi  accommodes  juscpi^aupres 
du  roi  anglais,  qui  commenca  a  les  regarder  en  tel  etat. 
Alors  il  dit  £1  Jean  de  Paris  :  Vous  et  tos  gens  avez  trouye 
de  bons  kabillements  contre  la  pluie.  Lui  et^ses  gens  n'a- 
yaient  nul  manteau ,  car  alors  il  n'y  en  avait  point  en  An- 
gleterre ,  ou  Ton  ne  savait  pas  la  maniere  de  les  faire.  Les 
Anglais  portaient  leurs  robes  qu'ils  avaient  fait  (aire  pour 
leurs  noces,  car  en  lem*  pays  on  ne  portait  point  de  malles 
ni  de  bahuts ,  par  quoi  tous  pouvez  bien  penser  comme 
etaient  leurs  robes.  Les  unes  etaient  longues,  les  autres 
courtes  et  fourrees  de  plusieurs  fourrures  qui  etaient  re- 
tirees k  cause  de  Teau ;  le  lendemain  ,  le  drap  fix>ttait  les 
fourrures  qui  etaient  gitees.  Lors  Jean  de  Paris  dit  au  roi  : 
Sire,  TOUS  qui  etes  roi  et  grand  seigneiu*,  tons  devriez 
faire  porter  k  vos  gens  des  maisons  pour  se  couyrir  en 
temps  de  pluie.  Alors  il  se  prit  k  rire,  et  repondit :  II  fau^ 
drait  avoir  un  grand  nombre  d'elephants  pour  porter  tant 
de  maisons ;  puis  se  retira  avec  ses  barons  en  riant,  et  leur 
dit  :  N^ayez-Yous  pas  oui  ce  que  vient  de  dire  ce  galant  ? 
Ne  montre-t-il  point  qu'il  est  tel  ?  II  croit  par  le  grand 
tresor  qu'il  a ,  lequel  il  n'a  pas  acquis «  que  rien  ne  lui  est 
impossible. 

Sire,  dirent  les  barons  anglais,  c^est  un  beau  passe- 
temps  que  sa  compagnie ;  pliit  a  Dieu  qu^il  youli!lt  yenir 
aux  noces  ayec  nous ;  en  lui  donnant  une  somme  d' argent, 
vous  seriez  plus  honore.  Je  le  voudrais,  dit  le  roi ;  mais  s^il 
yenait  avec  nous ,  ce  serait  grande  honte ,  car  les  dames 
priseraient  peu  notre  etat. 

Les  Anglais  le  laisserent  parler,  car  la  pluie  les  char- 
geait  tant  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  desir^t  d'etre  en 
son  logis.  Quand  ils  furent  en  la  ville,  chacun  s'en  alia  en 
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son  logis ;  le  lendemain  ils  partirent ,  et  vinrent  loger  k 
Bayonne;  le  jour  suivant,  ils  se  mirent  en  chemin,  et 
trouTerent  une  riyiere  qui  etait  mauyaise ,  en  laquelle  se 
noyerent  plusieurs  Anglais. 

Comme  en  passant  une  lirl^re ,  plusieurs  gens  du  roi  anglais  se  noy^ 
rent ;  et  comme  Jean  de  Paris  et  ses  gens  pass&rent  hardiment. 

Quand  les  Anglais  ftirent  pres  de  la  riyiere,  ils  com- 
mencerent  a  passer  le  gue;  il  y  en  eut  plus  de  soixante 
de  noyes ,  qui  etaient  mal  monies ,  dont  le  roi  (ut  fort 
chagrin.  Jean  de  Paris  venait  tout  bellement  apres, 
qui  ne  s'etonnait  guere  de  cette  riviere,  car  lui  et  sa 
compagnie  etaient  bien  montes.  Et  quand  ils  furent  k 
la  riviere,  ils  passerent  k  la  volonte  de  Dieu,  car  la 
riviere  etait  devenue  grosse ,  par  quoi  il  y  avait  grand 
danger.  Le  roi  d'Angleterre ,  qui  etait  au  bord  de  la  ri- 
viere, lamentait  ses  gens,  voyant  Jean  de  Paris  passer  sans 
dommage.  Lorsqu'ils  furent  passes,  le  roi  anglais  dit  k 
Jean  de  Paris  :  Yous  avez  eu  meilleure  fortune  que  moi, 
car  j'ai  perdu  beaucoup  de  mes  gens.  Jean  de  Paris  se  prit 
a  sourire,  et  dit  :  Je  m*etonne  que  vous  ne  faites  pas  por- 
ter un  pont  pour  passer  vos  gens,  quand  ce  vient  aux 
rivieres.  Le  roi  anglais  se  prit  a  rire ,  nonobstant  sa  perte, 
puis  lui  dit  :  Courons  un  pen ,  car  je  suis  fort  mouille ;  je 
voudrais  bien  Stre  au  logis.  Alors,  lui  dit  Jean  de  Paris, 
qui  feignit  ne  Favoir  pas  compris ,  sire ,  chassons  un  peu 
par  ce  bois.  Je  n'ai  pas  Fenvie  de  rire,  dit  FAnglais.  Ds 
chevaucherent  tant  quails  arriverent  chacun  en  leur  logis, 
ou  les  Anglais  commencerent  k  regretter  leurs  parents  qui 
etaient  noyes ;  mais  patience,  car  il  fallait  aller  aux  noces, 
qui  fut  en  partie  cause  d'oublier  la  melancolie.  Quand  ce 
vint  un  autre  jour  qu'ils  etaient  aux  champs ,  et  quand  le 
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roi  anglais  eot  ouUie  une  partie  de  sa  melanadie ,  il  de- 
manda  k  Jean  de  Paris :  Mon  ami,  diles-nous,  je  toos  pne, 
en  passant  le  temps,  pour  quelle  raison  tous  venez  en  Es- 
pagne.  Sire,  dit  Jean  de  Paris,  Tolontiers  je  vous  le  dirai. 

Je  Yous  dirai  pour  Trai,  qu'il  y  a  environ  quinze  ans 
que  feu  mon  pere ,  Dieu  lui  hsse  pardon ,  vint  chasser  en 
oe  pays  :  quand  il  partit,  il  tendit  un  lacet  a  une  cane ;  je 
viens  m'ebattre  pour  savoir  si  elle  est  prise.  Vraiment,  dit 
le  roi  anglais  en  riant,  tous  dtes  grand  chasseur  qui  venex 
si  loin  chasser  du  gibier ;  si  elle  est  prise,  elle  sera  pourrie 
et  rongee  des  vers.  Vous  ne  savez,  dit  Jean  de  Paris,  car  les 
canes  de  ce  pays  ne  ressemblent  pas  aux  notres;  oelles-ci 
se  gardent  longtemps.  De  ceci  rirent  les  Anglais,  qui  n'en- 
tendaient  pas  k  quelle  fin  il  disait  ces  paroles  :  les  uns  di- 
saient  qu'il  etait  fou,  les  autres  non.  Approchant  de  la 
dte  de  Burgos,  ou  etait  le  roi,  en  laquelle  les  noces  se 
devaient  &ire ,  le  roi  d' Angleterre  dit  a  Jean  de  Paris  : 
Blonseigneur,  si  tous  Toulez  Tenir  aTCC  moi  jusqu'^  Bur- 
gos, puis  TOUS  aTOuer  de  moi,  je  tous  donnerai  de  Tor  et 
de  I'argent  largement,  et  tous  y  Terrez  une  belle  assem- 
blee  de  dames  et  de  seigneurs.  Sire,  dit  Jean  de  Paris, 
d'y  aller  je  ne  sais  ce  que  je  ferai ,  car  ce  sera  si  mon  plai- 
sir  y  est ;  et  quand  est  de  m'aTOuer  de  TOtre  service ,  a 
cela  ne  tous  faut  penser,  car  Totre  royaume  ne  me  le 
feraitpas  faii*e,  j'en  ai  plus  que  vous. 

Quand  le  roi  d*Angleterre  entendit  ce  refiis,  il  fut  fort 
dolent ,  et  eiit  bien  touIu  que  Jean  de  Paris  eUt  ete  en 
France,  se  doutant  que  s*il  allait  k  Burgos,  son  etat  ne 
serait  pas  prise  comme  le  sien ;  mais  il  ne  lui  en  osa  plus 
parler,  sinon  qu'il  lui  dit  :  Ne  pensez-TOus  point  y  Tenir? 
Certes,  dit  Jean  de  Paris,  peut-Stre  que  non ,  sinon  que  je 
trouTerai  en  moi. 
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Mais  le  roi  d'Angleterre  pensa  bien  qu'il  y  viendrait,  et 
s'etODoait  fort* 

Et  quand  ce  yint  au  lendemain ,  Jean  de  Paris  dit  au 
roi  d'Angleterre  qu*il  ne  Tattendit  pas,  car  il  ne  voulait 
bouger  de  tout  le  jour ;  alors  le  roi  d'Angleterre  partit ,  et 
tant  chevaucha  ayec  ses  barons,  que  le  jour  mSme  il  ar- 
riya  a  Burgos,  ou  ils  furent  fort  bien  re^us,  en  grand 
honneur  et  triomphe ,  et  tous  ses  chevaliers  pareillement.  < 

II  y  avail  trois  jours  que  le  roi  d'Angleterre  etait 
arrive  a  Burgos ,  quand  uu  messager  fort  leste  et 
bien  monte,  et  suivi  de  plusieurs  valets,  se  presente 
au  palais  du  roi  d'Espagne  et  soUicite  una  audience 
pour  son  maitre  Jean  de  Paris.  On  la  lui  accorde  sans 
beaucoup  de  ceremonies.  Le  messager  ajoute  qu'il 
est  charge  en  meme  temps  de  demander  qu'on  assi- 
gne  a  Jean  de  Paris  un  quartier  dans  la  ville  ou  il 
puisse  se  loger,  vu  que  son  train  est  considerable,  et 
qu'il  veut  etre  a  Taise.  Cette  autre  demande  est  ^ga- 
lement  octroyee ,  et  cela ,  a  la  priere  m6me  du  roi 
d'Angleterre,  qui  promet  au  roi  d'Espagne  des  mer- 
veilles  de  son  nouvel  bote.  On  ne  voit  pas  tous  les 
jours  des  bourgeois  si  riches ,  et  celui-la  Test  a  faire 
en  vie  au  roi  Salomon. 

La-dessus  les  equipages  de  Jean  de  Paris  se  met- 
tent  en  marche ;  le  roi ,  la  reine  et  Tinfante  d'Espa- 
gne ,  avec  les  rois  d'Angleterre ,  de  Portugal  et  de 
Pologne  sont  aux  fenetres  du  palais  pour  le  voir 
passer.  Le  defile  dura  longtemps.  II  commen9a  par 
les  fourriers  de  Jean  de  Paris ;  vinrent  ensuite  les 
conducteurs  de  chariots ,  puis  ceux  des  tapisseries ; 
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de  lire  des  analyses  et  des  extraits,  n'est  pas  tel  qu'il 
est  sorti  de  la  plume  de  Tauleur,  lequel  est  inconnu 
et  vivait,  selon  toutes  les  apparences,  dans  le  xv'  sie- 
cle  ;  e'en  est  un  abrege ,  une  refonte,  si  je  puis  par- 
ler  ainsi ,  faite  dans  le  xvii'  siecle ,  oil  se  trouvent 
le  style ,  la  nalvet^ ,  et  la  gr&ce ,  avec  un  fonds  de 
malice  qui  ne  manque  pas  sans  doute  a  Toriginal , 
mais  qui  perd  beaucoup  a  y  etre  noyee  dans  les  lon- 
gueurs. En  un  mot,  j'ai  eu  mi  plaisir  tres-vif  a  le  lire, 
et  je  n'en  dirai  pas  autant  des  autres. 

Le  premier  a  qui  je  dois  faire  ce  reproche  est  Jean 
de  Calais.  J'en  ai  sous  les  yeux  deux  editions,  celle 
d'Epinal,  chez  Pellerin,  in-12  de  35  pages,  S.  D., 
et  celle  de  Paris ,  1 849 ,  a  la  Librairie  populaire  des 
villes  et  des  campagnes,  in-12  de  36  pages.  Celle-ci 
est  plus  consici  enable  que  celle-la ,  parce  que  le  ca- 
ractere  en  est  beaucoup  plus  iin.  C'est  un  roman 
tout  moderne.  II  a  pour  auteur  Mme  de  Gomez  (Ma- 
deleine-Ang^lique  Poisson),  fille  de  Paul  Poisson,  le 
comedien,  mariee  a  don  Gabriel  de  Gomez,  seigneur 
espagnol,  qui  en  etait  devenu  amoureux ,  et  morte 
en  1770.  Cette  dame  avail  de  Tesprit.  De  sa  plume , 
plus  feconde  que  correcte  ,  sortirent  un  grand  nom- 
brede  productions  galantes,  et  meme  des  tragedies. 
Celle  A'Habis  a  eu  \ingt-cinq  representations.  Jean 
de  Calais  fait  partie  de  ses  Cent  Nouvelles  noui^elles^ 
10  vol.  in-12. 

Jean  de  Calais  est  le  fils  d'un  des  plus  riches  nego- 
ciants  de  cette  ville.  U  equipe  un  vaisseau  pour  net- 
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toyer  la  c6te  d'un  nombre  infini  de  corsaires ,  et , 
apres  avoir  glorieusement  accompli  cette  mission ,  il 
est  jete  par  la  tempete  dans  une  lie  inconnue.  Pres 
de  la  quitter  pour  retouruer  dans  sa  patrie,  il  aperfoit 
un  vaisseau  qui  venait  mouiller  pres  du  sien ,  et  sur 
ce  vaisseau  deux  femmes  en  pleurs;  il  s'informe  a 
qui  appartient  le  vaisseau;  il  apprendqu'un  corsaire 
en  est  le  patron  et  que  les  deux  femmes  sont  ses 
prisonnieres.  Comme  il  etait  riche  autant  que  gen^ 
reux,  il  les  achete  un  bon  prix,  devient  amoureux  de 
Tune  d'elles  qui  entend  ce  langage,  el  il  Tepouse  a  la 
face  du  soleil.  A  son  retour  a  Calais,  il  n'a  rien  de 
plus  presse  que  de  presenter  sa  femme  a  son  pere. 
Le  bonhomme  la  re9oit  fort  mal,  c'est-a-dire  comme 
une  aventuriere.  Jean ,  desole ,  se  retire  dans  une 
maison  qu'il  avail  pres  du  port ,  avec  Constance 
(c*etait  le  nom  de  sa  femme)  et  une  compagne  qu  elle 
avail,  du  nom  d'lsabelle.  11  passe  la  plusieurs  annees 
sans  pouvoir  attendrir  son  pere.  Un  jour  celui^ci 
Texhorle  a  voyager  de  nouveau  ;  il  espere  que  Tab- 
sence  et  les  aventures  lui  feront  oublier  Constance. 
De  son  cote ,  Constance  apprehende  cet  oubli ;  mais 
voyant  que  son  mari  a  vraimenl  besoin  «  d'exercice  » 
et  qu*il  se  propose  d'aller  a  Lisbonne,  elle  consent  a 
ce  qu'il  parte ,  a  condition  qu'il  la  fera  peindre  a  la 
poupe  du  vaisseau ,  avec  son  fils  et  sa  chere  Isabelle, 
et  qu'il  mouillera  le  plus  pres  qu'il  pourra  du  chateau 
de  cette  ville. 

Jean  accede  a  cette  priere  qui  le  flatte,  et  dont  il 
ne  cherche  pas  meme  a  comprendre  le  but.  11  part , 
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arrive  a  Lisbonne  et  vient  aborder  directement  sous 
le  ch&teau.  L'arriv^e  et  la  beaute  de  son  vaisseau 
attirerent  presque  toute  la  viile  sur  le  rivage.  Le 
roi  lui-m^me  vint  sur  son  l>ord.  A  Taspect  de  la 
peinture  qui  en  decore  la  poupe,  ce  prince  temoigne 
un  vif  etonnement.  II  avail  reconnu  sa  fille.  On  s'in- 
terroge,  on  s'explique  de  part  et  d'autre.  Jean  raconte 
par  quelles  circonstauces  il  est  devenu  Tepoux  de 
celle  que  le  roi  de  Portugal  appelle  sa  fille,  et  le  roi, 
touche,  le  reconnatt  lui-m^me  pour  son  gendre.  En 
meme  temps  il  ordonne  qu'ou  ^quipe  un  vaisseau 
pour  aller  a  Calais  chercher  sa  fille,  et  il  en  donne 
le  commandement  a  don  Juan,  prince  du  sang  royal. 
Ce  don  Juan  avait  ^te  amoureux  de  Constance  et 
pretendu  a  sa  main.  La  voyant  aux  bras  d'un  autre, 
d*un  inconuu,  d'un  homme  de  neant,  il  sentit  sa  pas- 
sion renaitre  plus  vive ,  et  se  promit  bien  de  trou- 
ver  Toccasion  de  se  debarrasser  du  mari. 

Cependant  on  arrive  a  Calais.  Qui  fut  le  sot?  on 
Ta  deja  nomm^,  le  pere  de  Jean  ,  qui,  en  vrai  bour- 
geois glorieux  qu'il  etait,  avait  nieconnu  sa  bru,  et 
qui  mainienant  se  prosternait  jusqu'a  terre  pour  en 
obtenir  son  pardon.  La  bonne  princesse  le  lui  accorda 
bien  volontiers,  et  promit  au  bonhomme  de  Taimer 
toujours  comme  un  pere.  Elle  se  rembarqua  ensuite 
avec  son  mari,  et  fit  voile  pour  Lisbonne.  Chemin 
faisant,  une  temp^te  s'^leve  et  malmene  le  vaisseau. 

Le  traitre  don  Juan,  qui  observait  sans  cesse  Jean  de 
Calais,  le  voyant  occupe  dans  le  fort  de  la  tempete  a  ob- 
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server  le  temps,  prit  le  siea  si  justement,  que,  sans  pou- 
Toir  etre  tu  de  personne ,  il  vint  derriere  lui  et  le  poussa 
si  rudement ,  qu^il  tomba  dans  la  mer. 

Jean  de  Calais  ne  peril  pas  :  la  Providence  voulut 
le  reserver  pour  le  ch&timent  de  rhomicide.  «  Il  fut 
pouss^  dans  une  ile  d^serte  oil  il  aborda  dans  Tetat 
ou  vous  pouvez  juger  que  devait  etre  un  homme  qui 
sort  d'un  semblable  p^ril.  »  Don  Juan  explique  a 
Constance  Taccident  qui  vient  d'arriver ,  et  le  met 
naturellement  sur  le  compte  de  la  temp^te.  Deses- 
poir  de  Constance ,  qui  consent  a  ne  se  jeter  a 
Teau  que  par  egard  pour  son  fils ;  desespoir  du  roi 
de  Portugal  a  Tarrivee  de  sa  fille ;  commencement 
du  triomphe  de  don  Juan.  Apres  deux  ansde  veuvage 
de  sa  fille  I  le  roi ,  presse  par  don  Juan ,  consent  a  ce 
qu'il  Spouse  Constance ,  a  laquelle  on  arrache  son 
consentement.  Tout  a  coup  Isabelle  j  en  allant  faire 
un  tour  dans  les  cuisines  royales,  croit  reconnaitre, 
sous  les  traits  d'un  sale  marmiton  ,  Jean  de  Calais ! 
C'etait  lui-meme,  en  efTet ;  sa  bague ,  qui  ^tait  un 
diamant ,  Tavait  trahi.  C'est  en  vain  qu'il  voudrait 
dissimuler ;  il  recommande  seulement  a  Isabelle  d'^ 
tre  prudente  en  presence  du  menu  peuple  des  cui- 
sines. Isabelle  court  chez  sa  maitresse  et  lui  fait  part 
de  sa  decouverte.  Le  marmiton  estappele ;  sa  femme 
le  reconnait ,  il  reconnait  sa  femme ;  le  roi  est  pr^ 
venu  ,  don  Juan  d^masque ,  condamne  et  execute. 
Jean  de  Calais  fut  proclam^  heritier  du  royaume , 
et  tous  les  grands  invites  a  un  festin  <c  pour  etre  te- 
moins  du  bonheur  de  Jean  de  Calais  et  de  la  prin- 
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cesse  J  dont  Tamour  et  la  joie  ne  pouvaient  s*expri- 
mer.  » 

Le  jour  de  ce  fameux  festin,  ou  chacun  ne  pensait 
qu^aux  plaisirs,  on  vit  entrer  dans  le  salon  qui  renfermait 
cette  auguste  assemblee ,  un  homme  dont  la  taille  et  Ta- 
bord  surprirent  egalement.  On  le  regarda  longtemps  sans 
lien  dire;  mais  lui,  s'ayancant  vers  Jean  de  Calais  :  Re- 
connais,  lui  dit-il ,  celui  qui  t'a  tire  de  Tile  deserte  et  con- 
duit dans  ce  palais ;  c'est  moi  qui  conduisis  le  corsaire  qui 
enlevait  la  princesse,  pres  de  ton  vaisseau ,  ou  tu  Tachetas 
sans  la  connaitre  ni  Tavoir  vue,  et  dans  le  seul  dessein  de  lui 
rendre  la  liberte.  Apprends,  par  ces  experiences,  combien 
le  ciel  cherit  les  hommes  vertueux ;  jouis  en  paix  de  ton 
bonheur,  sois  toujours  sage,  inviolable  et  modere,  le  ciel 
ne  t'abandonnera  jamais  ;  tu  seras  veritablement  prince, 
parce  que  tu  devras  ce  titre  a  ta  vertu  plutotqu  aux  droits 
d'une  naissance  qui  ne  depend  point  de  nous,  et  dont  on 
tire  pen  d' eclat  quand  la  sagesse  ne  Taccompagne  pas.j 

Le  spectre  disparut  et  laissa  lassemblee  dans  la  joie 
et  I'etonnement  de  Theureux  denoi\ment  de  cette  aven- 
tui-e.  On  celebra  avec  magnificence  Tunion  de  Constance 
et  de  Jean  de  Calais,  qui  fut  ratifiee  authentiquement. 

Ainsi  finit  Thistoire  de  Jean  de  Calais,  dont  la  me- 
moire  ne  s'eteindra  jamais,  par  Ics  actions  genereuses 
qu'il  a  faites  pendant  sa  vie. 

11  y  a  certainemenl  par-ci  par-la  du  uaturel  dans 
cette  bistoire ,  mais  11  n'y  a  pas  le  caraclere  de  nai- 
vete ni  Tesprit  qu'on  Iroiive  dans  celle  de  Jean  de 
Paris.  L'analyse  que  j'en  ai  faite  est  d'apres  TeditiGn 
d'^pinal,  la  plus  courte  et  la  plus  sensee ,  parce  que 
plus  elle  abrege  le  texle  original,  plus  elle  epargne 
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d'ennui  au  lecteur.  L*^tion  de  Paris  n'est  pas 
aussi  discrete ;  c'est  en  vain  quelle  s'annonce 
comme  6tant  rei^ue  et  corrigde  par  un  acaddmicien ; 
elle  est  encore  trop  longue ,  et  gatee  par  une  aflec- 
tation  du  style  po^tique  insupportable.  Par  exemple, 
on  y  lit  des  phrases  de  cette  sorte  :  (c  J'allai  par  mon 
propre  poids  jusqu'au  fond  de  la  mer ;  alors ,  frap- 
pant  la  terre  du  pied  et  divisant  Teau  avec  mesbras, 
je  revins  sur  les  flots  ;  ils  ^taient  si  agit^s ,  que  mon 
experience  dans  Tart  de  nager  ne  me  servait  presque 
de  rien ;  je  combattis  contre  leur  fureur ,  tant6t 
porte  dans  les  airs  par  une  vague ,  et  tant6t  sub- 
merge par  celle  qui  venait  la  frapper.  »  Et  encore : 
«  Deja  les  ombres  couvraient  la  face  de  la  terre ;  je 
r^coutais  avec  transport  ;  un  sommeil  importun 
s'empara  de  moi ;  je  le  chassais  en  vain.  »  Tout  est 
dansce  godt-la,  et  je  vous  laisseii  pensersicelasuffit 
pour  racheter  le  manque  presque  absolu  d'int^r^t. 
Jean  de  Calais  fait  partie  de  la  Bibliotheque  bleue  de 
Desoer. 

II  y  a  plus  de  mouvement ,  plus  de  ce  qu'on  ap- 
pellerait  aujourd'hui  couleur  locale ,  plus  d'int^r^t 
peut-^tre  et  de  temps  en  temps  plus  de  naivet^  dans 
VHistoire  de  Pierre  de  Proi^ence  et  de  la  belle  Mague^ 
lone  J  Epinal,  Pellerin  ,  S.  D.,  in-12  9  ^^  pages.  La 
premiere  edition  de  ce  roman  est  sans  date  j  et  la 
seconde  (je  le  suppose  du  moins)  est  de  Paris,  1492, 
in-4.  II  fait  aussi  partie  du  recueil  de  Desoer  et  de  la 
Bibliotheque  des  romans  (sous  Tannee  1 779) ,  oil  il 
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a  ete  refait  par  le  comte  de  Tressau.  Rien  ne  t^moi- 
gne  qu'U  soil  fonde  sur  aucune  epoque,  sur  aucune 
circoDstance  vraiment  historique:  on  ne  voit  dans 
la  suite  des  comtes  de  Provence,  ni  Jean,  ni  Pierre ; 
ni  Madeleine ,  ni  Maguelone ,  dans  celle  des  prin- 
cesses de  Naples.  11  y  a ,  dit-on ,  des  manuscrits  de 
ce  roman ,  en  vers  comme  en  prose ,  qui  son!  fort 
anciens ;  cependant  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
le  dernier  volume  de  XHistoire  littdraire  de  France^ 
continue  par  TAcademie  des  Inscriptions,  volume 

« 

consacre  presque  tout  entier  aux  Chansons  de  GestCy 
ou  romans  versifies  des  xii*  et  xm*  siecles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  peu  de  mots  le  sujet 
de  ce  roman. 

Pierre,  fils  du  comte  de  Provence,  vient  d'etre 
re9u  chevalier,  et  il  aspire  a  montrer  qu'il  en  est 
digne.  La  reputation  de  la  belle  Maguelone,  fille 
du  roi  de  Naples,  les  poursuites  dont  elle  etait  Tobjet 
de  la  part  des  plus  illustres  et  des  plus  braves  princes 
de  TEurope ,  lui  inspirerent  le  desir  d'aller  a  cette 
cour  et  d'y  disputer  la  main  de  Maguelone  a  ses 
nobles  rivaux.  11  part  pour  Naples ,  figure  dans 
plusieurs  tournois  d'ou  il  sort  vainqueur^  et,  comme 
il  s'est  fait  remarquer  par  la  de  Maguelone ,  il  finit 
par  en  etre  aime.  La  nourrice  de  la  princesse  me- 
nage aux  amants  des  entrevues ,  et  un  beau  jour 
Pierre  et  Maguelone  quittent  fiirtivement  la  cour 
et  s'enfuient.  Us  arrivent  pres  d'une  foret.  Mague- 
lone fatiguee  s'etait  endormie ,  la  tete  sur  les  genoux 
de  Pierre ,   lorsqu'un   epervier  qui  poursuivait  nn 
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bouvreuU ,  apercevant  a  le  sandal  »  ou  etaient  en- 
fermees  les  bagues  que  Pierre  avail  donnees  a  Ma- 
guelone,  «  prend  cet  objet  pour  Toiseau,  s*abaisse 
et  I'enleve.  »  Pierre  met  son  manteau  sous  la  tete  de 
SOD  amie  et  s'elance  a  la  poursuite  du  ravisseur. 

L'epervier  vole  de  buissons  en  buissons ,  de  rochers  en 
rochers ;  le  malheureux  prince ,  toujours  pres  de  Tattein- 
dre,  le  poursuit  toujours  yainement.  De  courses  en  courses, 
il  s'eloigne  de  celle  qu'il  adore;  il  parcourt  toute  Te- 
tendue  dil  vallon ;  il  arrive  ainsi  jusque  sur  le  bord  de  la 
mer.  Mais  Tepervier  s'enleve  et  va  s'abattre  dans  une  He 
eloignee  de  pres  de  deux  cents  pas. 

Une  barque  etait  amarree  au  rivage;  Pierre  y 
nionte^  saisit  Faviron  et  s'avance  vers  Tile.  Tout  a 
coup  UD  vent  violent  s'eleve,  et  le  pousse  en  pleine 
mer.  La  terre  disparait  bient6t  a  ses  yeux.  Rencontr^ 
dans  cet  etat  par  des  corsaires ,  il  est  fait  prisonnier 
et  est  conduit  au  soudan  d'Egypte  qu'il  sert  pendant 
trois  ans.  Quant  a  Maguelone,  on  pent  juger  de  sa 
surprise ,  de  sa  douleur ,  lorsqu'a  son  r^veil ,  elle  se 
vit  abandonnee.  Elle  s  evanouit.  Recueillie  par  une 
jeune  pelerine,  qui  par  hasard  traversait  le  vallon , 
elle  lui  emprunta  sa  capeline  et  son  camail,  lui 
donna  en  echange  les  riches  vetements  qu'elle 
portait ,  et  partit  pour  Rome.  Apres  y  avoir  pleure 
trois  jours  sur  le  tombeau  des  ap6tres,  elle  alia 
en  Provence,  ou  elle  fonda  un  hospice.  IJn  jouf 
un  voyageur  malade  est  amene  dans  cet  hospice.  Ce 
voyageur  est  noire  Pierre.  Les  deux  amants  se  re- 
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connaissent ,  se  racontent  leurs  aventures  et  finale- 
ment  se  marient. 

L'edition  d'Epinal  est  consid^rablement  abr^g^e, 
et  s'ecarte  m^me  en  plus  d'un  endroit  dii  texte 
donn^  par  Desoer.  Mais  loin  de  Ten  bl^mer,  je  I'en 
loue ,  n'y  ayant  pas  de  meilleure  correction  k  faire 
de  ces  romans  que  de  ies  abreger.  La  retouche 
annonce  une  main  du  xvni'  siecle ;  on  y  voit  partout 
Ies  traces  de  cette  fadeur ,  de  cetle  sensibility  et  de 
cette  phraseologie  sensuelle  qui  sont  le  caractere 
des  romans  de  cette  epoque ;  on  y  dit :  cc  La  char- 
mante  princesse  caressait  doucement  Ies  vieilles 
joues  de  son  pere  avec  ses  jolies  mains  d'alb&tre, 
et  lui  pr^sentait  un  front  brillant  de  blancheur  et  de 
jeunesse ;  »  ou  bien :  cc  Pierre  admirait  des  charmes 
qu'une  gaze  legere  laissait  entrevoir;  »  ou  enfin  : 
(f  Idee  charmante  de  toucher  pour  la  premiere  fois 
la  main  de  celle  qu'on  adore ,  vous  renaltrez  sans 
cesse  pour  une  kme  sensible.  » 

Mais  dans  quelques  discours  y  le  retoucheur  a  eu 
le  bon  esprit  de  conserver  le  style  naif  et  a  peine 
degrossi  du  sxv*  iecle.  Cela  fait ,  sans  doute , 
un  etrange  disparate  avec  le  sien  si  pr^tentieux  et 
de  temps  en  temps  si  pomponne  ;  mais  Tunite  de 
style  n'etant  pas  plus  n^cessaire  en  ces  sortes  d'ecrits 
que  I'unite  d'action  ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'etre  choqu^ 
de  ce  contraste  qui  partout  ailleurs  serait  insuppor- 
table. Outre  que  Ies  trop  courts  passages  exprimes 
dans  ce  vienx  style,  el  jetes  ca  et  la  comme  des  oasis 
dans  un  \aste  desert ,  sont  autant  d'etapes  agreables 
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ou  I'esprit  se  repose  et  se  d^dommage  de  la  fadeur 
et  du  plat  du  style  modeme. 

VHistoire  de  la  belle  Hdene  de  Constantinople  ^ 
mere  de  saint  Martin  de  Tours  en  Touraine  ^  et  de 
saint  Brice ,  son  frere ,  appartient  plus  a  la  legende 
qu'au  roman.  11  en  existe  une  edition  de  Paris, 
S.  D. ,  in -4  gothique.  Je  me  sers  a  la  fois  de 
celle  d'j^pinal,  chez  Pellerin,  in-i2  de  70  pages^ 
avec  une  gra\ure  sur  la  convert ure,  et  de  celle  de 
Charmes,  chez  Buffet,  format  elz^\irien  de  1 02 pages, 
S.  D.;  les  dernieres  pages,  a  partir  de  la  quatre-vingt- 
huitieme ,  en  petit  texte. 

L'auteur  inconnu  de  ce  roman  est  peut-etre  bien 
un  moine;  il  a  des  imaginations  qui  ne  sauraient 
eclore  que  dans  la  cellule  d'un  convent ,  c'est-a-dire 
la  ou  rignorance  des  hommes  et  de  la  vie  civile  ne 
permettent  pas  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
mais  telles  qu'on  peut  les  concevoir  en  dehors  des 
lois  de  toute  logique  et  de  toute  vraisemblance. 

11  suppose  que,  Tan  420  de  Tere  chretienne,  re- 
gnait  a  Constantinople  un  roi  nomme  Antoine  qui 
avait  epous^  la  soeur  du  pape  Clement.  Or ,  il  n'y 
eut  jamais  d'Antoine  y  roi  de  Constantinople ;  Cle- 
ment, premier  du  nom,  fut  elu  pape  en  76  de 
Jesus-Christ ,  et  Clement  II  en  1046.  Ce  sont  la  les 
fondements  du  recit  ;  le  reste  de  Tedifice  y  est  con- 
gruant.  Ainsi  encore  il  fait  assieger  Rome  par  les 
Sarrasins  mahometans ,  environ  deux  cents  ans 
avant  Tincarnation  de  Jesus-Christ,  et  huit  cents  ans 
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avant  Mahomet.  Ce  sont  la  de  ces  ^normit^s  devant 
lesquelles  on  s^incline  avec  respect ,  tant  elles  sont 
majestueuses  et  imposantes. 

Ce  roi  Antoine  done  ^  veuf  depuis  quinze  ans ,  a 
une  fiUe  charmante  dont  il  devient  amoureux.  II 
n'osait  pas  encore  le  lui  declarer ,  lorsque  le  pape 
ClemeDt,  son  beau-frere,  implora  son  secours  contre 
les  Sarrasins.  Le  roi  part  pour  Rome ,  et  pour  prix 
•  du  service  qu'il  s'appr^te  a  rendre  au  pape ,  il  en 
refoit  la  promesse  d*obtenir  tout  ce  qu'il  demande- 
rait.  Les  Sarrasins  vaincus ,  Antoine  demande  au 
pape  la  permission  d'epouser  sa  fille  Helene.  Cle- 
ment refuse  naturellement  d'autoriser  cet  inceste; 
le  roi  insiste ,  accusant  le  saint-pere  d'etre  infidele 
a  sa  parole.  Mais  un  ange  apparait  au  pape,  et  lui 
conseille  de  c^der ,  ajoutant  que  Dieu ,  dont  la  pu- 
celle  etait  aimee,  saurait  empecher  le  mefait.  Antoine 
revlent  a  Constantinople  et  annonce  la  nouvelle  a  sa 
fille.  Helene  epouvant^e  s'enfuit  la  nuit  suivanle, 
monte  sur  un  vaisseau  et  vient  se  refugier  dans  un 
monastere  au  Port-ri^cluse ,  en  Flandre.  Menacee 
d'en  etre  arrachee  par  Cantebron,  roi  du  pays,  elle 
s'enfuit  de  nouveau  sur  un  navire  qui  echoue  sur 
les  c6tes  d'Angleterre.  Henri ,  roi  d'Angleterre ,  qui 
((  par  bonheur  prenait  ses  ebats  sur  le  rivage,  »  la 
voit ,  en  devient  amoureux  et  Tepouse.  II  va  ensuite 
a  Rome  ou  Tappelait  le  pape ,  et  que  les  Sarrasins 
.assiegeaienl  encore.  Peu  apres  ce  depart ,  Helene 
accouche  de  deux  enfants.  La  reine  mere,  qui  s'etait 
vivement  opposee  au  mariage  avec  une  personne 
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qu'elle  teoait  pour  une  aventuriere,  saisit  cette  occa- 
sion de  se  veoger.  Elle  ecrit  au  roi  que  la  jeune  reine 
I'a  deshoDor^  et  est  accouch^e  de  deux  chiens.  Henri 
desole  donne  I'ordre  qu'H^lene  et  les  deux  chiens 
soieni  slrictement  gardes  jusqu'a  son  retour.  La 
reine  mere  intei-cepte  la  lettre  et  en  substitue  une 
autre  par  laquelle  il  est  enjoint  au  due  de  Glocestre, 
regent,  de  faire  bruler  Helene  et  ses  enfants.  Mats 
par  son  d^vouemenl  a  la  jeune  reine,  la  propre 
niece  de  Glocestre  dejoue  le  projet  barbare  de  la 
reine  mere.  Elle  revdt  les  habits  d'H^lene ,  et  se 
laisse  brAler  a  sa  place.  La  reine  mere  est  dupe  de 
cette  substitution.  Quant  a  Glocestre,  qui  y  avait 
consenti ,  il  coupe  un  bras  a  Helene  qui  I'exige  de 
lui ,  sans  en  donner  le  motif,  et  il  la  fait  sauver  sur 
une  barque  avec  ses  enfants. 

Helene  est  pouss^e  par  le  vent  sur  les  c6tes  de 
firetagne.  Comme  elle  s'etait  endormie,  un  lion  et 


un  loup  passent  qui  enlevent  chacun  un  enfant.  tJn 
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ermite  les  rencontre  et  leur  arrache  leur  proie. 
Resolu  d'elever  les  enPants ,  il  donne  a  Tun  le  nom 
de  Lion^  du  nom  de  Tanimal  qui  Tavait  enlev^,  et 
a  Tautre  celui  de  Bras^  a  cause  du  bras  coupe  de  sa 
mere  qu'il  portait  en  sautoir* 

Cependant ,  le  roi  d'Angleterre  revient  a  Londres. 
11  apprend  avec  une  extreme  douleur  le  supplice 
qu  on  a  inflige  a  sa  femme  et  a  ses  (ils.  11  gemissait 
encore  sur  leur  infortune ,  lorsque  le  roi  Antoine 
aborde  dans  ses  j^tats.  Les  deux  princes  se  content 
leurs  aventures  et  reconnaissent  bient6t  que  la 
meme  personne  est  Tobjet  de  leurs  pleurs  et  de  leurs 
regrets.  De  plus,  le  roi  Henri  apprend  ce  dont  il 
^tait  fort  loin  de  se  douter,  a  savoir  qu'Helene  est 
fille  du  roi  Antoine. 

Le  due  de  Glocestre  entend  tout  cela ,  et  tour- 
mente  par  ses  remords ,  il  avoue  enHn  la  verite  : 
comme  quoi,  forc^  par  un  ordre  qu'il  avait  cru  de 
la  main  du  roi,  il  avait  pourtant  pris  sur  lui  d'en 
changer  Texecution,  qu'il  avait  fait  bruler  sa  niece  a 
la  place  d'Helene  et  fait  embarquer  celle-ci  avec  les 
enfants.  Henri  soiipcoime  enfln  sa  mere  de  quelque 
machination;  il  se  rappelle  Topposition  qu'elle  a 
faite  a  son  mariage;  il  la  mande  aussitot.  Interrogee, 
elle  convient  du  fait.  Le  roi  furieux  la  livre  au  sup- 
plice. 

Cependant  les  deux  fils  d'Helene  avaient  grandi. 
A  seize  ans,  ils  prirent  conge  de  Termite  et  vinrent 
a  Tours  oil  Tarcheveque  les  recueillit  et  les  fit  in- 
struire.  Lion  changea  son  nom  en  celui  de  Martin; 
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Bras  re9ut  celui  de  Brice.  Je  ne  suivrai  pas  Fauteur 
dans  le  detail  des  miracles  par  lesquels  saint  Martin  se 
signala  dans  sa  nouvelle  condition ;  ce  sont  les  memes 
qui  sont  rapportes  par  tous  les  legendaires.  Le  trait 
du  manteau  partag^  avec  le  diable  ^  deguise  en  sol* 
dat  invalide,  n'y  est  pas  oublie* 

Helene  a  son  reveil,  n'ayant  pas  trouve  ses  enfants, 
courut  a  leur  recherche  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables.  Elle  arriva  ainsi  jusqu'aux  portes  de  Nantes. 
Des  paysans  lui  donnerent  asile  dans  leur  chau- 
miere  ou  elle  vecut  longtemps  d'aum6nes.  A  la  fin 
elle  vint  a  Tours  ou  elle  vivait  de  meme,  et  ou  elle 
recevait  le  pain  des  mains  charitables  de  son  propre 
fils  Martin  y  qu  elle  ne  reconnaissait  pas,  et  dout  elle 
n'etait  pas  reconnue. 

De  leur  c6te,  tour  a  tour  guerroyant  et  cherchant 
Helene,  les  rois  Henri  et  Antoine  arrivent  eux-memes 
a  Tours.  L'archeveque  leur  presente  ses  deux  amis. 
Brice  portait  au  cou  une  petite  boite.  Henri  lui  de- 
mande  ce  qu'il  y  a  dedans;  Brice  Touvre,  et  Henri 
surpris  aper9oit  le  bras  de  sa  femme.  11  ne  doute  plus 
qu'il  n'ait  sous  les  yeux  les  fils  qu'il  pleurait  depuis 
tant  d'annees,  d'autant  qu'il  reconnait  a  Tun  des 
doigts  de  la  main  amputee  Tanneau  qu'il  avait  donn^ 
a  sa  femme  le  jour  de  son  mariage.  Je  passe  sur  les 
transports  de  joie  qui  suivirent  cette  reconnaissance. 
Pour  Helene ,  des  qu'elle  eut  appris  Tarrivee  de  sou 
mari  a  Tours ,  pensant  qu*il  venait  la  chercher  pour 
la  faire  mourir,  elle  s'enfuit  a  Rome. 

Enfin  y  apres  une  foule  d'aventures ,  une  expedi- 
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tion  des  rois  et  des  deux  princes  eo  Palestine,  la 
prise  par  eux  de  Jerusalem  et  le  bapteme  du  soudan, 
les  vainqueurs  reviennent  en  Europe  et  passent  par 
Rome.  Helene  quitte  aussit6t  cette  ville,  mais  en 
ecrivant  au  pape,  son  oncle,  qui  elle  est  et  com- 
ment elle  a  vecu  a  Rome,  a  son  insu.  On  se  met  de 
nouveau  a  sa  recherche;  on  guerroie  encore  chemin 
faisant  et  on  arrive  a  Tours.  La,  un  ancien  serviteur 
d'Henri  reconnait  Helene.  C'est  en  vain  qu'elle  se 
sauve;  on  la  poursuit,  on  s'empare  d'elle,  on  la 
conduit  au  palais  episcopal  ou  son  pere  et  son  mari 
Faccablent  des  plus  tendres  caresses.  Martin  ap- 
proche  du  moignon  d'Helene  la  partie  du  bras  qui 
en  avait  ete  separee  et  qui  s'y  rejoint  aussit6t.  Antoine 
retournea  Constantinople;  mais  Henri  et  Helene  se 
fixent  en  Italic,  aupres  du  pape  Clement.  Le  due  de 
Glocestre  gouverne  TAngleterre.  Martin  resteaTours, 
dont  il  fut  depuis  archeveqiie;  Brice  epouse  une 
certaine  Ludine  ,  soeur  d'un  roi  d*Ecosse ,  qui  devint 
reine  de  cepays. 

J'ai  fait  grace  au  lecteur ,  dans  cette  analyse ,  de 
plusieiirs  incidents  ou  rinvraisemblance  le  dispute  a 
I'absurde.  Ces  incidents  sont,  a  vrai  dire,  toutce  qui 
constitue  I'inleret,  ou  du  moins  tout  cequi,  dans 
la  pensee  de  Tauteur,  est  destine  a  le  prolonger. 
Mais  au  fond ,  ce  procede  n'engendre  que  Tennui , 
et  cet  ennui  est  prodigieux.  Les  episodes  qui,  dans 
un  roman  ecrit  suivant  les  regies  de  TaH  perfec- 
tionne ,  ne  font  jamais  perdre  de  vue  ni  oublier  le 
sujet  principal,  Tecartent  ici  tout  a  fait  et  le  laissent 
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un  temps  infini  dans  Tombre ,  en  reportant  sur  les 
accessoires  tout  I'interet  qu'il  avait  pu  d'abord  inspi- 
rer.  C*est  au  point  que,  lorsqu'il  reparait  a  son  tour, 
on  ne  TaccueiUe  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'avec  regret 
et  comme  s'il  n'etait  lui-m^me  qu'une  inutile  digres- 
sion. On  pourrait  comparer  le  langage  de  Tart  en- 
fant a  celui  de  Fhomme  enfant;  Tun  et  Fautre  ^gale- 
ment  prolixes ,  quittent  ^galement  leur  propos  pour 
en  entamer  vingt  autres,  et  se  promenent  de  paren- 
these  en  parentbese  jusqu*a  ce  qu'ils  reviennent 
presque  comme  malgr^  eux  et  souvent  malgr^  nous 
a  leur  point  de  depart. 

Les  nouveaux  ^diteurs  de  XHistoire  de  la  belle 
Heleine  se  sont  ^cartes  le  moins  possible  du  style  de 
Tceuvre  primitive.  C*est  a  cause  de  cela  sans  doute 
qu'on  en  lit  avec  un  certain  plaisir  les  vingt  ou  trente 
premieres  pages;  mais  alors  Taction  vous  d^goute  du 
reste.  Comme  je  pense  faire  plaisir  au  lecteur  en  lai 
ofTrant  un  echantillon  de  ce  style,  je  citerai  le  d^but 
de  rhistoire ,  qui  n'est  pas  sans  charme ,  en  depit 
d'une  na'ivet^  un  peu  grossiere  : 

Le  roi  Antoine  de  Constantinople  youlant  ^pouser  sa  fille  k  cause  de 
sa  grande  beaut^ ,  elle  se  sauve  pendant  la  nuit ,  et  s'embarqne. 

Le  temps  vint  que  la  reine  accoucha  d'une  fille  qui  eut 
nom  Heleine.  Quand  elle  eut  quinze  ans,  sa  mere  vint  i 
mourir.  Quand  le  roi  fiit  veuf  quelque  temps ,  il  eut  vo- 
lonte  d'avoir  sa  fille  en  mariage ,  car  il  n'en  trouvait  pas 
de  plus  belle  que  son  epouse  et  elle.  II  lui  en  parla,  dont 
elle  fut  bien  surprise ,  et  se  jetant  en  pleurs  aux  genoux 
de  son  pere,  le  priant  qu'il  fasse  reflexion,  qu'il  y  en  avait 
n.  (6)  30 
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d'autres  sans  elle.  II  lui  dit  qu'il  n'en  voulalt  point  d'au- 
tre  :  mais  Heleine  lui  dit^qu^elle  mourrait  plutot  que  de 
souffHr  une  pareille  chose ,  qu*elle  aimait  mieux  courrou- 
oer  son  pere  que  son  Createur. 

Dans  ce  mSme  temps ,  les  Sarrasins  vinrent  a  Rome  a 
grand  effort.  Le  pape  eut  grand  besoin  d'aide ;  il  manda 
au  roi  Antoine ,  son  beau-firere,  qu'il  le  vint  secounr ;  ce 
qu'il  fit ,  assemblant  une  armee  qu'il  mena  a  Rome.  Des 
qu'il  iut  arriye,  il  salua  le  pape ,  et  lui  dit :  Pere,  je  viens 
pour  vous  secounr,  et  ne  m'en  retoumerai  que  vos  en- 
nemis  ne  soient  detruits  et  mis  k  mort,  et  des  que  la 
guerre  sera  finie ,  vous  me  ferez  un  don,  ou  autrement  je 
me  retire  sans  vous  secourir. 

Quand  le  pape  Tentendit,  il  lui  dit  :  Vraiment  je  Poc- 
troie,  car  je  pense  que  vous  me  demanderez  quelque  chose 
de  raisonnable.  Alors  Antoine  fit  crier  alarmes,  et  sortit 
de  la  ville  de  Rome  avec  les  Romains ;  et  quand  les  Sar- 
rasins, qui  etaient  loges  devant  Rome,  virent  venir  les 
Romains,  ils  crierent  alarmes ,  puis  commenca  la  bataille ; 
et  Anloine  irappa  si  cruellement  sur  les  paiens,  qu'il  rom- 
pit  leur  armee ,  passa  a  travers ,  et  vint  au  maitre-eten- 
dard,  qu'il  jeta  par  terre.  Lors  furent  les  paiens  deconfits, 
et  s'en  retournerent  fuyant  vers  la  mer.  Mais  Antoine , 
criant  Constantinople ,  abattit  les  paiens  et  les  suivit  jus- 
qu'aux  vaisseaux;  et  quand  il  ne  put  alter  plus  avant,  il 
retouma  vers  Rome,  et  dit  qu'il  voulait  avoir  le  don  qu'il 
avait  requis  et  qu'il  voulait  s'en  retourner.  «  Oui-da,  frere, 
dit  le  pape,  vous  I'aurez,  car  vous  I'avez  bien  meiite  :  de- 
mandez  ce  qu'il  vous  plaira ;  mais  il  ne  vous  est  besoin  de 
partir  sitot.  —  Saint-pere ,  dit  le  roi ,  je  vous  demande  la 
plus  belle  qui  soit  en  toute  la  chretiente  :  c'est  Heleine,  votre 
niece,  ma  fille,  laquelle  je  veux  avoir  pour  femme,  et  non 
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autre.  Quand  le  pape  Touit,  il  le  regarda,  et  dit :  Demandez 
autre  chose ,  beau-frere ,  car  ceci  est  une  requite  contre 
Dieu.  —  Saint->pere,  dit-il,  yous  n'^s  pas  droit  pape,  si 
Yous  n'aYez  pas  pouYoir  de  ce  faire,  et  encore  plus  grandes 
choses,  car  nous  dcYons  tous  croire  que  ce  que  yous  faites 
Dieu  I'accorde.  —  Mon  firere,  dit  le  pape,  ce  que  je  donne 
demeure  sur  moi,  et  il  m'en  faut  £sdre  penitence ;  je  yous 
prie  de  me  demander  autre  chose,  car  ceci  est  requ^ 
contre  votre  foi.  —  Pere ,  dit-il ,  yous  m'aYCz  accord^ 
im  don  tel  que  je  le  Youdrais  demander ;  je  Yeux  done 
ce  don ;  et  non  un  autre  ,  et  me  les  foites  bientot  seel- 
ler,  ou  bien  je  ne  pars  de  Rome  qu'elle  ne  soit  pillee  et 
tout  le  pays  detruit.  »  Le  pape,  entendant  ces  paroles, 
fut  fort  triste ;  il  entra  en  son  oratoire  et  se  jeta  a  genoux, 
eleYant  les  mains  Yers  le  ciel ,  priant  Dieu  qu'il  lui  plAt 
changer  les  sentiments  du  roi  et  lui  inspirer  ce  qu'il  dcYait 
(aire  k  ce  sujet. 

Apres,  le  pape  lui  dit  :  «  Mon  (rere,  yous  I'aurez,  mais 
YOUS  ne  partirez  point  que  yous  n'ayez  oui  la  messe  au 
plaisir  de  Dieu ,  et  la  dirai  tout  k  cette  heure  mSme ,  et 
puis  nous  prendrons  ensemble  une  soupe  au  Yin  aYant 
Yotre  depart.  »  Le  roi  accepta  contre  son  gre.  Gonune  le 
pape  celebrait  la  messe,  un  ange  du  ciel  descendit,  qui 
lui  apporta  une  lettre  deYant  lui  sur  Tautel,  puis  disparut. 
Quand  le  pape  Yit  la  lettre,  il  la  prit  et  TouYrit,  et  la 
trouYa  par  ecrit  en  lettres  d'or,  que  Dieu  lui  mandait  qu'il 
ne  panriendrait  point  a  ce  qu'il  pretendait  faire. 

Alors  le  pape  (ut  joyeux  et  remercia  Dieu  deYotement; 
puis  appela  un  de  ses  secretaires ,  lui  dit  qu'il  allit  promp- 
tement  ecrire  et  sceller  ce  que  le  roi  lui  demandait. 
Aussitot  le  secretaire  s'en  alia  ecrire  et  sceller  les  lettres 
pour  le  roi;  puis  le  pape  prit  une  soupe  au  Yin  aYec  son 
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beau-firere,  et  lui  donna  les  lettres  et  absolution  de  ses 
peches. 

Le  roi  fiit  fort  joyeux,  prit  conge  de  lui,  monta  a  che- 
Tal,  s'en  alia,  et  n'arreta  ni  jour  ni  nuit  jusqu'i  oe  qu'il 
fOkt  anive  a  Constantinople.  Quand  Heleine  le  sut,  eUe 
yint  au-devant  de  son  pere  et  lui  fit  tres-grande  chere. 
Lorsque  le  roi  la  vit,  il  descendit  de  son  cheval,  et  cou- 
rut  Tembrasser;  puis  la  prit  par  la  main,  et  la  mena  en  sa 
lihambre ,  Tassit  en  son  giron ,  et  lui  dit  :  «  Ma  mie,  j^au- 
rai  ce  que  mon  ocBur  desirait ,  car  vous  serez  ma  femme ; 
le  saint-pere ,  votre  oncle ,  yous  a  donne  la  gr4ce  et  yraie 
absolution.  —  Je  ne  crois  pas,  dit-elle,  que  le  pape  ait 
puissance  de  ce  faire,  contre  le  plaisir  et  le  commandement 
de  Dieu  :  ca  serait  contre  Yotre  loi.  » 

Alors  le  roi  ouTrit  les  lettres  et  les  lut,  puis  il  montra  le 
sceau  de  son  oncle ,  qui  etait  le  saint-pere.  Et  tant  quand 
Heleine  eut  tout  oui ,  elle  dit  qu^elle  n'en  ferait  rien ,  et 
qu'elle  se  laisserait  plutot  trancher  les  membres ;  mais  le 
roi  dit  que  pour  tout  ce  ne  lui  valait  rien ,  il  lui  convenait 
qu'ainsi  flit  fait*  Ensuite  le  roi  commanda  qu*on  par4t  et 
tendit  les  tapisseries  aux  chambres  et  les  courtines,  et  a  Cla- 
rice qu'elle  par4t  sa  dame,  car  il  voulait  Tepouser  au  point 
du  jour ;  chacun  dit  quUl  le  ferait,  car  nul  n'osait  le  contre- 
dire.  Heleine  s'en  alia  en  sa  chambre,  tendant  les  mains 
vers  le  ciel ,  en  tirant  ses  cheveux ,  disant  qu'elle  se  tue- 
rait.  Clarice,  sa  chambriere,  se  jeta  a  genoux  devant  elle, 
disant :  «  Madame,  pour  Dieu,  apaisez.-vous,  et  ne  faites 
autre  chose  dont  il  vous  soit  de  pis. —  Clarice,  dit  Heleine, 
j'aime  mieux  me  tuer  que  d'attendre  le  jour  d'epouser,  ni 
de  coucher  avec  le  pere  qui  m'engendra.  » 

Puis  elle  dit  derechef : «  Si  tu  ne  m'occis,  je  m'occirai. 
—  Dame,  dit  Clarice,  puisqu'ainsi  est  vous  savei  bien  au- 
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trament,  et  j'aiderai  k  rous  sauver.  Nous  irons  au  port,  stir 
la  mer,  je  yous  mettrai  en  un  navire,  et  yous  echapperex 
ainsi;  car  yous  serez  bien  loin  ayant  qu'il  soit  jour,  et,  s*il 
plait  a  Dieu,  le  roi  yotre  pere  aura  d'autres  yolontes  ayant 
qu'il  yous  trouye.  —  Amie,  dit  Heleine,  fais  de  moi  ce  qu'il 
te  plaira,  car  je  ne  yeux  plus  demeurer  ici.  »  Lors  elle  prit 
ses  tours  de  drap  d'or  et  s'ajusta,  puis  s^en  allerent  yers 
le  port  ou  les  yaisseaux  etaient,  quand  chacun  fut  en-> 
dormi ;  elles  eyeillerent  un  marinier  : «  Ami ,  dit  Heleine, 
preuds  de  moi  tant  d*or  et  d' argent  que  tu  youdras,  et  me 
passe  outre  la  mer  en  quel  lieu  il  te  plaira. — Dame,  dit  le 
prudent  homme ,  conunent  Toserais-je  faire  ?  Le  roi  yous 
doit  demain  epouser,  et  s'il  le  sayait  il  me  ferait  mou^ 
rir.  —  Ami ,  ditr-elle ,  je  te  ferai  riche  si  tu  fais  ma  yo- 
lonte.  »  Alors  il  prit  la  dame  par  la  main  et  la  mit  en  la 
barque.... 

(Jne  histoire  sans  contredit  plus  origiiiale ,  plus 
int^ressante  y  mais  d'une  naiyet^  plus  rafTinee,  ou 
Tauteur  fait  parade  de  son  imagination  non  pas 
dans  les  faits  ,  mais  dans  les  reflexions  qu*ils  lui  in- 
spirent^  dans  les  descriptions  et  dans  les  peintures, 
est  telle  de  Geneyieye  de  Brabant,  ecrite  par  le 
Pere  Ren^  de  Ceriziers  sous  le  titre  de  t Innocence 
reconnue.  ct  Ce  petit  ouyrage,  qui  fait  partie  de  la 
Bibliotheque  bleue^  dit  Berquin,  ecrit  en  quelques 
endroits  ayec  une  affectation  ridicule ,  est  plein  de 
morceaux  de  la  simplicity  la  plus  noble  et  la  plus 
onctueuse.  »  L'eloge  est  encore  yif,  malgre  la  restric- 
tion ;  cependant  il  n'est  pas  tres-eloigne  de  la  verite. 

Le  Pere  de  Ceriziers ,  jesuile ,  conseiller  et  aum6- 
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nier  de  Louis  XIV,  naquit  a  Nantes  en  1 603 ;  la  date 
de  sa  mort  est  inconnue  et  sa  vie  meme  a  peu  pres.  II 
est  auteur  de  quelques  Merits  d*histoire  et  de  devo- 
tion peu  recherch^s  aujourd'hui ,  mais  dont  le  ha- 
sard  me  r^vela  I'existence ,  un  jour  que  je  m'^tais 
arr^t^  a  I'^talage  d'un  bouquiniste.  II  y  avait  la  una 
douzaine  de  volumes  in-1 2,  remplis  de  pan^gyriques 
ou  de  vies  de  saints  et  de  saintes,  et  de  toutes  sortes 
d'ecrits  historiques  ou  le  bon  Pere  semble  n'avoir 
cherche  que  des  pr^textes  de  faire  ^clater  sa  tendre 
devotion.  J'ignore  pourquoi  je  ne  fus  pas  tente  d'en 
faire  Tacquisition ;  je  ne  savais  pas  que  j'aurais  k 
parler  un  jour  de  Tauteur ,  et  le  peu  que  j'en  ai  lu 
maintenant  me  fait  presque  regretter  de  ne  pas  con- 
naitre  le  tout.  U  me  semble  qu'il  y  a  dans  ces  vo- 
lumes matiere  a  une  monographie  piquante ,  d'au- 
tant  que  le  Pere  de  Ceriziers  en  serait  moins  le  sujet 
principal,  qu'il  ne  procurerait  Toccasion  d'examiner 
une  classe  nombreuse  d'^crivains  mystiques  qui 
florit  dans  la  premiere  moitie  du  xvii**  siecle,  et 
dont  les  jesuites  forment  la  plus  notable  partie.  Mais 
il  sera  toujours  temps  d'entreprendre  ce  travail, 
les  CBUvres  du  Pere  de  Ceriziers  etant  encore,  j'ima- 
gine ,  a  Tetalage  du  bouquiniste.  Je  reviens  a  mon 
propos. 

La  premiere  Edition  de  t Innocence  reconnue  est 
de  Paris,  1647,  in-8.  EUe  a  ete  depuis  revue  et  cor- 
rigee  par  Tabbe  Richard.  Celles  dont  je  me  sers  ont 
^te  imprimees  a  Charmes  et  a  Epinal,  S.  D. ,  el  ont 
68  pages,  y  compris  le  Cantique  spirituel  sur  Cinno- 
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cence  de  GenevUve  recoimue  de  son  mart,  et  cette 

gravure  grossiere. 


Qui  ne  connalt  le  sujet  de  cette  histoire  ?  Je  le 
dirai  pourtaot  en  peu  de  roots. 

Genevieve  de  Brabant ,  fille  d'un  due  de  Brabant , 
epousa  vers  fan  710,  Siflroy  ou  Sigefroy,  ch&telain 
de  Hohen-Simmeren ,  au  pays  de  Treves ,  et  fut 
accus^e  d'adultere  aupres  de  son  mari  par  I'inten- 
dant  Golo  qui  avait  essay^  vainement  .dc  l^  seduire. 
Siflroy,  alors  absent,  ordonna  de  ta  Taire  p^rir,  ainsi 
qu'un  enfant  qu'elle  venatt  de  mettre  au  monde, 
^tant  enceinte  au  moment  du  depart  et,  a  ce 
qu'il  parait,  a  Tinsu  de  son  ^poux.  Les  bomtnea 
charges  d'execuler  I'ordre  de  Siflroy  ne  purent  s'y 
r^sDudre,  et  abandonnerenl  la  mere  et  I'enfant  dans 
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on  bois  oil  une  bicfae  les  nonrrit,  dit-on ,  de  son  lait 

durant  six  anoees. 

la  gravure  cUdessous,  qui  represente  cette  sceoe 
est  tiree  de  redition  d'Epinal. 


Au  bout  de  ce  temps ,  SiFTroy,  dans  une  chasse  ou 
la  bete  qu'i]  poursuivait  etait  la  biclie  nourriciere 
die-meme,  retrouva  fortuitement  son  epouse.  II  re- 
connul  I'innocence  de  Genevieve,  lui  rendil  ses 
droits  et  ses  hooneurs  et  fit  mellre  a  mort  le  perfide 
Go\o.  Genevieve ,  a  I'endroit  nienie  oil  ellc  fut  ten- 
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coDtr^e  par  sod  mari ,  b&lit  a  la  Vierge  la  chapelle 
de  Frauenkirchen J  doDt  les  ruines  existent,  dit-on , 
encore  et  attirent  beaucoup  de  pelerins.  Cette  aven- 
ture  a  ^te  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  legendes, 
romaos,  complaintes,  drames  et  tragedies.  Les  trage- 
dies de  Tieck  et  MuUer  soot  les  seuls  ecrits  remar- 
quables  qu'elle  ait  inspires.  On  en  trouve  le  fond 
dans  le  roman  du  Chevalier  du  C/gne ,  ou  la  reine 
Beatrix ,  calomniee  par  Matabr une  ^  est  plao^e  dans 
les  menses  circonstances  que  Genevieve. 

Mais  quel  que  soit  le  merite  de  tous  ceux  qui|  avant 
ou  apres  le  Pere  de  Ceriziers ,  out  trait^  ce  sujet ,  je 
leur  prefere,  sans  hesiter,  I'oeuvre  du  jesuite.  Le 
naturel  y  brille  j  usque  dans  TafTectation  m^me ,  la- 
quelle  n'est  que  dans  les  terines  et  est  un  efTet  de 
Textr^me  delicatesse  des  sentiments.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  qu*une  sorte  de  gr&ce 
poetique  releve ,  ennoblit  le  mauvais  gout  avec  le- 
quel  il  s'exprime  sur  les  attraits  et  la  pudeur  de  Ge- 
nevieve. 

Ce  n^est  pas  men  desseiu ,  dit-il ,  de  decrire  les  grandes 
vertus  de  cette  princesse ,  ni  de  faire  Yoir  les  grices  qu^elle 
possedait,  lors  meme  que  sa  bouche  etait  attachee  aux 
douceurs  de  la  mamelle.  Personne  ne  pourra  voir  le  comble 
de  sa  persooDe,  et  ignorer  les  fondements  de  sa  peine.... 
Les  anges  out  des  traits  contre  qui  on  a  de  la  peine  de 
conserver  sa  liberte,  et  Genevieve  possedait  des  grices 
trop  charmantes  pour  ne  pas  etre  inevitables. 

Apres  le  detail  des  occupations  de  Tenfance  de 
Genevieve ,  il  continue  : 
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Me  Yoici  done  tout  a  coup  dans  la  dix-septieme  annee 
de  notre  Genevieve ;  mais  qui  pourra  marquer  toutes  les 
vertus  de  son  4me  et  toutes  les  belles  qualites  de  son 
corps?  Une  autre  plume  que  la  mienne  dirait  que  la  na- 
ture avait  fait  des  coups  d'essai  dans  toutes  les  autres  beau- 
tes  de  son  siecle ,  pour  donner  en  elle  un  ouvrage  ac- 
compli de  sa  science  et  de  son  industrie.  A  ne  point 
mendr,  elle  semblait  y  £tre  obligee,  puisqu^il  n^est  pas 
plus  messeant  de  voir  un  diamant  dans  la  boue ,  ou  un 
prince  plein  de  majeste  sous  les  mines  d'une  cabane,  que 
dans  les  obscurites  d'une  prison. 

Je  veux  dire  sur  ce  sujet  qu^elle  n  avait  garde  d'ao- 
croitre  ni  ajouter  ces  artifices  par  lesquels  la  laideur  veut 
sembler  belle.  Elle  n'avait  point  d' autre  vermilion  quece- 
lui  qu^une  honnSte  modestie  lui  mettait  sur  les  joues, 
point  de  fard  que  celui  de  Tinnocence,  point  de  la  senteur 
que  celui  de  la  bonne  vie.  Aussi  il  n^y  avait  point  de  rides 
dans  son  visage  a  reparer  par  le  pl&tre ;  point  de  noirceur 
a  colorer  avec  le  blanc,  point  de  puanteur  a  couvrir  avec 
le  muse  et  les  poudres  d'iris.  Toutes  ses  grices  lui  etaient 
propres  et  non  point  empruntees ;  contraire  a  ces  filles  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  charmes  pour  se  faire  aimer ,  ont  re- 
cours  aux  boutiques  des  marchands,  comme  a  une  magie 
naturelle ,  pour  y  acheter  ce  que  la  nature  ne  leur  a  pas 
voulu  donner,  et  se  faire  agreables  malgre  leurs  de- 
fauts. 

Le  soleil  se  fait  adorer  ou  il  ne  se  laisse  voir  qu'une  fois 
Tan  ;  certainement ,  si  les  femmes  etaient  plus  retenues  a 
se  montrer,  je  ne  sais  si  le  siecle  des  divinites  profanes  ne 
reviendrait  pas ,  si  le  dieu  du  berger  Paris  ne  trouverait 
point  autant  d' admiration  parmi  nous  qu'il  en  eut  autre- 
fois chez  les  idolatres.  Voila  tout  Tartifice  dont  notre  in- 
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nocente  fiUe  se  servit  pour  attirer  ceux  qui  avaient  assez 
bonne  opinion  d'eux-mlmes  pour  esperer  quelque  part  i 
sa  bienveillance. 

Tout  cela  n'est  pas  du  meilleur  gout  sans  doute ; 
mais  n'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  1^  de  la  caudeur ;  que 
cette  «  autre  plume  qui  dirait ,  »  que  ce  «  dieu  du 
berger  P&ris  »  scut  des  tours  uniques  par  lesquels 
le  b6n  Pere  se  d^robe  habilement  aux  reproches 
dont  il  pourrait  ^tre  Tobjet  a  cause  des  peintures  et 
des  reminiscences  mythologiques  qui  ne  sont  ni  de 
son  sujet,  ni  de  sa  profession? 

Comme  le  sentiment  est  raffing  dans  ce  recit  de 
la  premiere  entrevue  de  Siffroy  et  de  Genevieve ! 

Etant  arrive,  il  alia  aussitot  faire  sa  reverence  au  prince 
et  a  la  princesse  sa  femme,  qui  lui  permirent  de  saluer 
Genevieve,  k  laquelle  il  fittoutes  les  o£Bres  de  service  qu'on 
pouvait  attendre  d^ln  amour  sans  artifice. 

Ce  iut  apres  Tavoir  vue,  qu'il  confessaque  les  poetes  n'a- 
vaient  pas  donne  assez  de  bouches  a  sa  renommee ;  que , 
pour  publier  les  perfections  de  Genevieve ,  il  eiit  fallu  plus 
d'une  trompette.  Que  fera-t-il,  apres  ^tre  revenu  des 
ravissements  que  cet  aimable  objet  lui  avait  causes?  La 
fidelite  et  la  discretion  lui  font  esperer  un  heureux  succes 
de  son  amour ;  il  craint  toujours  de  meriter  peu,  et  de  trop 
desirer,  et  que  sa  maitresse  ne  soit  aussi  dedaigneuse  qu'elle 
est  belle. 

Cette  erreur  n^occupa  guere  longtemps  son  esprit,  car 
il  ne  Teut  pas  entretenue  deux  fois  quHl  la  trouva  rem- 
plie  de  tant  de  douceur  et  de  modestie ,  que  sa  passion  de 
libre  devint  necessaii^e.  II  tiicha  de  Texprimer  par  des  sou- 
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pin,  ne  Tosaat  declarer  par  son  discours,  de  crainte  de 
hare  passer  ses  veritables  sentiments  pour  de  fblles  et  fades 
r^eries.  Aussi  avait-il  pris  garde  que  le  mot  de  manage 
ne  lui  etait  jamais  echappe  de  la  bouche,  de  peur  qu'une 
honn^  honte  ne  par&t  sur  le  visage  de  Genevieve,  et 
n'en  augmentit  la  beaute;  il  craignait  si  fort  quelque  mau- 
vaise  parole ,  qu'il  n'osait  m^me  lui  en  dire  de  bonnes. 

Je  trouve  cbarmant  ce  passage  ou,  a  travers  la  re- 
pugnance de  Genevieve  a  se  marier,  on  croit  aper- 
cevoir  le  desir  qu'elle  en  a,  nonobstant  la  remarque 
contraire  du  Pere  de  Ceriziers;  et  on  admire  la 
chaste  retenue  de  Tauteur  qui  s'arrete,  pour  ainsi 
dire ,  sur  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale ,  faisant  a 
la  pudeur  le  sacrifice  de  son  gout  intemperant  pour 
les  descriptions. 

La  mere  eut  charge  de  traiter  cette  affaire,  et  de  me- 
nager  les  affections  de  sa  fille. 

Je  ne  veux  point  m'arreter  k  decrire  ce  qu'elle  rencon- 
tra  a  vaincre  dans  son  esprit,  avant  de  la  faii'e  joindre  a 
son  desir.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'elle  tint  avec  opini&- 
trete  dans  ses  sentiments ;  mais  certes  elle  avait  de  la  peine 
a  se  resoudre,  etant  toute  a  soi,  de  devenir  la  moitie  d'un 
autre ,  de  se  priver  d'une  chose  qu'elle  pouvait  conserver 
toujours,  ne  la  pouvant  perdre  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

Cependant  il  faut  obeir;  mais  combien  de  repugnance 
le  voile  de  la  honte  lui  mit  sur  le  front !  ses  larmes  et  ses 
soupirs  vous  le  diront  beaucoup  mieux  que  moi ;  il  est  pen 
de  filles  sages  qui  ne  se  troublent  quand  on  leur  parle  d'un 
mari ,  qui  ne  trouvent  des  difficultes  de  cesser  d'etre  ange , 
pour  commencer  d'etre  au  nombre  des  femmes. 
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Voila  neanmoios  notre  Genevieve  ou  tous  les  desirs,  re-i 
serve  les  siens,  la  porteot.  La  voila  maiiee  a  un  grandpa- 
latin.  Ce  serait  une  chose  superfine  de  dire  qu^on  n^oublia 
rien  de  toutes  les  rejouissances  qui  peuvent  honorer  une 
noce.  Les  danses ,  les  bals ,  les  toumois ,  et  tous  les  autres 
exercices  de  la  galanterie,  furent  les  moindres  passe -temps 
de  la  fete. 

Si  le  bon  Pere  s'oublie  souvent  h  jaser  au  detri- 
ment de  la  rapidite  de  raction ,  il  est  juste  de  dire 
qu'il  est  le  premier  a  le  reconnaitre  et  il  a  des  for- 
mules  tout  a  fait  originales  pour  s'en  accuser. 

11  dit ,  au  moment  ou  SifTroy  se  separe  de  sa  femme 
pour  aller  combattre  les  Maures  : 

Passons  vitement  cette  f^cheuse  rencontre,  de  peur  de 
nous  noyer  dans  les  larmes  qu'ils  epanchent. 

II  dit  plus  loin  : 

Pendant  que  je  m'amuse  au  palais  de  Sifiroy ,  nous  lais- 
sons  rinnocente  criminelle  en  la  compagnie  de  sa  biche  et 
de  son  Benoni  (son  fils). 

Plus  loin  encore : 

Pendant  que  nous  nous  amusons  aux  horreurs  du  comte, 
nous  delaissons  Genevieve. 

D'autres  fois ,  il  interpelle  directement  et  par  ma- 
niere  de  reflexion  ses  personnages,  soit  pour  les  bl&- 
mer,  soit  pour  les  avertir,  soit  pour  leur  donner  des 
conseils.  L'intendant  Golo  n'ose  declarer  sa  passion 
a  Genevieve  : 

Petit  papillon ,  lui  dit  Thistorien  ,  vous  voiis  brftlerei  si 
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▼ous  oe  Toos  Ajigaex,  de  oette  lunaiere  Stmt  Fedat  ne  toos 
fera  pas  moins  (aneste  que  odid  d^une  oomeCe. 

Generieve  a  rim[MtideDoe  de  plaisanter  sar  cei 
amour  doDt  FiDtendant  est  de^ore ,  et  doot  elle  ne 
soop^ODiie  pas  encore  qu'dle  est  Fobjet;  noire  au- 
feur  la  gotirmaode  en  ces  lermes  : 

Generiere,  Totre  douceur  a  trop  de  complaisance ;  si 
▼ous  edez  on  peu  plus  serere,  tous  seiiez  moins  mal- 


Mais  Golo  s'est  dedar^  et  devient  pressant ;  Gene- 
▼ieve  le  menace  d'aTertir  son  man  : 

Ah!  Generieye,  qu'aTez-Tous  dit?  cette  parole  tous 
coAtera  la  Tie ,  si  la  credulite  de  Siffinoy  secoade  les  arti- 
fices de  Golo ;  que  ne  le  £autes-Tous  sansle  dire  ?  Yous  mon- 
trez  bien  que  Totre  naiTete  a  plus  de  candeur  que  Toire 
oouduite  de  prudence. 

Golo  a  jet^  GeneyieTe  en  prison  oil  elle  accouche. 
Elle  baptise  elle-meme  son  fils;  mais  comment  Fap- 
pellera-t-elle  ? 

HardimeQt ,  Geneyieve  !  appelez  yotre  fils  Benoni-  Tris- 
tan;  il  doit  porter  le  nom  de  sa  marraine,  puisque  Dieu 
qui  est  son  parrain  n^en  a  point. 

Quel  est  done  le  nom  de  cette  marraine,  la- 
quelle  est  sa  mere?  II  faut  bien  le  dire,  pour  eyi- 
ter  au  lecteur  la  peine  de  le  deyiner.  II  est  tire  de 
la  situation  morale  de  Genevieve.  Genevieve  etait 
triste;  on  le  serait  a  moins  :  done  son  fils  s'ap[>el- 
lera  Tristan. 
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Environ  trois  jours  apres  qu'elle  eut  et^  aban- 
donnee  dans  la  for^t , 

EUe  Quit  UQ  bruit  comme  si  quelque  cayalier  e6t  pousse 
au  trayers  des  halliers,  et  elle  vitparaitre  une  biche,  qui, 
sans  s'effirayer ,  s'approcha  d'elle ;  son  etonnement  s'ao- 
crut  bien  dayantage ,  quand  elle  vit  que  cette  biche  regar- 
dait  r^nfant  avec  compassion ;  que,  se  joignant  k  la  mere, 
elle  le  flattait,  comme  si  elle  eiit  youlu  dire  que  Dieu  Ta- 
yait  envoyee  \k  pour  Stre  sa  nourrice.  De  fait,  ayant  apei'^u 
que  son  pis  etait  plein  de  lait ,  elle  pritson  fils,  et,  cares- 
sant  la  biche  de  sa  main,  la  fit  teter. 

Mais  bient6t 

Dieu  lui  soumit  entierement  la  rage  des  b^s  farou- 
ches ,  et  la  liberie  des  oiseaux.  C^etait  une  chose  ordi- 
naire, des  son  entree  dans  la  forSt,  que  la  biche  venait 
allaiter  Tenfant,  et  se  coucher  toute  la  nuit  dans  la  ca- 
yeme  avec  la  mere  et  le  fils ,  afin  d'echauffer  ses  membres 
glaces;  mais  depuis  cetle  demiere  faveur,  les  renards,  les 
chevres  et  les  louveteaux  venaient  jouer  avec  le  petit  Be- 
noni :  les  oiseaux  se  battaient  h  qui  se  laisseraient  prendre 
les  premiers.  La  caverne  de  Genevieve  etait  un  lieu  oil  les 
sangliers  n'avaient  point  de  rage,  ni  les  cerfs  de  crainte; 
au  contraire,  on  eiit  ditque  notre  sainteprincesse  eiit  change 
leur  nature  par  la  compassion  de  ses  maux ,  et  donne  quel- 
que  sentiment  de  raison  aux  h&tes  pour  connaitre  ses  neces- 
sites.  Un  jour,  v^tant  un  vieux  haillon  a  son  fils  en  pre- 
sence d'un  loup ,  cet  animal  partit  aussitot  de  Tantre ,  et 
alia  egorger  une  brebis  dont  il  apporta  la  peau  k  Gene- 
vieve ,  comme  s'il  eiit  eu  le  jugement  de  discerner  ce  qui 
etait  propre  a  echauffer  le  corps  de  Benoni.  La  sainte  re- 
{ut  ce  present,  mais  apres  T avoir  aigrement  reprimande 
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de  oe  qo'Q  £usait  dn  mal  a  on  autre  poor  hn  Cure  da 
bien.  Xe  direzrTous  pas,  moo  cfaer  lecteur,  que  la  coar  de 
Siffitiy  est  pleine  de  loups  et  de  betes  CutMicfaes,  et  la  grotte 
de  GenerieTe  de  ooortisaiis  bien  appris?  Toote  la  difie- 
reooe  qo'il  j  a  ^  cesl  que  dans  odie-la  les  hotmnes  ont  la 
cmaute  des  lonps-garoas ,  et  id  les  betes  ont  la  orilite 
des  hommes  :  comparez  la  febdte  de  Ton  k  raotre ,  et 
W005  J  troinrerez  la  m^me  difierenoe  qo'il  j  a  dif  plaisir 
des  anges  a  celoi  des 


EnfiD  (car  on  ne  se  lasserait  jamais  de  citer),  je 
donnerai  comme  echantiUon  du  descriptif  et  du  pa- 
thetique  du  Pere  de  Ceriziers ,  le  recit  de  la  chasse 
de  SifTroy ,  de  la  decouverte  de  Genevieve  el  de  la 
reconnaissance  des  epoux : 


Le  jour  qu^il  ayait  choisi  n'eut  pas  plutot  dissipe  les  te 
nebres  et  reveille  les  oiseaux,  que  Sifiroy  partit,  afin  de 
surprendre  les  bStes  aux  gagnages. 

Ce  serait  s'engager  dans  un  labyrinthe  que  de  vouloir 
decrire  tous  les  tours  et  les  detours  des  lievres ,  la  ruse  des 
b^tes  sauvages,  la  fuite  des  cerfs  et  la  retraite  des  san- 
gliers ;  encore  que  ce  discours  put  etre  agreable ,  11  serait 
inutile,  etant  hers  de  propos,  et  j'ai  tant  de  choses  neces- 
saires  que  je  laisse  le  superflu.  Pendant  qu'on  s'echauffe  a 
la  chasse ,  la  providence  de  Dieu  prepare  son  coup ,  mais 
d'une  facon  toute  miraculeuse. 

A  peine  notre  palatin  s'etait-il  ecarte  de  ses  gens ,  qu'il 
aper^t  une  biche  a  Fentree  du  bois  (c'etait  la  nourrice  de 
son  pauvre  fils)  :  il  poussa  aussitot  son  cheval,  mais  elle 
gagna  la  foret,  poussant  au  travers  des  haliiers  si  lente- 
ment,  qu'elle  semblait  desirer  sa  prise,  ou  au  moins  d'etre 
cbassee.  Siflroy  la  poursuivit  jusqu*a  une  caverne.  Helas ! 


ROMANS,  NOUVELLES  ET  CONTES.  484 

cVtait  celle  de  notre  innocente  comtesse.  Gomme  il 
s'appretait  pour  lancer  un  javelot  sur  cette  pauvre  b^te , 
il  entrevit  au  fond  de  cet  antre  quelque  chose  qui  ressem- 
blait  assez  a  une  femme ,  sinon  que  cela  paraissait  nu , 
n'ayant  point  d'autre  v^tement  qu'une  longue  et  epaisse 
chevelure ,  qui  couvrait  en  quelque  facon  son  corps. 

Ce  spectacle  le  fit  approcher  jusqu'a  ce  qu'il  pftt  dis- 
cerner  que  c'etait  une  femme ,  dans  le  sein  de  qui  la  biche 
cherchait  son  asile.  Le  comte  et  la  comtesse  iurent  alors 
saisis  de  deux  differentes  admirations :  Sifiroy  s^etonnait  de 
la  privaute  de  cette  bSte ,  et  de  Textrdme  necessite  de  la 
femme  qu'il  avait  prise  pour  un  ours.  Genevieve,  qui  n'a- 
vait  ete  visitee  que  par  des  anges  depuis  sept  ans,  ne  pou- 
vait  assez  admirer  les  effets  de  Dieu ,  de  voir  son  mari , 
qu'elle  connut  aussitot,  quoique  inconnue.  Apres  que  Te- 
tonnement  eut  fait  place  aux  pensees ,  le  palatin  la  pria  de 
s' approcher  de  lui;  mais  Genevieve  etait  trop  modeste 
pour  paraitre  ainsi  nue;  elle  lui  demanda  quelque  chose 
pour  se  couvrir  :  ce  qu'il  fit,  laissant  tomber  sa  casaque, 
dont  elle  se  couvrit.  Quand  elle  se  fut  enveloppee  de  ce 
manteau,  Siffroy  s'avanca  vers  elle,  et  I'interrogea  sur  plu- 
sieurs  choses. 

O  sagesse  de  Dieu ,  que  vous  dtes  admirable !  Pendant 
leurs  discours,  la  bonte  du  ciel  reveilla  la  souvenance  de 
Genevieve  en  Vkme  de  Siffroy,  qui  lui  demanda  son  noip, 
son  pays,  et  d*ou  vient  qu'elle  se  retirait  dans  un  desert 
si  affreux.  Monsieur,  repartit  Genevieve,  je  suis  une  pau- 
vre femme  de  Brabant,  que  la  necessite  a  contrainte  de  se 
retirerdans  ce  petit  coin  du  monde,  faute  d*  avoir  aucun 
appui  autre  part.  II  est  vrai  que  j'etais  mariee  k  un  homme 
qui  pouvait  me  faire  du  bien,  s'il  en  edt  eu  autant  la  volonte 
que  la  puissance.  Le  soupcon  qu'il  prit  trop  legerement  de 
n.  (6)  31 
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ma  fidelite,  le  fit  consentir  a  ma  mine  et  a  celle  d*un  en- 
fant qui  n' ay  ait  pas  ete  concu  avec  le  peche  qui  m'etait 
impute ;  et  si  les  serviteurs  qui  avaient  le  commandement 
de  me  faire  mourir  eussent  eu  autant  de  precipitation  k 
executer  la  sentence,  qu'on  avait  eu  d'imprudence  a 
me  condanmer ,  je  n^aiurais  pas  vieilli  Tespace  de  sept  ans 
dans  une  solitude,  ou  je  n'ai  aucun  aide  que  Fair  et  Teau, 
et  de  quelques  racines  qui  n'ont  pas  moins  servi  a  prolon- 
germes  miseres  que  ma  yie. 

Pendant  ce  tiiste  discours,  1 'amour  de  Siffiroy  et  ses 
yeux  cherchaient  dans  ce  visage  extenue  des  marques  de 
sa  chere  femme;  ses  soupirs  lui  disaient  :  Sans  doute, 
voilk  Geneyieve ;  mais  la  misere  extreme  de  notre  peni- 
tente  ne  lui  permettait  pas  de  s^affermir  dans  cette  opi- 
nion. La  malice  de  Golo  lui  semblait  trop  pleine  d'arti- 
fices  pour  avoir  laisse  vivre  celle  qui  avait  ete  le  sujet  de 
sa  haine  :  toutefois  elle  dit  qu'un  soupcon  est  la  cause  de 
son  malheur,  qu^elle  est  de  Brabant,  que  son  mari  etait 
de  qualite ,  qu'on  avait  eu  dessein  contre  sa  vie.  O  que 
Tamour  a  de  force !  Ce  visage  que  tant  d^austerites  avaient 
efface ,  lui  donne  des  assurances  certaines  de  ce  qu'il  cher- 
che.  Mais,  ma  grande  amie,  dites-moi  votre  nom.  Mon- 
sieur, je  m'appelle  Genevieve.  A  ces  mots,  le  comte  se 
laisse  glisser  do  son  cheval ,  lui  saute  au  cou  s'ecriant : 
C'est  done  toi ,  ma  chere  Genevieve !  Helas !  c'est  toi  que 
j'ai  si  longtemps  pensee  morte !  d'ou  me  vient  ce  bonheur 
d'embrasser  celle  que  je  ne  merite  pas  de  voir?  comment 
puis-je  demeurer  en  la  presence  de  celle  que  j'ai  tuee  au 
moins  de  desir  ?  Ah !  ma  chere  fiUe !  pardonnez  a  ce  cri- 
minel ,  qui  ,  confessant  son  peche ,  avoue  votre  innocence. 
S'il  ne  faut  qu'uue  vie  apres  vous  avoir  fait  mourir  tant  de 
fois,  je  remets  la  mienne  entre  vos  mains,   disposez-en 
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selon  Yotre  volonte ;  je  ne  veux  plus  Tivre  qu'autaot  qu*il 
Yous  plaira,  puisque  ma  mort  et  ma  yie  dependent  de 
votre  justice. 

Apres  cette  histoire  ecrite  d*un  style  si  bien  ac- 
commode  aux  graces  frustes  mais  toujours  naiyes 
du  sujety  p^netree  des  emotions  tour  a  tour  vio- 
lentes  et  douces  que  comporte  le  drame^  indepeu- 
damment  de  toute  rh^torique ,  est-il  n^cessaire  de 
dire  que  la  m^rne  histoire  a  et^  Ecrite  a  la  mo- 
deme,  et  livree  au  colportage  par  M.  Pecatier 
d*une  part  et  par  M.  l^douard  Spitz  de  Tautre  ? 
•  Celle  de  M.  Pecatier  a  pour  titre  seulement :  His* 
ioire  de  Gene^^ieve  de  Brabant j  Paris,  veuve  Des- 
bleds,  1851,  in-12  de  106  pages;  celle  de  M.  Spitz 
a  pour  titre  :  Genei^iei^e  de  Brabant ,  par  Mathias 
Emmich ,  traduit  du  latin  par  Adouard  Spitz j  ment" 
bre  de  P Academic  de  Strasbourg;  Parii,  Librairie  po- 
pulaire  des  villes  et  des  campagnes,  S.  D.,  in-12  de 
36  pages,  avec  illustrations.  La  premiere  est  d'une 
pretention  a  la  phrase  et  au  sentiment  y  qui  donne 
sur  les  nerfs;  c'est  une  espece  de  fait-Paris  bien 
noir  et  tel  qu'en  inventent  certains  journaux  aux 
epoques  de  renouvellement  y  pour  agir  sur  le  coeur 
sensible  des  bourgeoises  dont  les  maris  sont  des 
abonnes.  La  seconde  parait  avoir  une  pretention 
d'un  autre  genre,  celle  de  I'erudition.  Ce  titre  impo- 
sant,  cette  traduction  du  latin,  ce  membre  de  TAca- 
demie  de  Strasbourg ,  tout  cela  semble  dire  que  ce 
n'est  pas  d'une  simple  legende  qu'il  s'agit  ici,  mais 
de  quelque  ph^nomene  litteraire  inconnu  jusqu^a- 
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lors  aux  savants.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  Mathias 
Eramich  qui  a  ecrit  Thistoire  de  Genevieve  en  latin  ? 
Ou  et  quand  est-il  ne  ?  J'ai  bien  lu  (car  aussi  bien 
je  me  sens  I'envie  de  jouer  de  la  flute  comme  M.  Spitz, 
c'est-a-dire,dc  fairedererudilion),  j'ai  bien  lu,  dis-je, 
dans  les  Acta  sanctorum  (avril)  des  Bollandistes,  dans 
les  Antiquitates  annalium  treifirensium  de  Brower, 
dans  la  Bai^aria  sancta  de  Mathieu  Rader ,  dans  les 
Natales  sanctorum  Belgii  de  Jean  Molan ,  dans  les 
Fasti  belgici  d'Aubert  Le  Mire,  et  dans  les  Origines 
palatinm  de  Fi  elier,  des  recils  en  latin  de  Taventure 
de  Genevieve ,  plus  ou  moins  longs  ,  plus  ou  nioins 
marques  du  sceau  de  la  credulity ;  mais  je  n'avais 
pas  encore  oui  dire  qu'il  fallut  ajouter  le  nom  de 
Mathias  Emmich  a  cette  confrerie.  Aussi,  je  regrelte 
sincerement  que  M.  Edouard  Spitz  n'ait  pas  mis  le 
texte  latin  en  regard  de  sa  traduction  ;  outre  que  cela 
eut  donne  bon  air  a  son  livre  et  temoigne  de  la  cour- 
toisie  du  copiste  envers  le  modele,  il  eiit  rendu  ser- 
vice aux  personnes  qui  se  font  de  la  lecture  du  latin 
un  plaisir  et  qui  eussent  ete  ravies  de  faire  connais- 
sance  avec  celui  d'Emmicli. 

Qiioi  qu'il  en  soit ,  el  pour  exprimer  enfin  men 
opinion  sur  celle  troisieme  version  de  Tliisloire  de 
Genevieve,  je  dirai  que....  j'en  reviens  a  celle  du 
Pere  de  Ceriziers  et  vous  conseiiie  de  faire  de  meme. 

On  a  du  remarquer  combien  peu  je  m'astreins , 
dans  Tanalyse  de  ces  romans ,  a  Tordre  chronolo- 
gique.  Je  les  examine  selon  qu'ils  me  tombent  sous 
la  main.    Ainsi ,  je  quitle  un  roman  ecrit  dans  le 
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XVII*  siecle  pour  en  prendre  un  autre  du  xv*.  Peut- 
etre  bien  que  les  erudits  trop  scrupuleux  s'en  for- 
maliseront ;  mais  s'ils  n'approuvent  pas  ma  m^thode, 
j'espere  du  moins  qu'ils  me  sauront  gr^  de  ma  pa* 
tience  et  de  mon  courage.  II  faut  beaucoup  de  I'un 
et  de  I'autre  pour  la  besogne  que  je  fais. 

Le  roman  de  Robert  le  Diabiej  et  celui  de  Richard 
Sans  peur^  son  fils  ,  ont  et^  imprimis  au  xv*  siecle ; 
mais  il  en  existe  des  manuscrits  en  vers  qui  remontent 
au  xiv'^  et  merae  jusqu'au  xiii*.  La  premiere  edition 
est  de  Lyon,  1496,  in-4;  elle  a  pour  titre  la  Vie  du 
terrible  Robert  le  Diable ,  lequel  apres  fut  nommd 
r Homme" Dieu.  On  trouve  reliee  avec  le  meme  ou- 
vrage  et  imprimee  a  Paris  dans  le  meme  format , 
sans  date,  VHistoire  de  Richard  Sans  peur^  fils  de 
Robert  le  Diable.  M.  Brunet  en  signale  une  edition 
in-4,  gothique ,  egalement  de  Paris  et  sans  date.  Ce 
dernier  roman  est  peut-etre,  dit  le  marquis  de  Paulmy', 
un  peu  moins  ancien  que  le  premier ;  mais  il  y  tient 
de  si  pres ,  qu'il  est  impossible  de  les  s^parer.  lis 
sont  vraisemblablement  du  meme  auteur,  lequel  est 
demeure  inconnu.  Us  ont  ete  refaits  et  r^imprimes 

i .  MircLcle  de  Nostre-Dame  de  Robert  le  Dyable^  fils  du  due  de 
Normandiej  a  qui  il  fu  en  joint  pour  ses  me  f fais  quit  feist  le  fol 
sans  parler^  et  depuis  eu  Nostre  Seignor  mercy  de  li,  et  espousa  la 
fille  de  tempereur;  public  pour  la  premiere  fois  d'apres  un  ma- 
nuscrit  du  xiv*  siecle  de  la  Biblioth^que  imperiale,  par  plusieurs 
membres  de  la  Societc  des  Antiquaires  de  Normandic ;  Rouen  , 
Ed.  Frere,  1836,  i  vol.  in-8,  tire  ^  303  exeniplaires. 

2.  Melanges  d'une  grande  biblioth^que,  t.  V,  p.  178. 
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pour  la  premiere  fois  a  Paris  en  1 769,  in-S,  en  quatre 
petites  parties ,  sous  ie  litre  de  Bibliotheque  hleue , 
puis  en  1 775  el  1 776 ,  meme  format ,  figures ;  enfin 
en  1 787 ,  dans  la  Bibliotheque  bleue  de  Desoer ,  a 
Li^ge.  Le  marquis  de  Paulmy  ^  ajoute  a  qu'il  conseille 
aux  dames  de  lire  ce  recueil  en  entier,  lequel  leur 
fera  aulant  de  plaisir  que  les  romans  originaux  ont 
pu  en  faire  a  leurs  aieules ,  il  y  a  trois  cents  ans.  h 
J'espere  bien  que  le  savant  marquis  ne  parle  pas  s^- 
rieusement ;  autrement  il  me  ferail  croire ,  ou  qu'ii 
n'a  pas  lu  ces  romans,  ou ,  s'il  les  a  lus ,  qu'il  avail 
une  fort  m^chanle  opinion  de  Tespril  et  de  la  deii- 
catesse  des  dames  de  son  temps.  Mais  il  les  avail  lus 
vraiment,  puisqu'il  en  critique  le  sujet  avec  aulanl 
de  conscience  que  si  le  sujet  en  valail  la  peine.  D'ou 
je  suis  force  de  conclure  que  les  besoins  d'espril  de 
ses  conlemporains  n'^taient  pas  tres-exigeants.  A 
moins  qu'il  ne  soil  plus  juste  de  dire  que  Ferudilion 
du  marquis  Tavait  d^shabilue  d'etre  galant.  Mais  lais- 
sons  la  ce  qu'il  pensait  de  ces  dames  et  venons  k  ce 
qu'ii  dit  des  romans. 

a  Je  me  conlenterai ,  poursuit-iP,  de  faire  quel- 
ques  remarques  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'historique 
dans  ces  vieilles  fables ,  et  de  rechercher  en  peu  de 
mots  si  les  heros  en  ont  existe  et  quand  ils  ont  vecu. 
Si  je  connaissais  mieux  que  je  ne  fais  le  Roman  du 
Rou,  qui  est  a  Thistoire  de  Normandie  ce  que  celui 
du  Brut  est  a  celles  d'Angleterre  et  de  Bretagne  ,  j'y 

i.  Loc.  cit. 
2.  Ibid. 
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trouverais  peut-etre  de  quoi  fonder  an  moins  des 
conjectures  sur  Robert  et  sur  Richard  ;  mais  n'ayant 
jamais  vu  de  cet  ancien  roman  que  des  manuscrits 
indechiflrables  pour  moi,  je  n'en  peux  rien  conclure. 
L'auteur  de  Touvrage  tel  qu'il  est  dans  la  Bibliothe- 
que  bleue^  parle  tant6t  comme  si  ses  heros  avaient 
ete  contemporains  de  Charlemagne ,  et  souvent 
comme  s'ils  descendaient  de  Rollon^  premier  due  des 
Normands  ,  qui  se  fit  chr^tien ,  et  qui  ne  vivait  que 
sous  les  rois  de  la  seconde  race.  Dans  ce  dernier  cas, 
Robert  le  Diable  ne  pouvait  etre  que  RoUon  meme , 
qui^  dansquelques  auteurs,  est  appel^  Robert,  parce 
qu'il  prit  ce  nom  quand  il  se  fit  baptiser^  en  912. 
On  dit  qu'il  etait  tres-m^chant  a  van  t  d'etre  chretien, 
mais  que  le  christianisme  lui  inspira  un  tel  esprit  de 
douceur  et  de  justice  j  que  tout  sujet  opprime  etait 
sur  d'etre  secouru ,  en  invoquant  son  nom.  De  la 
vient  ce  qu'on  appelle  encore  en  Normandie  la  cla- 
meur  de  haro ,  qui  exprime  le  recours  qu*un  sujet 
qui  se  croit  les^  peut  faire  a  la  puissance  souveraine 
en  invoquant  le  nom  de  Raoul,  Rou  ou  RoUon. 
Rollon  ou  Robert  eut  pour  fils  Richard ,  surnomm^ 
\ Intrepide  ou  Sans  peur.  Celui-ci  fut  grand-pere  de 
Guillaume  le  Conquerant,  qui  soumit  TAngleterre 
environ  Tan  1 080  :  mais  le  romancier  de  la  Biblio- 
theque  bleue  y  familiarise  avec  les  anachronismes  , 
n'hesite  pas  a  faire  conquerir  ce  royaume  par  Richard 
Sans  peur,  » 

Tout  cela  est  parfaitement  juste.  Mais  a  quel  pro- 
pos  une  discussion  si  serieuse  ?  A  propos  d'un  livre 
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tout  plein  d'extravagances,  et  auquel  c*est  faire  trop 
d'honneur  que  de  preter  meme  une  intention  d*in- 
struire  en  amusant.  Comment  se  preoccuper  du 
dommage  que  I'histoire  a  refu  du  romancier,  quand 
le  bon  sens  et  la  vraisemblance  ont  tant  a  gemir  des 
fantaisies  de  son  imagination?  Serait-ce  qu'on  se 
flatte  de  rencontrer  dans  les  contes  en  vers  ou  en 
prose  du  moyen  ^ge  des  lumieres  pour  Fintelli- 
gence  ou  le  redressement  de  quelques  points  histo- 
riques  demeures  obscurs  dans  les  historiens  r^gu- 
liers?  Mais  encore  que  cette  illusion  soit  commune 
aujourd'hui  a  beaucoup  de  gens ,  et  que  quelques 
decouvertes  semblent  de  temps  en  temps  venir  at- 
tester  qu'elle  n'est  pas  absolument  chimerique, 
rhistoire,  loin  d'en  avoir  re9u  plus  de  clarte,  obtenu 
plus  d'autorit^ ,  en  a  ressenti  des  effets  directement 
contrairesy  et  a  pu  voir  certains  doutes  elev^s  centre 
son  exactitude  y  aggraves  par  ces  elements  d*origine 
suspecte  dont  on  avait  cru  la  fortifier.  La  litt^rature 
elle-meme  n'y  a  presque  rieii  gagne ,  non  pas  meme 
la  connaissance  exacte  de  son  age.  Quelques  jeunes 
gens  seulement  y  ont  trouve  matiere  a  des  theses 
brillantesy  et  y  ont  acquis  avec  des  emplois^  la  repu- 
tation d*^rudits. 

Le  colporlage  s'est  empare  des  romans  de  Robert 
le  Diable  et  de  Richard  Sans  peur.  Le  premier  est 
imprime  a  Epinal^  cliez  Pellerin,  S.  D.,  39  pages,  et 
a  Mirecourt ,  chez  Humbert  ( la  couverture  porte  :  a 
Charmes,  chez  Buffet),  1838,  aussi  39  pages.  11  a 
pour  litre  :  Terrible  et  merveilleuse  vie  de  Robert  le 
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Diable^  lequel apres  fut  homme  de  bien.  C'est,  comme 
on  le  voit,  une  variante  du  litre  original.  Le  second 
a  pour  editeurs  le  meme  Pellerin^  a  J^pinal,  S.  D., 
43  pages,  et  Humbert,  a  Mirecourt  (la  couverture 
indiquant  encore  BuflFet ,  aCharmes),  1837,  39  pa- 
ges ,  les  9  dernieres  en  petit  texte.  11  est  intitule  : 
Histoire  de  Ricfiard  Sans  peur^  due  de  NormaruUe , 
fits  de  Robert  le  Diable. 

Voici  le  sujet  du  premier  : 

Hubert ,  due  de  Normandie ,  apres  quarante  ans 
de  mariage,  n'avait  pas  d'enfant.  Dans  un  mouve- 
ment  d'impatience  de  sa  femme ,  cause  par  le  re- 
proche  qu'il  lui  faisait  d'etre  sterile,  celle-ci  s'ecria  : 
aSi  jeconcois  aujourd'hui  un  enfant,  au  diable  soit-il 
donne !  »  Elle  devint  justement  enceinte.  Or,  en  ad- 
mettant  qu'elle  eut  ^te  mariee  a  quinze  ans,  elle  en 
aurait  eu  cinquante-cinq,  au  moment  oil  elle  con9ut. 
Merveilleux  exemple  de  fecondit^ !  Quoi  qu'il  en  soit, 
Robert  n^,  le  diable  s'en  empara.  L'enfant  avait  un 
an  a  peine,  qu'on  lui  en  eut  donn^  cinq.  II  tyran- 
nisait  ses  petits  camarades ,  lesquels  a  cause  de  cela 
le  nommerent  Robert  le  Diable,  et  il  fit  si  bien  enra- 
ger  son  maitre  d'ecole  que  le  bonbomme  en  mourut. 
Robert  quitte  bient6t  la  maison  paternelle ,  se  met 
a  la  tete  d'une  bande  de  coquins ,  detrousse  et  tue 
les  voyageurs ,  pille  les  ^glises ,  devalise  et  brule  les 
monasteres,  non  sans  apprendre  aux  pauvres  non- 
nains  le  cas  qu'il  fait  de  leur  voeu  de  chaste te.  Retire 
au  fond  des  bois,  dans  une  espece  de  forteresse  ou  il 
recele  ses  tresors  et  s'^bat  avec  ses  compagnons  de 
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rapine  et  de  meurtre ,  il  rencontre  un  jour  sept  er 
mites  et  les  ^gorge  sans  pitie. 


Dieu  enfin  lui  ouvre  les  yeux,  Apprenant  que  sa 
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mere  est  au  chateau  d'Arques  ^  il  va  la  voir.  A  sod 
aspect,  tout  fuit  dans  le  cMteau ;  sa  mere  elle-meme 
veut  fuir  egalement;  mais  il  la  retientenlui  deman- 
dant pardon  et  en  promettant  de  s'amender.  Sa 
mere  alors  lui  r^vele  la  malMiction  dent  il  a  et^ 
Tobjet  avant  que  de  nattre.  La-dessus ,  Robert  part 
pour  Rome,  afin  de  demander  au  pape  rabsolution. 
Au  pr^alable,  il  assomme  tous  ses  compagnons.  Le 
pape  Tenvoie  se  confesser  a  un  ermite  qui  lui  donne 
pour  penitence  de  contrefaire  le  fou  et  le  muet ,  et 
de  vivre  en  disputant  aux  chiens  leurs  aliments. 
Robert  obeit.  Dans  les  rues  de  Rome,  les  petits  en- 
fants  <K  couraient  tous  apres  lui,  jetant  contre  lui  des 
yieux  souliers....  » 

Quand  il  cut  un  peu  demeure  k  Rome,  il  se  trouva  un 
jour  devant  le  palais  de  Tempereur,  dont  la  porte  etait 
ouverte;  il  entra  dedans,  et  se  promena  dans  la  salle  : 
tantot  il  marchait  vite  ,  tantot  avec  grice ,  puis  il  courait 
et  s'arr^tait  tout  court ,  mais  il  ne  demeurait  guere  en  un 
lieu.  Uempereur  qui  itait  la  y  fit  attention ,  puis  il  dit  a 
un  de  ses  ecuyers,  en  parlant  de  Robert  :  Voyez  le  plus 
bel  ecuyer  que  j^aie  jamais  yu,  car  il  a  un  beau  corps  et  il 
est  bien  forme;  faites-lui  donner  a  manger,  et  faites-le 
bien  servir.  Alors  Tecuyer  Vappela ,  mais  Robert  ne  repon- 
dit  mot;  puis  on  le  fit  asseoir  a  table,  et  il  ne  voulut  ni 
boire  ni  manger,  quoiqu^on  lui  en  presentat  assez  :  ceux 
qui  etaient  presents  s^emerveillaient  de  ce  qu'il  faisait  si 
mauvaise  chere ,  et  il  ne  voulut  rien  manger  tant  qu'il  fut 
a  table. 

L^empereur  avisa  un  chien  qui  etait  sous  la  table,  le- 
quel  etait  blesse  d'un  autre  chien  qui  Tavait  mordu ;  il  se 
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prit  a  ronger  un  os«  Quand  Robert  vit  le  chien  tenir  Tos, 
il  sortit  incontinent  de  la  table  ou  il  etait  assus,  et  courut 
devers  ltd,  et  il  fit  tant  qu'il  prit  Tos;  le  chien  voulut  se 
revancher ,  mais  la  eussiez  yu  beaucoup  de  deduit,  car  Ro- 
bert et  le  chien  tiraient  chacun  par  un  cote ;  Robert  etait 
couche  par  terre ,  et  mangeait  a  un  bout  de  Tos ,  et  le 
chien  a  I'autre.  H  ne  faut  pas  demander  si  Tempereur  et 
tons  ceux  qui  etaient  la  presents  etaient  aises  de  voir  le 
deduit  de  Robert  envers  le  chien  :  mais  toutefois  Robert 
fit  tant  qu'il  prit  Vos  du  chien ,  et  commenca  k  manger,  car 
il  avaitfaim,/?arc^  quit  avait  ete  longtemps  sans  manger . 
L'empereur  qui  regardait  toutes  ces  choses,  voyant  que 
Robert  avait  faim ,  jeta  a  un  autre  chien  un  pain  entier ; 
mais  Robert  lui  ota ,  le  rompit,  et  en  donna  au  chien  ainsi 
que  de  raison,  carledit  chien  avait  eu  le  pain. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Sarrasins ,  suscites  par  le 
sen^chal  de  Tempereur,  menacent  Rome  avec  une 
armee.  Un  ange  envoie  une  armure  blanche  a  Ro- 
bert qui  la  rev^t  et  va  combattre  les  Sarrasins.  II  en 
tne  quelques  quarante  mille ,  puis  revient  a  Rome. 
En  passant  pres  d'une  Fontaine  ou  il  s'appretait  a  se 
desarraer  et  a  se  rafraichir,  il  fut  assailli  par  cinq  ou 
six  chevaliers  de  Tempereur  qui  ne  le  connaissaient 
pas,  et  recut  dans  la  cuisse  un  coup  de  lance  dont  le 
fer  y  resta.  Craignant  d'etre  reconnu ,  Robert  s'en- 
fuit ,  puis  revint  a  la  Fontaine  d'ou  les  chevaliers 
s'etaient  ^loignes. 

Ainsi  Robert  demeura  seul,  navre  de  la  lance,  dont  il 
ressentait  de  grandes  douleurs;  il  lira  lui-meme  le  fer  de 
lance  de  dedans  sa  cuisse ,  et  le  cacha  entre  deux  pierres  a 
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la  Fontaine.  II  ne  savait  ou  aller  pour  boucher  sa  plaie,  de 
peur  d'etre  connu;  il  se  prit  k  la  boucher,  prit  de  Therbe 
et  la  mit  dessus,  puis  amassa  quantite  de  mousse,  de  la- 
quelle  il  enveloppa  sa  plaie  tout  autour,  afin  que  Tair  ne 
piit  entrer  dedans.  La  fille  de  Tempereur ,  quietait  aux  fe- 
n^tres,  voyant  tout  cela,  bien  le  nota;  et  parce  qu^elle  con- 
nut  Robert  pour  vaillant  chevalier,  elle  Taima  beaucoup, 
et  le  mit  tant  en  son  coeur,  que  c'etait  merveille;  et  nul 
homme  vivant  ne  savait  qui  etait  ce  vaillant  chevaUer. 

Quand  Robert  eut  bien  bouche  sa  plaie ,  il  vint  k  la  cour 
pour  avoir  k  souper ;  mais  il  boitait  pour  le  coup  qu'il  avail 
recu,  nonobstant  qu^il  se  gardait  de  clocher  le  plus  qu'il 
pouvait,  car  il  sentait  mille  fois  plus  de  mal  qu^il  n'en 
montrait.  Bientot  apres  arriva  le  chevalier  qui  avait  blesse 
Robert ,  lequel  conta  k  Tempereur  comme  le  chevalier  leur 
etait  echappe,  et  conmie  il  1' avait  blesse,  et  dit  :  Je  crois 
que  c'est  une  chose  spirituelle  et  non  mortelle,  car  il  ne 
dit  mot :  j*ai  eu  beau  lui  parler,  il  n'a  pas  voulu  repondre : 
je  prie  Dieu  qu'il  veuille  le  conforter  la  oil  il  est ,  car  il  est 
tres-blesse;  mais,  sire,  je  vous  dirai  ce  que  vous  devez 
faire,  si  vous  voulez  me  croire,  et  si  vous  voulez  savoir 
qui  est  le  chevalier  aux  armes  blanches ,  c'est  de  faire  crier 
dans  toutes  les  villes  et  cites,  que  s'il  y  a  un  chevalier  qui 
ait  armes  blanches  et  cheval  blanc,  qu'il  vienne  vers  vous, 
et  qu'il  apporte  le  fer  de  la  lance  de  laquelle  il  a  ete  blesse 
en  la  cuisse ,  et  qu'il  montre  la  plaie ,  vous  lui  donnerez 
votre  fille  en  mariage ,  et  avec  cela  la  moitie  de  votre  em- 
pire. Quand  I'empereur  entendit  ainsi  parler  le  chevalier, 
il  fut  fort  joyeux,  et  dit  qu'il  avait  sagement  parle,  et  in- 
continent il  fit  publier  par  tout  son  empire  ce  que  le  cheva- 
Uer avait  commande. 

Alors  le  sen^chai ,  qui  etait  amoureux  de  la  fiile 
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de  Fempereur,  se  mit  un  fer  de  lance  dans  la  cuisse 
et  vint  reclamer  la  main  de  ceUe  qu*il  aimait.  Mais 
Robert  arrive;  la  supercherie  est  decouverte,  le 
senechal  puni ,  et  Robert  acceple  pour  gendre. 

Mais  quel  gendre  qu*un  gendre  fou,  muet  et  com- 
mensal des  chiens !  Heureusement  que  Termite  se 
pr^sente  alors  et  releve  Robert  de  sa  penitence.  Le 
reste  se  devine.  Robert  epouse  la  fille  de  Tempereur. 

n  vecut  saintement  avec  sa  femme ,  il  eut  bonne  renom- 
mee,  et  fut  aime  des  grands  et  des  petits.  II  eut  de  sa 
femme  un  beau  fils,  lequel  fut  nomme  Richard^  et  fit  avec 
Charlemagne  plusieurs  grandes  prouesses,  et  aida  a  exhaus- 
ser  la  foi  chretienne;  car  sans  cesse  il  menait  guerre  aux 
Sarrasins ,  et  les  detruisait ,  car  il  ne  pouvait  les  souffrir^ 
II  vecut  noblement,  en  grand  honneur  en  son  pays,  conune 
son  pere  Robert;  car  ils  vecurent  tons  deux  saintement 
jusqu'a  la  fin  de  leurs  jours.  Dieu,  par  sa  puissance,  nous 
veuille  faire  la  grice  qu'^  la  fin  des  notres  nos  imes  puis- 
sent  aller  avec  les  leurs  en  la  gloire  eternelle ,  avec  tous  les 
saints  et  saintes  du  paradis ! 

J'ai  pris  la  liberie  de  souligner  quelques  traits 
dont  la  naivete  me  parait  de  force  a  le  disputer  aux 
raisonnements  que  la  complainte  prete  a  M.  de  La 
Palisse.  Et  veritablement ,  le  roman  n'est  presque 
toujours  naif  que  de  cette  fa9on-la  ;  ce  qui ,  a  men 
sens  J  constate  son  inferiorite  a  Tegard  des  romans 
dont  j'ai  parle  jusqu'ici.  Le  poeme  d'oii  il  a  ete  tire  et 
dont  on  ne  connait  pas  Tauteur,  appartient,  comme 
je  I'aideja  dit,  au  xiii*  siecle.  Deja  il  se  Irouve  en  prose 
avec  quelques  variations  pen  importantes ,  dans  les 
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Chroniques  de  Normandie,  lesquelles  paraissent  etre 
de  la  fin  du  meme  siecle.  Depuis  lors,  il  a  ete  publie 
plusieurs  fois  en  franfais  j  en  anglais ,  en  espagnol , 
comme  on  pent  le  voir  dans  le  Manuel  de  Brunei^,  et 
il  n'a  pas  ^t^  juge  indigne  d'etre  imite  par  un  iliustre 
^crivain  d'ltalie.  M.  Manzoni,  dans  ses  Fianc^s^  en  a 
fait  un  episode  de  Thistoire  d'uu  grand  seigneur  qui, 
apres  une  vie  chargee  de  violences  et  de  crimes ,  se 
precipite  dans  la  r^forme  et  la  penitence ,  converti 
par  une  influence  soudaine  et  par  la  parole  du  saint 
archeveque  de  Milan. 

Passons  maintenant  aux  aventures  de  Richard. 
Le  lecteur  en  connait  d^ja  le  denoument.  C'est  une 
attention  dout  il  faut  savoir  gr^  a  Fhistorien  :  outre 
qu*elle  semble  demontrer  que  les  deux  romans  sont 
de  la  meme  main  ,  elle  temoigne  du  d^sir  qu'a  eu 
Tautenr  de  temp^rer  notre  impatience  j  et  elle  lui 
est  d'ailleurs  assez  familiere.  C'est  pourquoi ,  des  la 
vie  de  Robert,  et  avant  m^me  qu'il  ait  commence 
Thistoire  de  Richard ,  il  prend  soin  de  nous  dire 
quelle  en  sera  la  solution.  Sa  complaisance  pour 
le  lecteur  et  peut-etre  le  besoin  qu'il  a  de  se  fortifier 
soi-meme  contre  les  emotions  du  drame  dont  il  se 
propose  de  raconter  les  peripeties,  font  vraisembla- 
blement  porte  a  nous  rassurer  d*avance  a  cet  egard. 

Richard  Sans  peur  est  tour  a  tour  le  jouet  de  deux 
diables ,  Brudemort  et  Burgifer.  Un  jour  qu'il  voya- 
geait  dans  une  foret,  il  aper9ut  au  haut  d*un  arbre 

i .  T.  IV,  p.  90. 
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un  enfant  nouveau-n^  a  qui  criait  piteusement.  » 
Richard  detache  ses  eperons ,  grimpe  dans  Tarbre 
et  descend  renPant  qu'il  confie  a  la  femme  de  son 
forestier.  Celle-ci  «  le  developpe  de  ses  drapeaux  et 
s'ecrie :  (c  Monseigneur ,  c'est  la  plus  belle  fille  qui 
V  jamais  j  a  mon  avis ,  fut  formee ;  et  il  n'y  a  pas 
«  trois  jours  qu'elle  est  nee.  p  Sept  ans  apres,  il  se 
trouve  que  cette  fille  est  nubile ;  Richard  Tepouse 
el,  au  bout  de  sept  autres  annees,  elle  meurt.  Avant 
de  mourir  elle  exige  de  Richard  de  garder  son  cer- 
cueil  pendant  une  nuit.  Richard  y  consent  et  s'adjoint 
pour  compagnon  un  chevalier.  II  ^tait  endormi , 
lorsque  la  biere  eclate  avec  un  bruit  epouvantabie. 
II  se  reveille  et  tire  son  epee. 

Alors  le  corps  qui  gisait  en  la  biere  s'ecria  hautement,  et 
dit :  O  due  Richard !  comment  faites-vous  telles  choses  ?  On 
parle  en  tout  pays  de  votre  hardiesse ,  et  que  de  votre  vie 
vous  n'avez  eu  peur  de  personne  vivante ,  tant  eAt-elle  ete 
hardie;  maiutenant  j'apercois  que  pour  une  femme  votre 
chair  fremit  de  la  peur  que  vous  avez  eue.  Je  vous  dis  que 
je  n'ai  eu  aucune  frayeur  ni  crainte ,  dit  le  due  :  car  pour 
qui  que  ce  soit,  je  n'ai  mue  la  couleur  de  ma  face. 

Le  corps  gisant  dans  la  biere  repondit :  Ah !  Richard ,  je 
vous  dirai  qu'on  va  disant  par  loute  la  terre  que  vous  n'a- 
vez  jamais  eu  peur  de  lions,  de  leopards,  ni  des  hommes 
vivants,  ni  des  morts ,  et  maintenanl  je  vois  que  vous  etes 
couard  pour  le  cri  d'une  femme  qui  est  de  ce  siecle  tre- 
passee,  ay  ant  par  couardise  lire  votre  epee. 

Or ,  maintenant  je  vois  que  toutes  sortes  de  mensonges 
sent  eprouves  de  ce  qu  on  dit  de  vous,  que  vous  ^tes  le 
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plus  hardi  de  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre;  et  de- 
sormais  vous  serez  repute  le  plus  couard  de  tous  les 
hommes. 

Le  due  fut  irrite  de  ces  paroles ,  et  par  depit  parla  au 
corps,  lui  disant :  Tu  asune  foUeerreur,  car  jamais  je  n'ai 
eu  peur  en  toute  ma  vie.  Le  corps  repondit  :  Pourquoi 
tiriezr-vous  votre  epee,  sinon  de  la  peur  que  vous  aviez? 

Comment,  dit  Richard  par  grand  depit,  n'etiez-vous 
pas  morte  liier  quand  on  vous  a  mis  dans  cette  biere  ?  Non, 
repondit  le  corps,  mais  j'etais  p4mee  par  soif  qui  me  prit 
k  Theure  des  vepres,  et  qui  m^a  cause  une  fieyre  au  corps; 
et  si  vous  m^aimiez  d'un  bon  amour ,  je  vous  prie  que  vous 
alliez  a  la  haute  foret ;  sur  la  dextre  vous  trouverez  im  bel 
arbre,  auquel  il  y  a  une  fort  belle  fontaine ;  il  faudra  vous 
baisser  pour  y  puiser  de  Teau  en  un  grand  bassin ,  et  vous 
m'en  apporterez,  parce  que  vous  ne  pouvez  trouver  un 
moyen  meilleur  pour  reparer  ma  sante. 

Le  due  Richard,  a  la  requite  de  cet  ennemi,  qui  etait 
sa  femme,  se  mit  incontinent  en  chemin,  et  s*en  alia  k  la 
fontaine ,  ce  qui  etait  un  voyage  inutile  pour  lui ;  car  tan- 
dis  qu'il  y  allait ,  le  diable  se  leva  de  la  biere ,  et  s^en  fut 
trouver  le  chevalier  qui  etait  demeure  seul  dans  la  cha- 
pelle,  lequelil  prit  avec  une  grande  furie  et  Tetrangla. 

Aux  cris  que  jette  le  chevalier  mourant ,  Richard 
accourt :  mais  le  cadavre  avait  disparu ;  les  lumieres 
^taient  eteintes. 

Ah!  dit-il,  comment  m'as-tu  si  vilainement  trompe, 
mauvais  demon !  si  je  te  rencontre  en  mon  chemin ,  je  te 
donnerai  de  mon  epee  depuis  la  t£te  jusqu'aux  pieds. 

Ayant  done  reconnu  qu'il  avait  epous^  le  diable 
n.  (6)  32 
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(et  ce  diable  ^tait  Brudemort)^  il  defendit  a  ses  sujets 
de  prier  pour  sa  femme ,  et  partit  pour  un  tournois 
«  qu  avail  fait  crier  Charlemagne  »  ,  et  oil  se  trouvail 
la  nUe  du  roi  d'Angleterre.  Cette  Blie  etait  le  prix  du 
vainqueur,  et  dix  chevaliers,  noii  compris  Richard, 
s'appretent  a  se  la  disputer.  La  lutle  commence  ; 
Richard  fait  mordre  la  poussiere  aux  dix  chevaliers , 
s'empare  de  la  belle  Clarisse  (c  qui  fut  bien  joyeuse 
de  son  aventure,  »  et  I'epouse. 

Apres  une  foule  de  mediants  tours  que  lui  joue 
Brudemort ,  Richard  est  invite  par  Charlemagne  a 
suivre  ce  prince  a  la  conquele  de  la  Terre-sainte. 
Nous  Savons  deja  que  Richard  n'aimait  pas  les  Sar- 
rasins ,  parce  qvHil  ne  pou^nit  pas  les  souffrir.  Aussi 
bien  leur  (it-il  tout  le  mal  possible ,  et  il  eut  la  gloire 
de  leur  enlever  Jerusalem.  Revenu  en  France,  il  lui 
fut  ordonne  incontinent  «  de  la  part  de  Dieu,  »  de 
retourner  a  Jaffa  pour  delivrer  les  pelerins  chretiens 
captifs  d'un  geant  qui  avait  seize  pieds  de  hauteur. 

Avec  Taide  de  Dieu  et  Tepee  enferree  de  chaines  de 
fer  qui  etaient  contre  le  grand  autel  de  Sainte-Catherine , 
Richard  frappa  lo  geant  de  telle  maniere ,  qu'il  lui  abattit 
le  bras  dont  il  tenait  sa  massue.  Et  quand  le  geant  se  vit 
ainsi  atourne,  il  fit  un  grand  cri ,  et  vint  a  Richard  pour 
I'embrasser,  afin  de  I'emporter  devers  la  mer;  mais  le 
due,  qui  Taper^ut,  se  recula  de  lui  d'environ  deux  pieds, 
et  en  se  reculant  lui  donna  un  si  grand  coup  d'epee  sur  la 
tete,  qu'il  la  lui  fendit  jusqu'au  menton,  et  tomba  raide 
mort  sur  la  place.  Alors  le  due  se  reposa,  parce  que  la 
nuit  approchait. 
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Un  si  bel  exploit  excite  i'admiratioD  de  Burgifer, 
et  encore  que  cet  autre  diable  j  aussi  mechant  pour 
le  moins  que  Brudemort ,  n'eut  pas  moins  que  lui 
exerc^  le  courage  et  la  patience  de  Richard ,  il  ne 
laisse  pas  de  c^der  a  ia  priere  de  ce  dernier ,  qui  lui 
demande  de  vouloir  bien  le  transporter  en  Angle- 
terre,  «  aupres  de  la  ville  de  Londres.  »  II  n  est  pas 
dit  de  quelle  maniere  s'eflectua  ce  transport ;  seule- 
ment  nous  voyons  Richard  entrer  a  Londres  «  en 
grande  joie  et  magnificence ,  »  et  y  etre  couronn^ 
roi  d'Angleterre,  sans  opposition. 

Sa  femme  fiit  aussi  couroanee  reine.  La  f^te  fut  grande, 
les  joules  et  tournois  furent  fort  triomphants ,  desquelles 
joutes  gagna  le  prix  de  dedans  le  comte  de  Caen,  et  pour 
ceux  de  dehors  I'Amoureux  de  Galles;  puis  le  duo  Ri- 
chard alia  par  tout  son  royaume  ,  ou  on  lui  fit  une  tres- 
humble  obeissance.... 

Le  bon  seigneur  Richard,  due  de  Normandie  et  roi 
d' Angleterre,  fonda  Fabbaye  de  Fecamp  et  celle  de  Sainte- 
Vandrille  en  Normandie;  il  etait  fort  pieux,  et  servait 
Dieu  devotement. 

II  fit  fonder  un  grand  nombre  de  monasteres  et  d*ab-« 
bayes ;  souvent  il  rev^tait  les  pauvres ,  et  leur  donnait  k 
boire  et  a  manger ,  et  tant  qu'il  a  vecu  en  ce  monde ,  il  a 
toujours  ete  plein  de  fort  bonnes  moeurs. 

II  trepassa  de  ce  monde  en  Tautre,  et  est  en  la  gloire 
du  paradis,  comme  nous  devons  croire,  et  k  laquelle  nous 
veuille  conduii*e  le  Pere,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

Cet  ainsi'soit'il  allait  de  soi  j  et  je  ne  comprends 
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pas  que  Fauteur  I'ait  omis  a  la  (in  de  la  vie  de  Ro- 
bert, oil  il  eut  ^galement  bienconveDu. 

Si  ces  deux  vies  soot  tres-mediocrement  amu- 
santes  dans  le  style  gaulois  que  MM.  Pelleiin  et 
Humbert  leur  out  a  peu  pres  conserve  et  avec  les 
nombreuses  coupures  qu'ils  leur  ont  fait  subir,  celle 
de  Richard  sans  Peur,  in-t  8  de  96  pages,  qu'a  public 
seule,  enl  851  ^sous  une  forme  nom^lle  et  dans  unstjrle 
moderne^  la  Librairie  populaire  des  vilies  et  des  cam- 
pagnes,  a  Paris,  Test  bienmoins  encore.  La  redaction 
nouvelle  qu'on  en  a  faite,  et  Textr^me  sobri^te  avec 
laquelle  on  a  oper^  des  retranchements,  ne  lui  sieent 
pas  du  tout.  C*est  le  m^me  ennui  que  dans  Toriginal, 
mais  accommode  a  une  autre  sauce.  La  meme  ob- 
servation s'applique  au  texte  de  la  Bibliotheque  bleue 
de  Desoer.  Tant6t  le  reviseur  y  rencherit  sur  la 
simplicite  de  son  modele  et  dit ,  en  parlant  de  Ro- 
bert enfant :  «  qu'a  un  an,  il  demandait  tons  ses  be- 
soins ;  »  tantdt  il  la  repudie,  comme  lorsqu'au  lieu  de 
Tos  que  Robert  dispute  au  cbien  ,  dans  le  palais  de 
rempereiir,  il  substitue  un  poulet.  Mais,  je  le  repete, 
auciens  ou  modernes ,  ces  deux  romans  sont  parfai- 
tement  insipides,  et  il  faut  pour  les  lire,  ou  y  etre 
oblige  par  les  devoirs  que  je  me  suis  imposes,  ou  en 
avoir  recu  Tordre  de  son  confesseur,  n*y  ayantpas 
moins  lieu  de  se  mortiBer  par  cette  lecture  que  d*en 
£tre  ^difi^. 

Huon  de  Vllleneuve,  ancien  poete  francais  et 
connu  seulement  par  la  fertilite  de  sa  veine,  florissait 
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SOUS  Philippe- Auguste ,  auquel  il  ne  paratt  pas  qu'il 
ait  surv^cu.  Ses  romans  versifies,  Renaud  de  Mon* 
iauban^  Boon  de  Nanteuilj  Gander  de  Nanteuilj  Ave 
d Avignon^  et  plusieurs  autres,  presque  tous  ma- 
Duscrits ,  furent  composes  vers  la  fin  du  regne  de 
Philippe-Auguste  et  traduits  en  prose  dans  la  suite. 
Ce  qui  valait  la  peine  d'etre  remarqu^  dans  ces 
romans,  mais  ce  qui  pourtant  ne  Ta  ^te  que  fort 
peu ,  c'est  que  Tautorite  royale  n'y  a  jamais  et^  re- 
presentee comme  absolue ,  que  le  respect  pour  le 
prince  et  pour  sa  famille  n'y  est  pas  une  servile  ido- 
l^trie,  et  qu'enfin,  malgre  la  foi  vive  et  peu  tol^rante 
du  temps,  on  y  accorde  quelques  vertus  aux  ennemis 
du  christianisme.  Ce  dernier  fait  s'observe  surtout 
dans  le  roman  diOgier  ^  et  Ton  voit  des  marques 
nombreuses  de  Tind^pendance  et  de  la  liberty  de  pa- 
roles des  douze  pairs  en  face  de  Charlemagne,  dans 
Doolin ,  comte  de  Mayence ,  dans  Gudrin  de  Mont^ 
glas^e  et,  comme  je  vais  le  prouver  par  un  exemple, 
dans  les  Quatre  fils  Ajrmon ,  le  plus  populaire  des 
romans  de  Huon  de  Villeneuve. 

Je  donnerai  aussi  succinctement  que  possible 
Tanalyse  de  ce  roman  qui  est  d'une  mortelle  etendue, 
d*aprcs  une  version  ^videmment  retouch^e  dans  le 
xvii*  siecle.  l^s  trois  Editions  que  j'ai  sous  les  yeux 
ont  pour  litre  :  Histoire  des  quatre  fils  Ajmon^  trks- 
nobles ,  tres-hardis  et  ires-  sfaillants  chevaliers ,  a 
l^pinal ,  chez  Pellerin ,  in^ ,  96  pages  a  deux  co- 
lonnes,  huit  gravures  y  compris  ce  magnifique  fron- 
lispice : 


CHAPITBE  XIT- 


J.ES  QUATRE  FILS  AYMON. 


ROSIANS ,  NOUVELLES  ET  CONTES.  SOS 

idem,  a  Montbeliard,  chez  Deckherr  freres,  in-4  a 
deux  colonnes,  120  pages,  avec  ces  mots  ajoules 
au  titre  :  Conleimitt  diverses  matieres  comme  vous 
pourrez  voir  ci-aprcs ;  idem,  gr.  in-12,  106  pag., 
vingt<huit  graviires  (j'en  reproduis  ici  quelques- 
unes),  nouvelle  edilion,  a  Limoges,  chez  Ardillier  : 
toutes  trois  sans  date.  Bmnet  indique  I'edition  de 
Lyoii  1593,  in-fol.  Mais  le  plus  ancien  teste  conim 
de  la  Geste  des  Quatre  (ils  Ayraoii,  en  vers,  parait 
eire  un  remaiiiement  de  la  fin  du  xu*  siecle. 

Le  due  Aymon,  prince  des  Ardennes,  saxon  d'ori- 
gine,  a  qui  Charlemagne  avait  donne  le  gouverne- 
ment  du  paysdont  Alby  elait  la  capitale,  sous  le  titre 
de  due  de  Dordogne,  fut  pere  des  quatre  preux 
Renaud  ou  Reynauld,  Guichard,  Alard  et  Ricliardet, 
que  Charlemagne  arma  chevaliers  en  la  maniere 
suivanle  : 
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Renaud  jura  a  Charlemagne  une  fidelite  a  toute 
epreuve  pour  ses  freres  et  pour  lui ,  et  commen^a 
par  lui  en  donner  uii  temoignage,  en  ne  prenant 
point  parti  pour  le  due  d'Aigremont,  frere  de  leur 
pere,  qui   s'etait  attire  la  haine  de  Charlemagne 
par  le  meurtre  de  Lohier  ou  Lothaire ,  fils  de  ce 
prince.  U  se  retira  ensuite  avec  son  pere  et  son  (rere 
dans  les  Ardennes.  Charles  apprit  avec  indignation 
cette  retraite ;  il  la  regarda  meme  conime  un  indice 
de  trahison ,  et  il  n'en  fut  que  plus  ardent  a  pour- 
suivre  Toncle  de  Renaud.  Toutefois  il  ne  voulait 
que  le  vaincre  et  lui  laisser  la  vie;  Ganelon  ,  moins 
scrupuleux ,  le  tua  dans  la  bataille.  Get  ev^nement 
fut  le  signal  de  la  defection  complete  des  quatre  fib 
Aymon.  Renaud,  leur  aine,  vint,  suivi  de  ses  freres, 
demander  au  roi  justice  du  meurtre  de  leur  oncle  , 
et  n'ayant  pu  Tobteniri  il  osa  dire  a  Charles  qu*en 
ne  punissant  pas  Tassassin ,  il  leur  rendait  la  liberte 
de  recourir  aux  armes  pour  le  punir  eux-m^mes. 
La-dessus ,  les  qualre  freres  et  Maugis ,  le  magicien , 
leur  cousin,  s'ouvrent  un  passage^  Tepee  a  la  main, 
au  milieu  des  pairs  qui  voulaient  arreter  Renaud,  et 
regagnent  le  chateau  d'Aymon ,  d'ou  la  crainte  d\ 
voir  arriver  leur  pere  (lui  etait  reste  dans  le  parti  de 
Charles ,  les  force  a  deguerpir  pour  se  refugier  dans 
la  foret  d' Ardennes,  lis  eleverenl  un  chateau  formi- 
dable sur  un  rocher  escarpe  au  bord  de  la  Meuse,  et 
Tappelerent  du  nom  de  Montfort,  «  D'aulre  part,  il  y 
avait  une  grande  foret,  et  de  Tautrc  une  belle  prairie. » 
Pendant  treize  mois  que  (-liarles  passa  a  faire  le 
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si^ge  du  ch&teau,  ou,  si  1*00  en  croit  la  gravure,  il 
fit  usage  du  caooo, 


il  eproiiva  des  pertes  considerables.  Reoaud  eut 
alors  a  combatlre  contre  son  propre  pere ,  demeure 
fidele  a  Charles,  et  s'il  ne  rimmola  point,  c'est  qu'il 
ne  le  vouliit  pas.  Cependant  comme  il  ne  lui  reslait 
plus  que  cinq  cents  hommes,  et  que  le  cliSteau  ^tait 
devaste,  il  proposa  a  ses  freres  de  I'abandonner  a 
Charles  et  de  partir  a  I'entree  de  la  nuit.  Get  avis 
fut  adopte.  lis  traversent  le  camp  ennemi  sans  perdre 
un  seul  homme.  Charles  les  fait  poursulvre.  Un 
combat  terrible  s'engage,  a  la  suite  duquel  les  mal- 
heureux  fils  d'Aymon,  dont  la  troupe  avail  ete  laill^ 


506  CHAPUKE  XIV. 

en  pieces  y  se  refugient  dans  les  bois.  Us  risquaient 
fort  d'y  mourir  de  faim,  lorsqu*iIs  resolurent  de 
retoumer  encore  une  fois  au  chateau  d'Aymon.  Mai 
re9us  de  leur  pere ,  ils  partent  et  vont  au  secours 
d'Yon,  roi  d'Aquitaine,  que  Boulay-Akasir,  roi  des 
Sarrasins,  menacait  dans  Bordeaux.  Us  delivrent 
ce  prince,  lequel,  en  recompense,  leur  permet  de 
b^tir  sur  les  bords  de  la  Dordogne ,  le  fort  de  Mon- 
tauban. 

Mais ,  furieux  que  les  quatre  jeunes  guerriers  lui 
aient  echappe,  Charles  ordonne  a  Ogier  le  Danois  et 
a  Naisme  d'aller  a  la  cour  d*Aqiiitaine  et  de  menacer 
Yon  de  sa  colere ,  s'il  refuse  de  lui  remeltre  Renaud 
et  ses  freres.  Yon  refuse  en  effet.  Charles  s'apprete 
a  marcher  contre  lui.  II  \a  d'abord  battre  les  Sarra- 
sins qui  faisaient  de  grands  ravages  depuis  la  source 
du  Rhin  jusqu'a  Cologne  et  revient  pour  attaquer 
Yon  et  assieger  Montauban.  Dans  cet  intervalle,  il 
est  rejoint  par  Roland  ,  son  neveu  ,  et  Richard  de 
Normandie. 

Le  siege  de  Montauban  fut ,  pour  les  troupes  de 
Charles,  aussi  meurtrier  qu'inutile.  Yon  fit  alors  des 
propositions  de  paix  au  monarque  francais  et  se 
chargea  de  les  faire  accepter  de  Renaud.  Renaud 
sort  de  la  place  avec  ses  freres  et  se  rend  dans  la 
plaine  de  Vaucouleurs,  lieu  fixe  pour  traiter  des 
conditions.  Mais,  assailli  au  pied  du  roclier  par 
Foulques  de  Morillon,  ilcrie  a  la  trahison,  et  se  pre- 
cipite  dans  la  melee.  Apres  des  prodiges  de  bravoure, 
les  quatre  freres  se  degagent  et  rentrent  dans  la 


■  % 


ROMANS  ,  NOUVELLES  ET  CONTES.  507 

place.  11  Tut  conveDU  alors  entre  les  deux  partis  de 
vider  la  querelle  par  un  combat  singulier.  Roland 
et  Reuaud  en  sont  les  deux  champions. 

Quand  Roland  vit  le  jour,  il  se  leva  et  alia  entendre  la 
messe ,  puis  il  se  fit  armer  et  monta  a  cheval.  Alors  Char- 
lemagne lui  dit  :  Mon  neveu,  je  vous  recommande  k 
Dieu  :  qu'il  vous  ait  en  sa  garde  et  veuille  vous  sauver  de 
mort  et  de  prison ;  car  vous  savez  que  Regnault  a  raison 
et  que  nous  avons  tort  :  ainsi  je  ne  voudrais  pas  pour  la 
moitie  de  mon  royaume  qu'il  vous  en  arriv4t  aucun  mal. 
Sire ,  dit  Roland ,  votre  repentir  est  trop  tardif ;  puisque 
vous  saviez  avoir  tort ,  vous  ne  deviez  pas  accepter  la  ha- 
taille ;  mais  puisque  la  chose  est  si  avancee ,  je  ne  puis  la 
laisser  sans  que  ce  soit  a  mon  grand  deshonneur.  Or,  que 
Dieu  m'ait  en  sa  bonne  et  sainte  garde  par  sa  divine  mise- 
ricorde.  II  trouva  Regnault  qui  Tattendait,  et  auquel  il 
cria  :  Regnault,  vous  avez  a  faire  aujourd'hui  a  moi.  Re- 
gnault lui  dit  :  Roland ,  il  n'appartient  pas  k  tel  chevaUer 
que  vous  de  menacer ;  voulez-vous  la  paix  ou  la  guerre  ? 
vous  Taurez.  Regnault,  dit-il,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
la  paix,  mefiez-vous  de  moi,  vous  en  serez  mieux.  Prenez 
aussi  garde  a  moi ,  dit  Regnault ,  car  aujourd'hui  j'abais- 
serai  votre  orgueiL  Alors  ils  piquerent  leurs  chevaux,  se 
donnerent  de  si  grands  coups  quails  briserent  leurs  lances , 
et  s'entre-heurterent  si  rudement  sur  leurs  ecus ,  qu'il  fal- 
lut  que  Regnault  tombit  a  terre,  la  selle  entre  les  deux 
cuisses;  il  abandonna  les  etriers,  se  releva  promptement, 
remonta  sur  Bayard  sans  selle,  et  courut  contre  Roland ,  k 
qui  il  donna  un  si  fort  coup  d'epee  qu'il  s'en  sentit  fort 
blesse ,  lequel  mit  la  main  a  son  epee  et  courut  contre  Re- 
gnault. Le  combat  devint  terrible  entre  eux ,  car  ils  se  de- 
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chirerent  leurs  hauberts  en  plus  de  mille  pieces,  tant  que 
les  barons  qui  les  regardaient  eurent  pitie  d'eux.  Quand  le 
due  Naismes  eut  longtemps  regarde  le  combat ,  il  s'eiaia  : 
Ah!  Charlemagne,  maudite  soil  TOtre  cruaute,  car  par 
votre  haine  vous  causerez  la  mort  des  deux  meilleurs  che- 
valiers du  monde ,  et  vous  pourrez  en  avoir  affaire  un  jour. 
Regnault,  voyant  qu'aucun  ne  pouvait  gagner,  dit  k  Ro- 
land :  Si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  combattrons  k  pied, 
afin  de  ne  pas  tuer  nos  chevaux,  car  nous  ne  pourrions 
jamais  en  trouver  d'aussi  bons.  Vous  avez  raison,  dit  Ro- 
land. Quand  ils  furent  descendus,  ils  coururent  Fun  con- 
tre  Tautre  conmie  deux  lions.  Roland,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  vaincre  Regnault,  courut  contre  lui  et  Tempoi- 
gna.  Regnault  lui  demanda  la  lutte;  ils  se  retoumerent 
longtemps  et  ne  purent  se  faire  tomber  ni  Tun  ni  Tautre. 
Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  se  renverser,  ils  se  laisserent 
aller  et  se  reculerent  pour  respirer;  ils  etaient  bien  fati- 
gues ,  leurs  ecus,  hauberts  et  casques  etaient  tout  brises; 
ou  ils  s' etaient  combattus ,  la  terre  etait  aussi  foulee  que  si 
Ton  edl  battu  du  ble.  Charlemagne,  voyant  que  Tun  ne 
pouvait  pas  gagner  Tautre ,  et  que  les  deux  etaient  tres- 
mal  en  ordre ,  eut  peur  pour  Roland  :  il  se  mit  a  genoux, 
eleva  les  mains  au  ciel ,  et  dit  en  pleurant :  Grand  Dieu ! 
qui  creates  le  monde,  la  mer,  les  cieux  et  la  terre;  qui 
delivr^tes  la  grande  sainte  Marguerite  des  dents  de  Thor- 
rible  dragou,  et  Jonas  du  ventre  de  la  baleine,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  delivrer  mon  neveu ,  et  faire  cesser  la 
bataille;  daigiiez  m'inspirer  de  quelle  maniere  il  faut  agir 
pour  Tun  et  pour  Tautre.  Les  freres  de  Regnault,  le  voyant 
ainsi  fatigue ,  eurent  grande  peur  pour  sa  personne ;  ils  se 
mirent  a  prier  Notre-Seigneur  de  vouloir  preserver  leur 
frere  de  mort  et  de  prison.  Notre-Seigneur,  k  la  pl-iere  du 
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roi,  fit  voir  un  beau  miracle,  car  il  fit  paraitre  une  si 
grande  nuee,  que  Tun  ne  pouvait  voir  I'autre.  Roland  dit 
alors  a  Regnault  :  Ou  Stes-vous  alle  ?  je  crois  qu'il  iait 
nuit,  car  je  n^vois  rien.  SArement,  dit  Regnault,  ni  moi 
non  plus.  Regnault,  dit  Roland,  je  tous prie  que  vous  me 
fassiez  une  courtoisie ;  une  autre  fois  j'en  ferai  bien  autant 
pour  Yous,  si  vous  vouliez  me  le  demander.  Alors  Re- 
gnault repondit  :  Je  le  veux,  mon  honneur  sauve.  Grand 
merd,  dit  Roland,  de  TOtre  bonne  volonte  :  sachez  que  la 
chose  que  j'exige  de  tous,  c'est  que  vous  me  conduisiez  k 
Montauban.  Roland,  dit  Regnault,  si  tous  Toulez  le  faire 
j'en  serai  content.  J'irai,  sur  ma  foi,  dit  Roland.  Sire,  lui 
dit  Regnault,  que  DieuTOus  rende  Thonueur  que  tous  me 
faites,  car  je  ne  Fai  pas  desserri  euTers  tous.  Roland, 
apres  cela,  recouTra  la  Tue,  et  Tit  aussi  clair  qu'aupara- 
Tant;  il  apercut  Melanie  son  cheTal,  monta  dessus,  pa- 
reillement  Regnault  sur  Bayard.  Le  roi ,  Toyant  cela ,  fut 
tres-surpris,  et  se  mit  k  crier :  Seigneurs ,  regardez ,  je  ne 
sais  ce  que  tout  cela  Tcut  dire;  car  Regnault  emmene  Ro- 
land, on  verra  si  tous  le  laisserez  emmener.  Quand  les  ba- 
rons de  France  entendirent  le  roi  parler  ainsi,  ils  couru- 
rent  tous  apres  Regnault;  Charlemagne  les  suiTit  jusqu'aux 
portes  de  Montauban,  et  commen^  k  crier  a  haute  Toix  : 
Regnault,  ce  que  tous  aTez  fait  ne  Taudra  rien,  tant  que 
je  YiTrai  tous  n'aurez  pas  la  paix.  II  s'en  retourna  k  son 
armee  Ters  Montauban.  Ses  gens,  le  Toyant  Tcnir,  alle- 
rent  au-dcTant  de  lui ,  et  dirent  :  Sire ,  qu'aTez-Tous  fait 
de  Roland?  Seigneurs,  dit  le  roi,  il  est  alle  a  Montauban. 
Je  TOUS  commande  a  tous ,  qu  incontinent  et  sans  retard , 
mon  siege  soit  transporte  tout  aupres  de  Montauban.  Oli- 
Tier  portera  Toritlamme ,  et  Richard  de  Normandie  con- 
duira  notre  armee.  II  eut  a  peine  ordonne,  que  chacun, 
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sans  le  contredire ,  se  mit  en  devoir  de  demonter  les  tentes 
pour  camper  devaot  Montauban. 

Charles  eo  pressa  le  si^ge  avec  plus  de  vigueur 
que  jamais. 

Cepenclant  Maugis  peoetre  jusqu'a  la  tente  du 
roi,  I'endort  par  la  force  de  ses  enchantements ,  et 
le  traosporte  en  cet  etat  jusque  dans  Montauban.  U 
va  eosuite  trouver  Renaud  et  lui  Tail  voir  le  roi  en- 
dormi.  Alors,  il  embrasse  Renaud,  ceint  une  echaipe, 
prend  ud  bourdon,  et  sort  eo  secret  de  Montaubao. 


II  s'arreta  dans  un  ermilage  ou  il  se  reposa  jusqu'au 
jour.  Le  lendemain  il  se  prosterna,  pria  I'^tre  su- 
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prdme  de  lui  pardonner  ses  i^garements ,  et  se  sentit 
peiielre  d'une  si  sainte  ferveur,  qu'il  resolutde  fixer 
sa  demeure  dans  cette  solitude ,  en  faisant  des  voeux 
pour  que  le  ciel  mit  la  paix  entre  Chartemagne  et  les 
quatre  fils  d'Aymon. 

On  peut  juger  de  Vetonnement  de  Charles,  lorsque, 
en  se  reveillant,  il  se  vit  au  pouvoir  de  Renaud.  II 
soupconna  rintervention  de  Maugis  en  cette  affaire , 
et,  comme  Renaud  le  suppliait  de  faire  la  paix,  il 
dit  qu'il  n'y  consentirait  que  lorsqu'on  lui  aurait 
livre  Maugis.  Renaud  repousse  cette  condition  et  dit 
que  puisqu'il  s'est  en  vain  abaiss^  aux  plus  humbles 
prieres  pour  obtenir  la  paix,  le  roi  est  maitre  de  sortir 
de  Montauban  quand  il  voudra.  La-dessus,  il  recon- 
duit  Charles  jusqu'aux  portes,  et  met,  en  le  quittant, 
un  genou  a  terre. 

Tant  de  grandeur  d'4me  e6t  attendri  Charles ,  s*il 
n'eut  et^  livre  a  de  laches  courtisans.  Ceux-ci 
Texhortent  a  reprendre  le  siege  du  chateau ,  lequel 
est  bient6t  reduit  aux  dernieres  extr^mites. 

Le  roi  jura  que  jamais  il  ne  partirait  de  devant  Mon- 
tauban qu'il  ne  Vedt  afFame.  Alors  il  ordonna  qu'on  mit 
a  chaque  porta  deux  cents  chevaliers  pour  empdcher  d'en 
sortir....  Et  il  tint  pendant  si  lontemps  Montauban  assiege 
que  les  habitants  manquaient  presque  de  vivres ,  car  celui 
qui  pouvait  avoir  un  peu  de  pain  etait  contraint  de  le  ca- 
cher,  parce  qu'on  n'en  pouvait  avoir  ni  pour  or,  ni  pour 
argent,  tellement  qu*ils  mouraient  de  faim  dans  les  rues, 
et  Tun  cachait  la  viande  a  T autre,  le  pere  a  Tenfant,  et  le 
fits  a  la  mere. 
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Une  nuit,  la  gamison  sort  de  la  place  par  uo  pas- 
sage secret,  ayant  en  t£te  Reoaud  et  ses  trois  fireres 
moDt^  sur  Bayard , 


et  se  r^fugie  a  Dordogne.  Charles  entre  ensuite  a  Mon- 
tauban  et  n'y  trouve  que  des  cadavres  de  gens  morts 
de  faim.  Quant  a  Renaud,  il  fait  mettre  bas  les  armes 
a  Richard  de  Normandie  et  a  une  centaine  de  FraD- 
9ais  qui  avaieut  eu  I'audace  de  le  harceler  jusqu'aux 
portes  de  Dordogne.  Et,  profitant  de  I'heureuse 
fortune  qui  a  fait  de  Richard  son  prisonnier,  il  en- 
voie  dire  a  Charles  qu'il  rendra  la  liberte  a  son 
vassal,  si  le  roi  veut  faire  la  paix.  Sur  le  refus  obstin^ 
de  Charles ,  Renaud  fait  avertir  Richard  de  se  pre- 
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parer  a  dtre  pendu  et  envoie  au  roi  un  messager, 
pour  riDformer  de  cette  resolution. 

En  ce  m£me  jour,  Regnault  appela  ses  freres,  et  leur 
dit  :  Je  suis  f^Lche  que  nous  ne  pouTons  avoir  la  paix  avec 
Charlemagne,  car  il  est  irrite  contre  nous;  je  pense  que 
s'il  nous  tenait  il  n^aurait  aucune  pitie  de  nous,  ainsi  je 
suis  d'avis  de  pendre  le  due  Richard.  Frere,  dit  Allard , 
je  Tous  prie  de  faire  faire  ce  que  vous  dites ;  ce  sera  moi 
qui  le  pendrai.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  veux  bien;  il 
faut  faire  elever  la  potence  sur  la  grande  tour  de  la  porte, 
afin  que  Charlemagne  puisse  la  voir.  Roland  la  yit  le  pre- 
mier, et  se  mit  k  crier  tant  quHl  put  :  Sire,  regardez 
comme  on  pend  Richard !  c'est  la  recompense  des  services 
qu'il  TOUS  a  rendus ;  tous  lui  rendez  ]k  un  beau  service ! 
cela  n'engage  point  du  tout  a  tous  servir.  Helas !  dit  Oli- 
vier, le  due  Richard  sera  bientot  pendu,  k  notre  grand 
deshonneur.  Paix!  dit  le  roi,  ils  le  font  pour  m'eprouTer, 
afin  d^avoir  la  paix  avec  moi,  mais  ils  ne  Tauront  pas,  et 
je  vous  promets  qu'ils  ne  lui  feront  pas  de  mal.  Olivier, 
voyantqu'on  dressait  Techelle,  dit  a  Roland  :  Mon  ami, 
Techelle  est  dressee!  Regnault  appela  dix  de  ses  gens,  et 
leur  dit  :  Allez  chercher  le  due  Richard  de  Normandie, 
car  je  veux  qu'il  soit  pendu.  Aussitot  ils  s'en  allerent,  et 
le  trouverent  qui  jouait  avec  Yonnef,  fils  de  Regnault ;  ils  le 
prirent  et  lui  dirent  :  Yenez  avec  nous ,  Regnault  veut  que 
vous  soyez  pendu.  Le  due  les  regarda  de  travers  et  ne  re- 
pondit  rien ;  mais  ils  lui  dirent  :  Mon  ami ,  cessez  votre 
jeu,  il  est  temps  de  partir.  Quand  les  gens  de  Regnault  vi- 
rent  qu'il  ne  repondait  rien ,  ils  commencerent  a  le  pren- 
dre et  lui  dirent  :  Levezrvous ,  Richard ,  car  vous  serez 
pendu  en  depit  de  Charlemagne.  Quand  il  vit  qu'ils  le  te- 
n.  (6)  83 
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naient  par  le  bras,  il  voulut  frapper  Yonnet  a  coups  du 
damier  qu'il  tenait  a  la  main ,  et  renversa  par  terre  trois 
des  gens  de  Regnault. 

Alors  Richard  leur  dit  :  Malheureux ,  puissiez-vous  ne 
jamais  vous.  en  retomner!  II  dit  ensuite  a  Yonnet  :  Jouez 
maintenant  en  puix ,  je  crois  que  ces  gens  etaient  ivres ,  de 
vouloir  m*emmener  aiusi;   ils  y  ont  bien   gagne.   Lors- 
qu^ Yonnet  Tentendit  parler  ainsi ,  il  joua  son  jeu  sans  le 
contredire.  Richard  appela  ensuite  son  domestique ,  et  loi 
dit  :  Ya  prendre  ces  gens  qui  sont  morts,  et  jette-les  par 
les  fenStres.  Le  domestique  lui  obeit  aussitot,  car  il  n'o- 
sait  le  contredire ,  tant  il  avait  peur  qu'il  ne  lui  en  fit  au- 
tant  qu'aux  autres  qu'il  avait  yu  tuer  en  sa  prince.  Al- 
lard  etait  hors  du  chateau,  attendant  le  due  Richard  pour 
le  pendre.  II  vit  comme  on  jetait  les  morts  par  les  fen^ 
tres  de  la  tour,  et  en  futindigne.  II  alia  trouver  Regnault, 
et  lui  dit  :  Frere,  je  vois  que  le  due  Richard  ne  veut  pas 
se  laisser  prendre,  il  en  coAtera  cher  avant  qu'il  soit  pris  : 
Yoyez  comme  il  les  a  jetes  par  la  fenetre.  Frere,  dit  Re- 
gnault ,  le  due  Richard  est  bien  a  craiudre ,  allons  secou- 
rir  nos  gens,  autrement  ils  sont  en  grand  danger.  Les  gens 
qu'il  avait  envoyes  pour  le  prendre ,  dirent  a  Regnault  : 
Le  due  Richard  ne  sera  pas  pris  aisement,  car  il   a  tue 
trois  de  nos  compagnons ,  et  s'est  remis  a  jouer  avec  Yon- 
net. Regnault  jura  que  s'il  n'avait  la  paix  avec  Charle- 
magne, le  due  Richard  scrait  pendu,  quoi  qu'il  pAt  en  ar- 
river.  II  alia  alors  vers  lui ,  et  lui  dit :  Pourquoi  avez-vous 
tue  mes  gens?  Cousin ,  dit  le  due  Richard ,  ils  sont  venus 
dix  mettre  la  main  sur  moi ,  disant  que  vous  Taviez  com- 
mande,  ce  que  je  ne  pouvais  croire  :  je  les  ai  fait  sortir 
d'ici  avec  une  grande  precipitation,  et  en  ai  tue  je  ne  sais 
combien  :  je  n  aurais  pas  agi  ainsi ,  si  je  vous  eusse  tenu 
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comme  vous  me  tenez;  d'ailleurs,  si  j'ai  mal  agi,  je  suis 
prdt  a  le  nearer.  Regnault  lui  dit  :  Vous  direz  tout  ce 
qu'il  TOus  plaira;  mais  si  je  n'ai  aujourd'hui  la  paix  avec 
Charlemagne,  je  vous  ferai  mourir  hoateusement.  Hi- 
chard  lui  dit  :  le  n'ai  pas  peur  que  tous  fassiez  ce  que 
vous  dites,  taut  que  Charlemagne  vivra.  Regnault  lui  re- 
pondit  :  Vous  savez  ce  que  je  sais  faire.  Alois  il  le  fit  lier 
etroitement  ct  conduire  au  lieu  ou  la  potcnce  eta  it 
dressi'e. 


H  dit  a  Richard  :  Pensez  deux  choses  a  faire ,  que  j'aie 
la  paix  avec  le  roi,  ou  que  vous  Tabandooniez ,  car  si 
Tune  des  deux  n'arrire,  Tous  vous  en  repentirez.  Richard 
repondit  :  Pensez-vous  que,  par  la  crair.te  de  la  mort,  je 
renonce  a  Charlemagne,  men  soureraiD  sagneur?  je  ne  le 
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ferai  jamais ;  s'il  me  maaque ,  il  le  trouTera  au  jour  du  ju- 
gement;  ihais  si  yous  youlez  bien  agir,  prStez^moi  un 
messager.  Regnault  appela  un  de  ses  gens,  et  lui  dit :  Allez 
faire  le  message  que  Richard  yous  ordonnera.  Mon  ami, 
YOUS  irez  Yers  le  roi,  et  lui  direz  de  ma  part  que  je  le  sup- 
plie ,  comme  mon  souYerain  seigneur ,  de  Youloir  aocor- 
derla  paix  aux  barons;  que,  s'il  a  recu  quelque  outrage, 
je  lui  en  donnerai  satisfaction ,  et  que  s'il  ne  Yeut  pas  le 
faire,  je  serai  pendu.  Yous  direz  aussi  k  Roland  et  aux 
douze  pairs  de  faire  Yoir  au  roi  que  ce  serait  k  son  deshon* 
neur. 

Aprescette  sceDe,  que  j*ai  cru  devoir  citer  tout  en- 
tiere,  parce  que,  si  je  neme  trompe ,  il  y  a  plusieuni 
choses  ay  admirer,  comme  le  langage  severe  de  Ro- 
land a  Charles ,  la  duret^  et  la  presomption  de  ce 
prince ,  le  silence  dedaigneux  de  Richard ,  a  la  nou« 
velle  qu'on  vient  le  chercher  pour  le  pendre,  le  sang* 
froid  avec  lequel  il  reprend  son  jeu  et  fait  jeter  par 
la  fenctre  les  satellites  de  Renaud ,  le  refus  qu'il  ex- 
prime  a  ce  dernier  de  le  croire  capable  d'avoir  pu 
leur  donner  un  pareil  ordre,  et,  lorsqu'il  n'en  doute 
plus,  sa  protestation  contre  Tinjure  qu'on  lui  fait  de 
supposer  qu*il  renoncera  a  son  souverain  legitime 
par  crainte  de  la  mort,  apres  cette  scene,  dis-je,  le 
messager  part.  Arrive  pres  de  Charles,  il  essaye  vai- 
nement  de  toucher  son  coeur ;  il  le  trouve  aveugl^ 
par  la  m^me  presomption ,  retranche  dans  la  meme 
insensibilite.  Les  douze  pairs  a  leur  tour  plaident 
avec  une  liberie  de  paroles  extraordinaire  la  cause 
de  Richard  et  ne  sont  pas  plus  heureux.  a  Sire,  dit 
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Roland  au  roi ,  je  quitte  votre  service ,  saas  prendre 
coDg^  de  vous.  u  Et  s'adressant  a  Oger :  u  Allons- 
nous-en ;  laissoDS-le  ici ;  il  est  Irop  obstin^.  n 


Alors  ils  rasserablent  lenrs  gens  et  sorteni  du 
camp ,  ne  voulant  point  paraitre  complices  de  la 
cruelle  obstination  du  roi.  Renaud  aynnt  appris 
toules  ces  cboses,  au  relour  du  messager,  pensa  tout 
autrement  de  la  conduile  de  Charles,  et  Tattribuant 
non  pas  a  la  cruaut^ ,  mais  a  la  certitude  ou  etait 
ce  prince  que  lui  Renaud  n'avait  jamais  eu  I'in- 
tenlion  de  faire  mourir  Richard ,  il  vint  trouver 
celui-ci ,  I'embrassa  et  lui  rendit  la  liberty.  Mais  les 
douze  pairs  n'en  persistent  pas  moins  a  se  separer 
de  Charles ,  et  deja  ,  r^unis  hors  du  camp ,  ils  ont 
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pris  conge  les  uns  des  autres  j  r^solus  a  ne  pas  re- 
venir  que  Charles  n'ait  lait  la  paix  avec  les  fils  Aymon . 
I^  roi  ouvre  les  yeux  ;  il  voit  qu'il  a  et^  trompe 
par  quelques  courtisans  ,  entre  autres  par  Pinabel , 
ety  pour  prouver  qu'il  est  revenu  a  de  meilleurs  sen- 
timents J  il  envoie  celui-ci  pieds  et  mains  li^s  aux 
douze  pairs  j  aBn  qu'ils  en  disposent  a  leur  gre.  11 
accorde  ensuite  la  paix  aux  fils  Aymon ,  a  condition 
que  Renaud  passera  les  mers  pour  un  temps  et  ira 
combattre  aux  Saints  Lieux.  Renaud  accepte,  prend 
conge  de  se^  freres ,  de  sa  femme  et  de  ses  fils  j  et 
va  J  $uivi  de  Maugis ,  a  Jerusalem.  Apres  la  prise  de 
cette  ville  sur  les  Perses ,  il  revient  en  Europe ,  dis* 
tribue  ses  biens  a  ses  enfants ,  et ,  revetu  d'un  habit 
de  pelerin ,  «  se  met  a  marcher  dans  les  bois  tout  a 
travers,  sans  rien  trouver  a  manger  que  des  pommes 
sauvages  et  des  nefles.  «  II  arrive  a  Cologne  oil  Ton 
b&tissait  alors  I'eglise  de  Saint-Pierre.   Il  ofire  ses 
services  a  Tarchitecle,  lequel  en  fut  si  content  que 
les  autres  manoeuvres  en  con^urent  de  Tenvie.   lis 
tuerent  Renaud  pendant  qu'il  dormait ,   le  mirent 
dans   un  sac  et  le  jeterent  dans  le  Rhin.  Mais  les 
poissons  soutinrent  le  corps  au-dessus  des  eaux,  et 
«  il  parut  une  si  grande  clarte  autour ,  »  que  les  ba- 
rons du  pays  le  recueillirent  et  Temmenerent  a  Co- 
logne. Un  grand  nombre  de  Faits  miraculeux  signa- 
lerent  la  marche  du  convoi ; 

Et  tant  valureat  les  offrandes  qu'on  donnait  au  corps 
saint,  que  d'une  petite  chapelle  qui  etait  de  Notre-Dame, 
ou  il  s'etait  arrete,  on  en  fit  une  belle  eglise....  II  ftit  mis 
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en  un  riche  tombeau  q[ue  TarchevAque  avait  fait  hit^jOn  il 
est  encore  a  la  connaissance  de  tout  le  monde ;  il  tBst  fip- 
pele  saint  Regnault,  martyr;  sa  ttiemoire  fut  mis6.en«^Qrit 
authentiquement ;  on  en  fait  tons  les  ans  grande  soleiinite 
dans  tout  le  pays. 

On  pensera  peut-etre  que  pour  avoir  entrepris  de 
faire  \in  extrait  si  long  et  si  substantiel  des  Quatre 
Bis  d'Aymon  y  il  fout  que  j*aie  lu  ce  roman ,  non  pas 
seuleraeut  arec  les  yeux  du  critique ,  mais  encore 
avec  la  passion  d*un  oisif  que  Tint^r^t  qu'il  prend  k 
un  livre  ennp^che  d'en  apercevoir  les  d^iaubi.  Et , 
comme  cet  exlrait  lui^meme  a  en  soi  n^oessairement 
peu  d'attrait ,  on  condamnera  le  livre  qui  y  a  donn^ 
lieUy  et  on  declarera,  ou  que  j'ai  perdu  mon  temps, 
ou  que  j  ai  le  gout  peu  difficile.  Ce  sont  la  des  accu- 
sations graves,  et  je  demande  la  permission  d'y  r^* 
pondre. 

Lorsqueje  me  suis  propose  d'ecrirecetouvrage,  ce 
n'esl  pas  tanl  le  besoin  d'occuper  des  loisirs,  trop 
courts  j'ailleurs  pour  ne  m'etre  pas  chers  ,  qui  m'a 
determi'ie,  que  le  desir  de  faire  connaitreau  public 
une  litterature  qui  lui  est  peu  familiere  et  dont  le 
hasard  avoulu  que  je  possedasse  les  principaux  ma- 
teriaux.  De  la ,  Tobligation  de  me  pen^trer  de  la 
connaissaice  parfaite  de  mon  sujet  et  de  faire  une 
etude  partculiere  de  chacune  de  ses  parties  y  sans 
consulter  non  goikt  personnel,  sans  avoir  presque  la 
liberte  de  cioisir.  Je  sais  bien  que  j'aurais  pu  m'en 
tenir  a  une  critique  soramaire  des  monuments  de 
cette  litteratire,  et  que,  a  cause  du  peu  de  penchant 
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qu*on  a  pour  elle  et  surtout  parce  qu*elle  est  peu 
connue,  ma  critique  edt  obtenu  d'autant  plus  de 
cr^ance ;  mais  ce  proc^de  ne  m'edLi  point  satisfait , 
et,  s'il  Taut  tout  dire^  j'ai  eu  le  singulier  amoiir- 
propre  de  montrer  que,  si  je  ne  jugeais  pas  saioe- 
ment  de  tout  ce  que  je  rapporte ,  j*avais  du  moins 
le  m^rite  de  Tavoir  ^tudi^  et  d'en  savoir  qudque 
chose;  outre  que  ma  prolixite  mettrait  le  lecteur 
k  m^me  de  reformer  mes  jugements ,  s'ils  ne  iraleut 
rien. 

En  ce  qui  touche  le  roman  des  Quatre  fih  d'A.y- 
mon ,  j'avoue  que  la  lecture  m'en  a  ^t^  le  plus  sou- 
vent  insupportable ,  et  qu'il  m'a  fallu  ne  pas  perdre 
de  Yue  un  seul  instant  le  but  que  je  me  suis  propose, 
pour  me  mettre  en  ^tat  de  la  pousser  jusqu'tu  bout. 
Mais  j'y  ai  trouv^  parfois  de  grands  dedommage- 
ments.  J'ose  dire  que  le  caractere  de  Resaud  est 
un  des  plus  nobles  et  des  mieux  soutenus  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  dans  un  roman ,  et  que  la  rudesse 
dont  il  est  empreint  et  qui  le  domine  quel<]uefois 
jusque  dans  les  actes  de  la  plus  exquise  delidtesse  , 
en  fait  ressortir  d'autant  plus  la  beaute  et  la  Jignite. 
J'en  dirai  presque  autant  de  Charlemagne,  four  etre 
ici  le  plus  ^goiste  des  rois ,  il  est ,  soit  qui  ob^isse 
a  son  sens ,  soit  qu'il  soit  la  dupe  de  ses  :latteurs , 
d'une  consequence  imperturbable  avec  Ui-meme; 
il  a  de  plus  cette  finesse  des  egoistes,  aumoyen  de 
laquelle  ils  devinent  juste  les  projets  d'aurui  et  n*en 
redoutent  point  Tissue ,  parce  qu*ils  prevaent  qu'elle 
tournera  t6t  ou  tard  a  leur  propre  avant;ge.  Sa  con- 
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duite  a  regard  de  Renaud  n*a  pas  d'autre  cause  que 
cette  presomption  ;  il  sail  que  ce  qu'il  ne  lui  est  pas 
possible  d'attendre  du  fier  ressentiment  du  chevalier, 
il  I'obtiendra  de  sa  grandeur  d'&me,  et  toute  sa  tacti- 
que  consiste  a  mettre  sans  cesse  Renaud  dans  Tobli- 
gation  d'opter  entre  Fun  et  Tautre.  J'ajoute  que  les 
batailles  y  sont  racontees  sur  un  ton  qui  de  loin  rap- 
pelle  les  combats  de  Flliade.  Les  guerriers  s'y  provo- 
quent,  y  luttent,  y  succombent  de  la  meme  maniere,  * 
et  le  Dieu  des  chr^tiens,  comme  les  dieux  d'Homere, 
y  intervient  et  s'y  prononce.  On  y  est  distrait  de 
Taction  gen^rale  par  le  spectacle  de  ces  combats  sin- 
guliers  oil  les  champions  se  reposent,  tantot  pour  se 
gourmander,  tant6t  pour  s'entre-louer  de  leur  vail- 
Unce,  et  enfin  pour  s'occire.  Remarquons  de  plus 
qu'il  n'y  a  pas  d'amour  dans  ce  roman ,  si  ce  n*est 
celui  de  Clarice,  femme  de  Renaud,  pour  son  mari. 
Cette  Clarice  ^tait  soeur  du  roi  Yon,  lequel  par  cela 
seul  qu'il  ^tait  plein  de  conBance  en  la  bravoure  et 
la  loyaut^  de  Renaud,  avait  resolu,  contra  Tavis  de 
ses  courtisans,  de  la  lui  donner  en  mariage.  Un  eve- 
nement  de  peu  d'importance  en  apparence,  le  con- 
firma  dans  sa  resolution.  Cet  evenement  m^rite 
d'etre  rapporte ;  il  n'occupe  pas  plus  d'une  trentaine 
de  lignes.  Un  chevalier  d'Yon ,  nomme  Godefroi  de 
Moulins,  fit  un  songe.  Un  due,  nomm^  Bernard, 
interpreta  ce  songe  et  crut  y  voir  la  marque  que 
Clarice  ^pouserait  Renaud.  Godefroi  en  informe 
Yon  et  exprime  en  meme  temps  le  voeu  que  ce  ma- 
nage s'accomplisse. 
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Vous  ayez  raison,  dit  le  roi,  ce  manage  me  plairait 
beaucoup.  Le  courageux  Regnault  remerda  le  rm  de  ce 
beau  present ,  et  le  pria  d'attendre  qu'il  en  eim  parle  i  ses 
(reres  et  a  son  cousin  Maugis.  Frere,  dit  Allard,  vous  an- 
riez  tort  de  refuser  le  present  que  le  roi  yous  fait ;  si  vous 
Youlez  m^en  croire ,  vous  accomplirez  sa  volonte ,  nous  en 
sommes  tons  bien  contents.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  fe- 
rai  puisque  tous  ^tes  d'accord.  H  retourna  vers  le  roi,  et 
lui  dit  :  Sire ,  je  suis  pret  de  faire  votre  volonte.  Le  roi  les 
prit  par  la  main ,  et  les  fit  fiancer. 

Quand  le  manage  de  Regnault  (ut  accorde ,  le  roi  Ton 
alia  a  la  chambre  de  sa  sceur  et  la  salua ;  elle  lui  fit  la  re- 
verence. Belle-soeur,  dit  le  roi,  je  vous  ai  mariee.  Et 
quand  elle  Teut  entendu ,  elle  lui  repondit  :  Sire,  k  qui 
m'avez-vous  donnee?  Au  meilleur  chevalier  du  monde, 
c*est  Regnault,  fils  d'Aymon.  Quand  elle  eut  appris  que 
c'etait  avec  Regnault,  elle  dit  a  son  frere  :  Vous  ferez 
comme  il  vous  plaira.  Le  roi  la  prit  par  la  main  et  la  con- 
duisit  au  palais ;  il  dit  ensuite  a  Regnault  :  .Genereuic  che- 
valier, je  vous  donne  ma  soeur  en  mariage.  Sire,  dit  Re- 
gnault, je  vous  remercie  de  ce  present,  il  n'appartient  pas 
a  un  chevalier  tel  que  moi.  Regnault  prit  cependant  la 
dame  par  la  main  et  la  conduisit  a  TegUse,  oil  Teveque  de 
Bordeaux  leur  donna  la  benediction  nuptiale. 

Ce  fut  la  toute  la  c^remonie.  Renaud  n'etait  pias 
taille  sur  le  patron  des  amoureux ,  et  Tauteur  a  eu 
assez  de  jugement  pour  iie  lui  en  donner  pas  le 
ridicule.  Du  reste,  ramour  de  Clarice  pour  un  epoux 
litleralement  improvise ,  n'en  fut  pas  moins  tendre 
et  devoue;  au  contraire.  On  ne  peut  pas  dire,  sans 
doute,  qu'il  inspire  au  lecteur  un  vif  inter^t,  puis- 
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qu'il  est  plut6t  ici  un  devoir  qu'une  passion.  Tel 
qu'il  est  cependant ,  il  est  loin  d'etre  d^pourvu  de 
graces,  et  Tesprit  s'y  repose  agreablement  des  scenes 
tumuitueuses  de  ce  formidable  drame.  Mais  il  n'aide 
en  quoi  que  ce  soit  a  sa  marche ,  et  n'y  est  qu'un 
touchant  hors-d'oeuvre. 

La  Bibliotheque  bleue  a  fait  son  profit  de  ce  ro- 
man ,  lequel  y  a  recu  les  m^mes  modifications  que 
j'ai  indiquees  plus  haut,  et  qui  ue  I'ont  pas  non  plus 
embelli.  Tressan  I'a  aussi  refait  dans  la  Bibliotheque 
des  romans.  M.  Bres  en  a  public  une  nouvelle  edi- 
tion, Paris,  1829,  in-32,  pr^cedee  d'un  tableau 
genealogique  de  la  famille  des  (lis  d'Aymon ,  dont  le 
chef  fut  Bernard  de  Clermont.  Froissard  raconte 
leur  histoire  dans  sa  Chronique^  tome  III,  ch.  xvm. 
Leur  existence  n'est  done  pas  douteuse.  Renaud  de 
Montauban  est  un  des  principaux  personnages  de 
Roland  le  Furieux  ,  oil  figurent  aussi  Bradamante  , 
fiUe  du  due  Aymon  et  de  Beatrix.  S'il  faut  m^me 
en  croire  Arioste ,  Bradamante  faisait  remonter  ses 
aieux  jusqu'a  Priam,  et  c'est  d'elle,  selon  lui,  que 
descendaient  le  due  de  Ferrare ,  auquel  il  dedie  ses 
vers,  et  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XU. 

Une  reimpression  de  ce  roman  sous  le  titre  de : 
Les  Quatre  fits  d! Aymon ,  histoire  hdroique ,  par 
Huon  de  Villeneuve^  publiee  sous  une  forme  noui^elle 
et  dans  le  style  moderne ,  aifec  gra^fures ,  et  portant 
pour  epigraphe  :  Ennii  de  stercore  (Horace) ,  a  ^te 
faite  par  la  Librairie  populaire  des  villes  et  campa- 
gnes  ,  Paris ,  1 848 ,  2  volumes  in-1 2  de  1 05  pages 
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chaque.  Elle  est  destin^e  au  colportage  et  n'est  pas 
sans  m^rite.  Le  reviseur  a  change,  entre  autres 
chosesy  le  d^DOi!kment.  Au  lieu  de  faire  tuer  Re- 
naud  par  les  mafons  de  Saint-Pierre  de  Cologne ,  il 
suppose  que  le  chevalier  ayant  un  jour  surpris 
Pinabel ,  comme  ce  miserable  traversait  un  fleuve  a 
la  nage  y  en  trainant  une  jeune  fille  par  les  cheveux , 
il  le  poursuivit,  lui  arracha  sa  victime  et  le  saisit  par 
le  milieu  du  corps ,  avec  la  ferme  resolution  de  le 
noyer;  mais  que  Pinabel  le  saisit  a  son  tour  par 
la  jambe  avec  tant  de  force  qu'il  lui  fut  impossible 
de  se  debarrasser  de  cette  etreinte  et  cc  que  le  meme 
flot  engloutit  le  scelerat  et  Thomme  juste.  »  J'avoue 
que  ce  denoument  est  plus  releve,  plus  poetique 
que  I'autre ,  qu'on  y  prend  plus  d'inter^t ,  qu'on  en 
est  plus  emu ;  mais  si  Tart  a  lieu  d'en  etre  satisfait , 
la  raison ,  la  morale  ont  le  droit  de  se  montrer  plus 
exigeantes.  Rien  n'est  plus  propre  a  mettre  en  relief 
le  neant  des  grandeurs  humaines  que  la  petitesse 
des  evenements  qui  en  niarquent  la  fin;  et  a  cet 
egard,  Faccident  vulgaire  qui,  dansle  roman  original, 
marque  celle  de  la  vie  si  prodigieusement  exercee 
de  Renaud,  me  parait  preter  davantage  a  la  reflexion 
et  r^pondre  aux  desseins  de  Dieu  bien  plus  que  la 
mort  heroique  et  raflinee  que  lui  menage  le  roman 
revis^.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Renaud  fut  mis  au  rang 
des  saints.  Cette  canonisation  est  confirmee  par  le 
passage  ci-dessous  de  Bayle,  et  fournit  au  philosophe 
sceptique  Toccasion  d'une  de  ces  boutades  irreve- 
rencieuses,  par  laquelle  je  terminerai  cet  article. 
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«  Je  ne  parlerais  pas  d'une  chose  qui  passe  pour 
un  coDte  a  dormir  debout ,  si  je  n'avais  a  dire  que 
ces  grotesques  de  nos  vieux  romanciers,  et  les  fables 
qu'ils  ont  Rentes  de  nos  paladins ,  out  fait  irruption 
dans  le  sanctuaire.  La  superstition  des  peuples  les  a 
introduits  dans  la  religion ;  et  si  quelqu'un  avait  dit 
a  ces  impertinents  ^crivains  hse  nugse  seria  ducent 
in  rnala^  il  n'aurait  pas  ete  uu  mauvais  devin.  L'his- 
toire  de  Luxembourg  ,  compos^e  par  Jean  Bartels , 
abbe  d'Eptemach,  nous  apprendque  Renaud^raln^ 
de  ces  quatre  freres,  a  ^te  martyris^  pour  le  nom  de 
Jesus-Christ,  qu'il  a  ^t^  canonist,  que  T^glise  c^lebre 
sa  f(&te  et  qu'on  lui  a  cousacr^  des  temples ,  entre 
autres  T^glise  de  Saint-Renaud ,  dans  le  pays  de 
Cologne  ,  a  laquelle  est  annex^  un  convent  de  filles. 
On  voit  aussi  a  Cologne  Teglise  du  meme  saint ,  au- 
pres  de  celle  de  Saint-Maurice,  et,  dans  cette  eglise , 
rimage  des  quatre  Freres  sur  la  muraiUe.  Us  sont  sur 
le  meme  cheval ,  et  leur  ain^  Renaud  a  un  diademe 
autour  de  la  tete,  comme  marque  de  sa  saintete.  On 
pretend  qu'apres  avoir  ^te  un  grand  guerrier  sous 
Charlemagne,  il  se  (it  moine  a  Cologne,  qu'il  mourut 
martyr,  et  que,  a  cause  qu'il  fit  des  miracles  apres  sa 
mort ,  on  lui  b&tit  une  Eglise.  d  {Diet,  histor.  au  mot 
Atmow.) 

Rien  ne  prouve  que  le  roman  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  Valentin  et  Orson ,  trks^-nobles  et  tres^ 
i^aillants  ehevaliers  ^  fils  de  Vempereur  de  Grkce^  et 
neifeuo)  du  tres^i^aillant  et  ireS'chr^tien  P^pin^  roi 
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de  France  ;  noui^elle  Edition ,  retfue ,  corrigee  et  ornde 
de  quatre  grwures,  j^pinai,  in-4,  96  pages  a  deux 
colonneSy  S.  D ;  rien  ne  prouve,  dis-je,  que  ce  ro- 
man  soil  plus  ancien  que  le  precedent,  quoique  le 
sujet  en  appartieune  a  une  epoque  ant^rieure  a 
Charlemagne.  U  ne  parait  pas  d'aiUeurs  qu'il  en 
existe  aucun  manuscrit.  La  premiere  Edition  est  de 
Lyon,  1595,  in*foi.  L'auteur  de  la  Bibliotheque  des 
romans  cite  la  seconde  edition  de  1590,  in-8.  II 
ajoute  qu'il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire  remonter 
Tepoque  ou  ce  roman  Tut  compose  plus  haut  que  le 
regne  de  Charles  VIII ,  temps  ou  beaucoup  d'autres 
de  ce  genre  furent  publics ,  les  uns  tires  de  manus- 
crits  plus  ancienSy  les  autres  tout  a  fait  uouveaux; 
que  du  reste  il  est  bien  constamment  historique, 
quoique  Thistoire  y  soit  singulieremenl  defigur^e. 
En  eflet ,  P^pin  y  voyage  dans  des  pays  dont  il  n'a 
jamais  approche,  tels  que  Constantinople  et  Jeru- 
salem ;  il  est  Fait  prisonnier  d'un  roi  des  Indes,  aiusi 
que  ses  douze  pairs ;  on  lui  suppose  deux  fils ,  une 
soeur  et  deux  neveux  qui  n'ont  jamais  existe;  enfin, 
tous  les  commencements  de  I'histoire  de  Charlema- 
gne qu'on  trouve  en  ce  roman ,  y  sont  aussi  eloignes 
de  la  verite  que  tout  ce  qui  y  est  rapporte  du  regne 
de  Pepin. 

En  voici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Pepin  marie  sa  soeur  Belissant  a  Tempereur  de 
Constantinople.  Un  an  apres  ce  mariage,  Farche- 
v^que  de  cette  ville  devient  amoureux  de  Timpera- 
trice,  et  ose  le  lui  declarer.  Les  propos  memes  qu'il 
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tient  a  cette  occasion ,  I'appelant  entre  autres  «  sa 
chere  et  souveraiDe  dame  j  dont  il  est  le  petit  servi- 
teur  et  ie  cbapelain,  »  soot  pr^cisement  ceux  dont 
Tartufe  se  sert  en  parlant  a  Elinire,  mais  sont  expri- 
mes  ici  avec  moins  de  precaution  et  de  modestie. 
I^  princesse  indignee  le  chasse  de  sa  presence.  Le 
seducteur  se  venge  en  calomniant  la  princesse  au- 
pres  de  son  mari.  Alexandre  (c'est  le  nom  de  Tern- 
pereur)  court  furieux  a  Tappartement  de  sa  femme, 
se  precipite  sur  elle ,  la  saisit  par  les  cheveux ,  la 
renverse  et  Taccable  des  plus  indignes  traitements. 
Apres  quoi,  il  lui  commande  de  quitter  le  palais. 
Belissant  part,  accompagn^e  d'un  seul  ecuyer,  et  au 
bout  de  six  mois  environ ,  elle  arrive  dans  la  Foret 
d*Orleans  ou  elle  accouche  de  deux  jumeaux.  Ce 
sont  les  heros  de  cette  histoire.  Je  ne  raconterai  pas 
leurs  aveiituresy  meme  en  bref ,  n ly  ayant  pas  moyen 
de  reduire  a  un  expose  sommaire  la  multitude  in- 
nombrable  d'incidents  sans  suite  ni  raison  qui  signa- 
lent  leur  marche  dans  la  carriere  de  la  vie.  Je  me 
contenterai  de  dire  qu'a  peine  nes,  Orson  fut  derob^ 
a  sa  mere  par  une  ourse  qui  Tallaita  concurremment 
avec  ses  petits,  et  lui  laissa  son  nom,  et  que  Valentin 
fut  recueilli  par  un  ofticier  de  la  suite  de  Pepin  et 
eleve  dans  le  palais  de  ce  prince.  A  seize  ans  j 
Orson  etait  un  sauvage  qui  semait  Tepouvante  dans 
les  pays  d'alentours.  Valentin  fut  charge  par  le  roi 
de  le  dompter  et  de  s'en  saisir.  U  accepta,  etant  loin 
de  soupconner  qu'il  allait  avoir  alTaire  a  son  frere. 
11  s'en  rendit  maitre  et  le  mena  caplif  au  roi  P^pia» 
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Orsou ,  raalgrq  sa  sauvagerie ,  se  civilisa  assez  ra- 
pidement;  Tamour  y  aida  de  son  c6te,  et  bientdt  les 
deux  freres  qui  ne  se  croyaient  que  deux  amis  dont 
Tun  avail  des  obligations  a  i'autre,  coururent  le 
monde  de  compagnie  et  B'iilustrerent  par  leurs 
exploits.  lis  ecliapperent  cent  fois  a  la  morl ,  grace 
aux  sortileges  du  nain  Pacolet,  lequel  en  eut,  je 
pense,  remontre  a  Tenchanteur  Merlin  ;  mais  enfin 
ils  durcnt  sautcr  le  pas.  Seulement,la  raort  de  Valen- 
tin fut  deplorable ;  apres  sept  ans  d'une  penitence 
rigoureuse  que  le  pape  lui  avait  imposee  j  il  expira 
sous  les  liaillons  d'un  mendiant,  au  pied  de  Tescalier 
de  Tappartement  d'Esclarmonde,  sa  maitresse^  tan- 
dis  qu'Orson  ,  apres  avoir  epouse  la  sienne ,  regna 
pendant  plusieurs  ann^es  a  Constantinople  ,  et 
mourut  avec  la  reputation  de  bon  et  sage  monarque, 
de  preux  et  brave  chevalier.  Comme  Valenlid,  Re- 
naud  fut  canonise;  et  veritablement ,  on  lui  devait 
cette  (iche  de  consolation.  On  fit  batir  a  Constanti- 
nople oil  il  etait  mort  j  une  eglise  sous  Tinvocation 
de  saint  Valentin ,  et  on  y  joignit  un  monastere  de 
religieuses  dont  la  belle  Esclarmonde  fut  la  premiere 
abbesse. 

II  y  a  de  Tint^rftt  dans  ce  roman,  je  dois  en  con- 
venir ;  mais  il  n'y  a  pas  de  caracteres.  Valentin  est 
un  heros  qui  a  trop  souvcnt  besoin  que  le  surnaturel 
vienne  a  son  secours,  et  qui,  lorsqu'il  est  livr^  a 
soi-meme,  n'a  ni  la  grandeur  d'ame,  ni  la  tenue,  ni 
le  brillanty  ni  la  majeste  dans  le  succes,  qui  appar* 
tiennent  a  Renaud.  Orson  est  un  compose  de  faux  et 
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de  pueril  qui  ne  supporte  pas  la  critique.  L'interven- 
tion  du  sorcier  Pacolet  est  trop  prodiguee;  d'oii  il 
resulte  que  Tinteret  qu'on  prend  aux  hommes  et  aux 
evenements  est  a  tout  moment  refroidi ,  n'y  ay  ant 
presque  plus  rien  qui  depende  du  m^rite  des  uns, 
etie  surnaturel  etant  trop  necessaire  au  denouement 
des  autres.  Quant  a  Pepin ,  il  ne  joue  la  qu*un  role 
ridicule;  celui  de  Tempereur  de  Grece  ne  Test  pas 
moinSy  outre  qu'il  a  commence  par  etre  odieux. 

Gallien  Restaur^  nous  ramene  dans  la  compagnie 
de  Charlemagne  et  des  douze  pairs.  Mais  il  faut 
avouer  que  cette  compagnie  est  plus  honorable  que 
divertissante.  Le  bon  roi  n'est  pas  plaisant.  Nous 
Tavons  vu  dans  les  Quatre  fils  Ajmon  mettre  plus 
d'orgueil  a  supporter  ses  re  vers  que  de  dignite ;  ici 
nous  le  retrou\ons  triste,  d^courag^,  et  se  lamentant 
comme  le  ferait  un  bourgeois  trouble  dans  les  jouis- 
sances  de  sa  vie  ais^e  et  paisible.  11  est  vrai  que  la 
tristesse  du  monarque  est  motivee,  puisqu'elle  a 
pour  fondement  la  perte  de  la  bataille  de  Ronce- 
vaux  ou  Roland ,  Olivier ,  Turpin  et  autres  sont 
demeures  sur  le  champ  de  bataille;  mais  cela  jus- 
tifie  d'autant  plus  le  reproche  que  je  fais  aux  ro- 
mans  des  douze  pairs  de  n'etre  pas  gais,  et  m*em- 
peche  par  consequent  de  Teti^  moi-meme  dans  le 
travail  que  j'ai  entrepris  a  leur  occasion. 

Gallien  Restaurd  fait  suite  a  Guerin  de  Monglave^ 
autre  roman  des  douze  pairs ,  que  le  colportage  ne 
juge  plus  digne  d'enricliir  sa  pacotille.  L' Edition  de 
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Paris  y  1500,  petit  in-folio  gothique,  porte  dans 
Brunet  le  titre  de  Gallien  Rethord.  Cette  ^pithete 
est  pour  moi  lettre  close.  Mais  je  trouve  dans  la 
Bibliothique  des  romans  une  explication  tout  a  fait 
bouffonne  du  mot  Restaure.  Je  veux  en  regaler  le 
lecteur.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  que  rarement  Toccasion 
de  le  faire  rire ,  et  puisqu'en  voici  une  qui  se  pre- 
sente,  je  ne  la  laisserai  pas  ^chapper. 

Selon  Tauteur  dont  je  parle  et  qui  est,  je  suis  fSlche 
de  le  dire ,  le  comte  de  Tressan  ,  «  Gallien  fut  sur- 
nomme  le  Restaure\  comme  qui  dirait  Restaurateur^ 
parce  que  veritablement  il  retablit  les  affaires  des 
Francais  en  Espagne ,  celles  des  chr^tiens  dans  Tern- 
pire  de  Constantinople,  et  celles  de  sa  mere  dans  la 
Mesopotamie.  »  Voili  qui  est  admirablement  rai- 
sonne!  Ainsi  le  passif  et  Tactif  signifient  d^sormais 
la  metne  chose,  et,  pour  ne  citer  qu'un  example ,  ce 
serait  en  vain  que  la  grammaire,  jointe  aux  sensa* 
tions  les  plus  desagreables,  persuaderait  a  un  homme 
battu  qu'il  a  recu  des  coups,  quand  le  comte  de 
Tressan  serait  la  pour  lui  prouver  que  c'est  au  con- 
traire  lui  battu  qui  est  le  batteur.  II  etait  bien  plus 
simple  de  dire  (et  le  roman  Tindique  suffisamment) 
que  Galien  ne  dut  ce  nom  de  Restaure  qu'k  la  vic- 
toire  qu'il  remporta  sur  les  obstacles  dont  sa  vie  fut 
semee  des  son  enfance,  puisqu'etant  ne  batard,  et  par 
consequent  dechu  de  tons  les  droits  qui  appartien- 
nent  aux  enfants  legitimes ,  ce  n'est  qu'apres  des 
peines  infinies,  des  aventures  pleines  de  perils,  qu'il 
parviut  a  retrouver  son  pere  et  a  s'en  faire  recon- 
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natlre,  a  rehabiliter  sa  mere,  et  a  prendre  possession , 
comme  unique  herilier  de  cette  dame ,  du  tr6ne  de 
Constantinople.  Si  ce  n'est  pas  la  une  veritable  res- 
tauration ,  je  n'entends  rien  a  la  valeur  des  mots. 

Quoi  qu'il  en  soit,  void  en  quelques  lignes  This- 
toire  de  Gallien.  EUe  a  pour  titre  dans  raon  Edition  : 
Histoire  des  nobles  prouesses  etvaillances  de  Gallien 
restnurd ^  fits  du  noble  Olwier  le  Marquis  et  de  la 
belle  Jacqueline ,  fille  du  roi  Hugon ,  empereur  de 
Constantinople  ;  Montbeliard,  chez  Deckhefr  freres, 
S.  D,;  in-4,  a  doubles  colonnes,  107  pages;  figures. 

Gallien  naquit  done  d'Olivier  et  de  Jacqueline 
dans  une  circoustance  dont  il  est  parle  a  la  fin  du 
roman  de  Guerin  de  Montglave ,  et  qui  est  un  peu 
trop  delicate  pour  que  j'ose  la  rapporter  ici.  Apres 
avoir  passe  une  enfance  fort  tourmentee  par  ses 
oncles,  freres  de  sa  mere,  qui  le  tenaient  pour  un 
intrus  dans  la  famille,  il  vint  en  Europe  a  la  recherche 
de  son  pere,  et  ayant  appris  a  Genes  que  ce  pere, 
qui  etait  Olivier,  faisait  la  guerre  avec  Charlemagne 
en  Espagne,  il  se  rendit  pres  de  ce  prince  qui  le 
reconnut  pour  fils  d'Olivier  et  Tarma  chevalier.  Gal- 
lien courut  incontinent  a  Roncevaux  oil,  par  suite 
de  la  trahison  deGanelon,  Tarniee  francaise  et  les 
douze  pairs  venaient  d'elre  surpris  et  tailles  en 
pieces.  11  y  arriva  juste  pour  voir  expirer  son  pere 
et  pour  etre  reconnu  de  lui.  II  vengea  celte  mort 
sur  les  parens  d'Espagne,  a  pas  un  desquels  il  ne  fit 
quarlier.  Il  etait  fiance  a  la  belle  Guinarde ,  fille  du 
roi  Marsile  et  allait  Tepouser,  lorsqu'il  dut  voler  a 
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Constantinople  pour  arracher  sa  mere  aux  mains  de 
ses  oncleSy  qui  la  tenaieut  prisouniere,  I'accusant 
d'avoir  empoisonne  le  roi  Hugon,  leur  pere.  Ce 
devoir  rempli ,  il  revint  en  Espagne  j  epousa  Gui- 
narde  qui  s'etait  faite  chretienne  et  revint  a  Con- 
stantinople regner  a  la  place  de  sa  mere  qui  lui  avait 
cede  ses  droits.  Apres  quelques  anuses  d'un  regne 
heureux  et  glorieux ,  il  perdit  sa  femme.  II  en  eut 
tant  de  chagrin  j  qu'il  abdiqua  j  prit  Tbabit  de  pe- 
lerin  et  vint  a  Roncevaux  oii  il  mourut  de  douleur 
sur  la  tombe  d'Olivier.  L'auteur  a  oublie  d  en  faire 
un  saint. 

Oe  roman  est  depourvu  de  toute  espece  d'interet, 
et  sa  lecture  ne  cause  qu'un  ennui  opini&tre  sans  la 
moindre  compensation.  Passe  encore  si  cet  ennui 
provoquait  le  sommeil,  tnais  il  ne  donne  que  de 
Timpaticnce  avec  la  solte  en  vie  d'aller  jusqu'au  bout, 
comme  si  on  attendait  quelque  louange  d'une  bra- 
voure  si  mal  employee.  L'epitaphe,  dit-on^  est  la 
derniere  des  vanites;  mais  la  vanite  qui  consiste  a 
lire  un  livre  ennuyeux  sans  se  faire  gr&ce  d'une  page^ 
est  sans  doute  Tavant-derniere. 

J'arrive,  gr^ce  a  Dieu,  aux  derniers  romans  des 
douze  pairs,  encore  aujourd'bui  colportes.  Si  le  pro- 
verbe  qui  dit  aux  derniers  les  bons  est  vrai  en  gene- 
ral, il  s'en  faut  qu'il  le  soit  ici  en  particulier;  car  je 
ne  pourrais  mieux  comparer  les  sensations  que  j*^- 
prouve  a  la  fin  de  cette  revue ,  qu'a  celle  des  mal- 
lieureux  mis  a  la  torture  ^  lorsque,  pour  en  obte- 


534  CHAPITRE  XIV. 

nir  des  aveux ,  on  augmentait  progressivement  leur 
supplice,  en  passant  de  la  question  simple  a  la  ques- 
tion composee. 

11  y  avait  j  du  temps  de  Charlemagne,  un  due  de 
Guyenne ,  nomme  Huon  de  Bordeaux  ,  fils  d'un  due 
Sevin ,  qui  resta  mineur  apres  la  raort  de  son  pere. 
Or,  il  importe  de  remarquer  que  du  temps  de 
Charlemagne  il  n'y  avait  pas  de  due  de  Guyenne,  et 
que  ee  nom  meme  n'^tait  pas  connu  ,  le  pays  qui  le 
porta  depuis  s'appelant  Aquitaine.  Mais  passons. 
Huon  avait  un  frere,  Girard,  assez  mechant  game- 
ment,  qui  nourrissait  des  Tenfanee  une  seerete  en- 
vie  eontre  lui ,  et  qui  deja  m^me  pensait  a  lui  souffler 
le  duehe.  Charlemagne  envoya  deux  chevaliers  a 
leur  mere,  pour  la  prier  d'envoyer  ses  deux  fils  a  la 
oour ,  afin  de  lui  rendre  hommage  et  de  le  servir. 
Les  enfants  se  mirent  en  route  et,  ehemin  faisant^ 
passerent  a  Cluny  (abbaye  qui,  par  parenthese,  ne 
fut  fondee  que  cent  cinqnante  ans  apres  Charlema- 
gne, en  914),  pour  y  voir  leur  oncle  qui  en  etail 
abbe,  lin  des  fils  de  Charles,  qu'on  appelait  Chariot, 
suscite  par  Amaury  de  Haulefeuille,  cousin  du  traitre 
Ganelon,  resolul  de  se  defaire  des  deux  jeunes  gens 
qu'il  voyait  avec  deplaisir  arriver  a  la  cour,  et  a  eel 
efiet,  il  alia  se  poster  dans  un  hois  le  long  de  la 
route  par  laquelle  ils  devaient  passer.  11  fond  a  Tim- 
proviste  snr  Girard,  qui  s'etait  ecarl^  de  son  frere, 
le  renverse  de  son  cheval  et  le  blesse  grievement. 
Iluon  accourt  aussilot,  atlaque  Chariot  et  le  tue. 
Cliarlot  ('tail  le  plus  aime  des  fils  de  Charlemagne. 
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A  lanouvelle  de  sa  mort,  celui-ci  entre  en  fureur, 
saisit  son  epee  et  vole  a  Tappartement  de  Huon  et  de 
Girard^  deja  install^s  dans  son  palais ,  pour  immoler 
le  meurtrier  de  son  fils.  On  a  beaucoup  de  peine  a  le 
contenir  et  a  lui  faire  comprendre  que  les  deux 
freres  avaient  ete  contraints  de  se  defendre,  que  ni 
Tun  ni  Taulre  ne  connaissaient  Chariot ,  que  lui- 
m^me  en  eilkt  fait  autant  a  leur  place.  Charles  s'ap- 
paise,  et  apr^s  avoir  re9u  Thommage  de  Huon,  il  lui 
impose  ^  en  expiation  de  son  crime  involontaire ,  la 
penitence  singuliere  que  voici  : 

Je  te  dirai  ou  tu  iras,  puisque  tu  veux  que  j'aie  merci  de 
tol ;  ma  volonte  est  que  tu  ailles  en  Babylone  aupres  de 
Tamiral  Gaudisse,  pour  lui  dire  ce  que  je  te  dirai  :  prends 
garde  a  ta  vie ;  quand  tu  seras  arrive ,  tu  monteras  au  pa- 
lais ,  tu  attendras  Theure  du  diner  et  que  tu  le  voies  assis 
k  table ;  il  faut  que  tu  sois  bien  arme ,  Tepee  nue  k  la 
main ,  afin  que  tu  tranches  la  t^te  au  premier  baron  que  tu 
verras  manger  a  table  tel  qu'il  soit ,  roi  ou  amiral. 

Apres  cela  tu  te  fianceras  avec  la  belle  Escalmonde ,  fille 
de  r amiral  Gaudisse ,  et  Tembrasseras  trois  fois  en  la  pre- 
sence de  son  pcre  et  de  tons  ceux  qui  seront  la  presents ; 
apprends  que  c' est  la  plus  belle  pucelle  qui  soitau  monde; 
tu  diras  ensuite  de  ma  part ,  a  Tamiral  Gaudisse ,  qu'il  ait 
soin  de  m*envoyer  mille  eperviers,  mille  ours,  mille  vau- 
tours  enchaincs  et  mille  jeunes  valets,  aussi  mille  des  plus 
belles  pucelles  de  son  royaume ,  et  avec  ce  je  te  convie  que 
tu  me  rapportes  une  poignee  de  sa  barbe  et  quatre  de  ses 
dents  m&chelieres.  Ha!  sire,  dirent  les  barons,  vous  de- 
sirez  sa  mort  en  le  charsfeant  d'un  tel  message.  Voiis  dites 
la  verite,  dit  le  roi ;  car  s^il  ne  fait  que  j'aie  la  barbe  et  les 
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dents  michelieres  sans  aucune  tromperie  ni  mensonge, 
qu'il  ne  revienne  jamais  en  France  se  montrer  devant  moi , 
car  je  le  ferai  pendre.  Sire,  dit  Huon,  m'avez-vous  dit 
toutes  vos  volontes  ? 

Oui  5  dit  le  roi ,  ma  volonte  est  telle  si  vers  moi  tu  veux 
avoir  paix.  Sire,  repondit  Huon,  au  plaisir  de  Notre  Sei- 
gneur, je  ferai  votre  message,  je  ne  crains  pas  la  mort, 

Je  ne  raconterai  pas  toutes  les  aventures  incroya  • 
bles  et  absurdes  a  Tissue  desquelles  Huon  revint , 
apres  avoir  accomp!i  de  point  en  point  les  ordres  de 
Charlemagne.  Je  dirai  seulement  que  ce  qui  les  ex- 
plique  est  Tintervention  du  uain  Oberon ,  avec  qui 
le  bcros  fit  connaissance  en  Asie,  et  qui  le  protege 
et  le  chatie  tour  a  tour,  selon  qu*il  se  montre  digne 
de  sa  protection  ou  de  son  chatimcnt.  Car  la  con- 
duite  d'Huon  n'est  pas  toujours  irreprehensible ;  Ta- 
mour  entre  autres  lui  fait  commetlre  des  sottises  qui 
ne  seraient  pas  pardonnables  a  un  baclielier.  Cepen- 
dant ,  il  finit  par  epouser  la  belle  Escalmonde,  avec 
laquelle  il  regna  paisiblement  dans  Bordeaux. 

11  semble  naturel  que  le  roman  finisse  la;  mais, 
contre  toute  espece  de  vraisemblance ,  comme  Tob- 
serve  judicieusement  I'auteur  de  la  Bibliothcque  des 
romans^  et  par  un  anachronisme  absurde,  on  fait 
tout  a  coup  parailre  sur  la  scene  un  Raoul,  due 
d'Autriche,  et  son  pere  rem|>ereur  Thiery ,  qui  na 
pu  exister  alors ,  Charlemagne,  son  fils  et  son  pelit- 
fils,  ayant  occupe  pendant  deux  siecles  ou  environ 
Tempire  d'Occident,  et  ayant  ete  remplaces  par  des 
Henris,  des  Conrads  el  des  Olhons,  des  maisons  de 
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Saxe  et  de  Souabe.  Je  ferai  done  gr&ce  au  lecleur 
de  cetle  suite  du  roman,  laquelle,  selon  toutes  les 
apparences,  est  d'un  autenr  different.  Le  eommen- 
cemenl  d'Huon  porle  le  meme  caractere  que  les  ro- 
mans  de  la  Table  ronde,  auxquels  il  se  lie  par  le  per- 
sonnage  qu'y  joue  Oberon ,  roi  de  Feerie,  jadis 
Tronc-le-Nain,  dans  Isaie-le-Triste.  Lorsqne  le  gout 
de  la  nation  f  dans  le  xv*"  siecle,  se  ranima  pour  les 
romaiis,  les  auteurs  de  ce  siecle  recueillirenl  pre- 
cieusement  ce  qu'ils  purent  retrouver  de  Rusticien 
de  Pise ,  de  Chrestien  de  Troyes ,  du  Roi  d' Armes 
Adenez  et  d'autres  anciens  ronianciers ;  ils  accom- 
moderent  ces  fragnienLs  au  gout  de  leur  temps,  et, 
joignantleur  mediocre  invention  a  heaucoupd'igno- 
rance ,  ils  cousirent  de  nouvelles  parties  a  des  ro- 
mans ,  helas !  deja  bien  longs  par  eux-memes ,  mais 
qui  ne  Tetaient  pas  trop  sans  doute  au  gre  de  leurs' 
contemporains.  II  est  presumable  que  celui  A'Huon 
de  Bordeaux  est  un  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  conlinues, 
en  y  melant  une  foule  d'episodes  bizarres  et  du  plus 
detestable  gout. 

On  ne  connait  aucun  manuscrit  A^Huon  de  Bor* 
deaiix^  et  peut-elre  cet  ouvrage  est-il  posterieur 
il  rinvention  de  Timprimerie.  La  plus  ancienne  edi- 
tion est  petit  in-folio  sans  date  et  gotliique;  la  se* 
conde  est  de  Paris,  1516,  in-4.  II  fait  partiede  la 
Biblioiheque  bleue ;  il  figure  aussi  dans  la  Bibliotheque 
des  romans^  ou  il  n'est  qu'en  extrait ,  et  est  du ,  ob- 
serve Tediteur,  a  a  la  plume  tou jours  ingenieuse  et 
aimable  de  M.  le  comte  de  Tressan.  n  L'edition  dont 
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je  me  suis  servi  est  de  Deckherr  freres,  a  Montbe- 
liard,  S,  D.  Elle  est  in-4,  en  deux  parties  ou  vo- 
lumes, le  premier  de  1 1 2  pages,  et  le  second  de  1 04; 
Tun  et  Tautre  a  doubles  colonnes  et  figures.  EUe  a 
pour  litre  :  Histoire  de  Huon  de  Bordeaux ,  pair  de 
France^  due  de  Guyenne^  contenant  ses  fails  et  ac-- 
lions  hdroiquesy  mis  en  deux  litres  aussi  beaux  et  di^ 
uertissans  que  jamais  on  ail  lu.  Le  caractere  des 
gravures  en  est  plus  barbare  encore  que  le  style,  et 
Tartiste,  en  pensant  se  mettre  a  Funisson  du  reman- 
cier ,  est  ^\idemment  reste  au-dessous. 

Tels  sont ,  parmi  les  anciens  romans ,  ceux  en 
tres-petil  nombre  qui ,  ayant  resiste  a  toutes  les  re- 
volutions de  la  langue,  des  mceurs  et  de  la  politique , 
se  reimpriment  encore  et  se  colportent  toujours  dans 
les  campagnes.  Si  le  style  en  a  essuye  de  frequentes 
alterations  depuis  les  premieres  annees  du  xvi*  siecle 
jusqu'a  nos  jours,  le  format  et  le  papier  n'en  ont 
pas  change,  non  plus  que  les  gravures ,  encore  que 
les  bois  en  aient  6te  refaits.  Le  format  est  in-quarto, 
et  le  papier  d'un  gris  opaque  tirant  sur  le  bleu. 
Quant  aux  gravures ,  la  perspective  et  les  ombres  en 
sont  la  plupart  du  temps  proscrites  ,  comme  si  ces 
conditions  essentielles  d'un  dessin  quelconque  eus- 
sent  ete  inconnues  des  artistes  ou  traitees  par  eux 
d'ornements  superflus.  Aussi  ces  livrels  ont-ils  une 
physionomie  de  bouquins,  non  pas  propres  a  trom- 
per  Toeil  d'un  bibliophile,  mais  a  lui  procurer  au 
moins  d'innocentes  illusions.  Toutefois,  en  depit  de 
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leur  obstination ,  ces  romans  ne  tarderont  guere  a 
avoir  la  destinee  de  leurs  pareils  y  et ,  comme  eux  ^ 
ils  disparattront  tour  a  tour.  II  en  faut  faire  sod 
deuil.  II  y  a  meme  deja  longtemps  qu'on  les  a  rem- 
placeSy  et  on  y  travaille  encore  tous  les  jours^  dans 
ces  ateliers  de  confection  litteraire  dont  la  presse 
periodique  patronne  et  ecoule  les  produits. 

Parmi  les  romans  modernes  qui  partagent  avec 
les  romans  anciens  Thonneur  d'alimenter  le  colpor- 
tage ,  il  faut  citer  d'abord  ceux  de  Ducray-Duminil , 
deRaban,  de  mesdames  Cottin,  d'^ulnoy^  Dauben- 
ton,  puis  les  Contes  des  fees.  Les  romans^  ceux  sur- 
tout  de  Ducray-Duminil  et  de  Mme  Cottin^  ont  fait 
les  delices  des  esprits  plus  ou  raoins  cultiv^s ,  depuis 
le  Directoire,  jusques  et  y  compris  la  Restauration. 
Les  premiers  sont  aujourd'hui  abandonnes  aux  col- 
legiens  de  province  et  aux  habitants  des  campagnes; 
les  seconds  servent  encore  de  pature  aux  ames  sen- 
sibleSf  comme  on  disait  il  y  a  quelque  quarante  ans. 
Quant  aux  contes,  ils  ont  ete  et  ils  sont  toujours  lus 
des  enfants  de  toutes  les  conditions ,  et  ils  le  seront 
tant  qu'on  parlera  fran9ais.  Je  n'analyserai  ni  les  uns 
ni  les  autres,  parce  qu  il  n'est  personne,  je  pense, 
qui  ne  les  connaisse  ;  je  me  contenterai  d'expri- 
mer ,  en  peu  de  mots  j  mon  jugement  sur  leurs  dif- 
f(^rents  auteurs,  et  de  donner  une  nomenclature  des 
^itions  qui  sont  appropriees  au  colportage. 
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Les  roinans  de  Mme  Cotlin  eurent  un  succes  ex- 
traordinaire,  dont  clle  a  joui  de  son  vivant.  Mai- 
heureusement  le  tres-legilirne  orgueil  qu'elle  a  pu 
conce\oir  de  ce  temoignage  eclatant  de  la  faveur 
publique  fut  de  courle  duree;  elle  mourut  en  1807, 
a  trente-qualre  ans,  c'est-a-dire  dans  la  force  de 
Tage ,  et ,  Elisabeth ,  son^  chef-d'oeuvre ,  ayant  paru 
en  1 806 ,  dans  le  triompbe  de  son  talent. 

Pour  donner  une  idee  du  prestige  qu'elle  exercait 
jusque  sur  la  critique  du  journalisme,  je  rapporte- 
rai  ici  le  jugement  qu'a  porte  de  ce  dernier  ouvrage 
un  journaliste  contemporain ,  dans  un  style  dont  on 
pourrait  contester  Telegance  et  la  gr&ce,  mais  dont 
on  ne  contestera  pas  la  galanterie  et  Tenthousiasme. 
Le  passage  est  dans  le  Magasin  en(yyclopedique  de 
Millin(1806). 

w  Declarons  respectueusement  a  Mme  Coltin  que 
si  quelques  critiques  minutieux  se  permettent  ou  se 
sent  permis  de  ne  pas  tout  admirer  dans  ses  ecrits, 
ou  s'ils  y  out  quelquefois  releve  de  legeres  incorrec- 
tions;  s'ils  eussent  desire  qu'elle  ne  cedat  pas  a  la 
mode  epbeniere  des  romans  devots  ,  au-dessus 
de  laquelle  la  nature  ,  sa  raison  et  son  educa- 
tion Font  placee ,  c'est  principalement  parce  qu'ils 
voudraient  que  loist  ce  qui  sort  de  sa  plume  fut  en- 
tierement  digne  d'elle.  11  faudrait  elre  de  bronze 
pour  ne  pas  eprouver  une  \ive  emotion  aux  l>eaux 
passages  de  Claire  d  Alhe^  de  Mabina^  d'Amelie  de 
Mansfield  surtout,  el  de  MatJtilde,  11  faudrait  etre  de 
rocbe  dure,  pour  ne  pas  verser  vingt  foisdes  larmes 
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a  la  lecture  A' Elisabeth.  C*est  en  s'essuyant  les  yeux 
que  la  plus  grande  severite  peut  remarquer  les  trois 
ou  quatre  imperceptibles  taches  de  cet  aimable  ou- 
vrage. » 

Un  pareil  jngement  etait  fait  pour  plaire  a  la  per- 
sonne  qui  en  est  Tobjet ,  y  ayant  quelques  petites 
restrictions  suffisantes  pour  rassurer  sa  modestie ; 
mais  sans  doute  que  Toreille  philosophique  qui  perce 
dans  la  remarque  sur  les  romans  devots  ne  Tefiraya 
point ;  car  les  idees  religieuses  que  Tauteur  a  repan- 
dues  dans  ses  ouvrages,  pour  etre  FefTet  de  ses  vicis- 
situdes personnelles  et  du  besoin  de  s'appuyer  sur 
quelque  chose  de  plus  solide  que  le  bonheur  humain, 
ne  visaient  point  a  faire  des  proselytes. 

II  est  bien  peu  de  livres  qui  ne  portent  la  marque 
du  caractere  de  ceuxqui  lesont  ecrils ;  a  cet  egard  , 
on  peut  dire  que  Mme  Cottin  s'est  peinte  elle-meme 
dans  tons  ses  ouvrages ,  et  qu'elle  aussi  a  abuse  du 
portrait.  Toules  ses  heroines,  aux  passions  pies  qui 
les  agitent,  n'ont  pas  seulement  son  humeur,  elles 
ont  encore  sa  bonte  ,  sa  charit^,  sa  modestie  et  cetle 
disposition  d'esprit  qui  faisait  que ,  sans  excuser  le 
monde  et  sans  s'y  trouver  deplacee,  elle  ne  le  recon- 
naissait  pourtant  pas  pour  juge  de  sa  conduite  rii  de 
ses  jugemenls ,  et  n'en  ^tait  point  troublee  dans  sa 
melancolie.  Aussi,  ignorait-elle  ces  finesses,  j'entends 
celles  de  Tesprit ,  que  donnent  un  usage  reflechi  du 
monde  etThabitude  de  s'observer,avec  Tintention  de 
se  rendre  propre  ce  qu  il  a  de  plus  excellent.  11  n  en 
est  pas  une  en  qui  on  ne  retrouve  ce  besoin  de  vivre 
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retiree  qui  etait  celui  de  Mme  Cottin ,  de  ne  chercher 
qu'en  soi  ses  sentiments,  de  prendre  peu  de  part  aux 
passions  de  la  society  et  d'y  rester  m^me  tout  a  fait 
etrangere.  C'est  pourquoi  ce  qui  manquait  a  Mme  Cot- 
tin  du  cot^  de  1 'observation,  elle  le  suppleait  par  Ti- 
magination,  laquelle  chez  elle  prend  des  d^veloppe- 
ments  extraordinaires  et  ne  respecte  pas  toujours  le 
simple  et  le  vraisemblable.w  Lorsqu'on  voit,dit  un  de 
ses  biographes,  ces  tableaux  de  Tamour  en  delire  ou 
Texaltation  vient  se  joindre  a  celle  des  sentiments , 
on  se  demande  comment  ils  ont  pu  etre  traces  par 
la  femmela  plus  honnete  et  la  plus  calme;  et,  comme 
il  est  impossible  d'adopter  a  cet  egard  le  jugement 
un  peu  severe  de  J.  J.  Kousseau  ,  il  vaut  mieux 
classer  cette  contradiction  parmi  les  innombrables 
contradictions  de  Tesprit  humain.  Mme  Cottin  etait 
en  eflet  la  plus  honnete  femme  du  monde;  la  medi- 
sance  meme  a  respecte  son  veuvage.  J'attribuerais 
done  volontiers  ce  debordement  d'imagination  qui 
Tentraine  a  peindre  des  passions  violenles  qu'elle  n'a 
point  eprouvees,  au  desir  d'apporter  quelque  adoucis- 
sement  a  la  severite  de  ses  principes.  Combien  peu 
de  femmes  sont  impunement  veuves  a  vingt  ans ! 
Combien  moins  encore  le  sont  de  vingt  a  trente- 
quatre ,  age  auquel  mourut  Mme  Cottin  !  Trop  heu- 
reuses  alors  ,  quand  Timagination ,  en  les  faisant 
passer  par  toutes  les  epreuves  de  I'amour,  leur  en 
represenle  en  meme  temps  avec  vivacite  les  jouis- 
sances ,  leur  persuade  qu'elles  les  ont  senties  elles- 
memes ,  et  leur  ole  Tenvie  d'appliquer  le  controle 
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des  sens  aux  inventions  de  Tesprit !  II  en  advint  done 
ainsiy  je  pense,  a  Mme  Cottin.  C'est  pourquoi  je  ne 
su'is  pas  surpris  qu'elle  se  soil  si  fort  complue  dans 
cet  etat ,  qu'elle  ait  fait  d^passer  a  ses  heroines  la 
mesure  du  possible  en  amour,  et  deployer  dans  celle 
passion  plus  de  g^nie  que  de  naturel.  En  sont-elles 
moins  interessantes,  moins  touchantes  ?  Non  pas  sans 
doute ;  mais  elles  sont  souvent  verbeuses ;  elles  sem- 
blent  trop  aimer  les  scenes  oil  elles  ont  Toccasion 
d'^laler  leurs  sentiments  qui  s'evaporent ,  a  force  de 
se  subtiliser,  et  qui  font  que  la  patience  ^chappe  au 
lecteur.  Les  denouements  sont  lents  a  venir ;  Tau- 
teur ,  au  fur  et  a  mesure  qu'il  en  approche  n'a  plus 
la  marche  si  assuree.  Les  ^v^nements^  ou  plut6t^ 
comme  je  le  disais  il  n'y  a  qu'un  instant ,  les  scenes 
se  succedent  et  s'entassent  j  deviennent  de  plus  en 
plus  romanesques ,  et  le  tout  se  termine  comme  par 
hasard.  Ce  d^faut  est  celui  de  presque  tous  les  ro- 
mans  de  Mme  Cottin  \  » 

Ses  heroines  lui  ressemblant , '  il  va  de  soi  qu'elles 
se  ressemblent  entre  elles.  C'est,  en  eflety  a  peu  pres 
de  la  meme  maniere  qu'elles  aiment  et  qu'elles  sont 
aimees.  Chez  elles  toutes  j  I'impression  qu*elles  re- 
coivent  de  celui  qu'elles  doivent  aimer  est  la  m^me ; 
elle  est  decisive  et  est  deja  de  Tamour ,  avant  que 
I'homme  qui  Tinspire  ait  eu  le  temps  de  le  m^riter 
par  ses  soins ,  ou  de  le  conquerir  par  la  sc^duction '. 

1 .  Voir  la  remarquable  preface  que  A.  Petitot ,  son  editeur , 
a  mise  au  devant  de  ses  oeuvres  completes,  5  vol.,  Paris,  1817. 

2.  Ibid. 
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Trop  occupee  qu'elle  etait  a  peindre  Tamour, 
Tamour  exalte,  1 'amour  tyran,  Mme  Cottin  n'a  pas 
eu  le  loisir  d'entrer  dans  des  details  de  mceurs ,  de 
faire  des  portraits ,  de  nous  donner  un  crayon  de  la 
sociele  et  de  ses  ridicules.  En  quoi  elle  n'eut  d'ail- 
leurs  probablement  pas  reussi,  son  isolement  et  celte 
sorle  d'existence  contemplative  qu'elle  gardait  au 
milieu  du  monde  ne  lui  ayant  pas  permis  d  en  aper- 
cevoir  le  cole  le  plus  attrayant  \ 

Son  style  est  loin  d'etre  irreprochable.  Outre  qu'il 
est  parfois  un  peu  declamatoire,  ce  que  la  nature  de 
ses  sujets  pout  jusqu'a  un  certain  point  juslifier ,  il 
est  souvent  obsciir,  plein  d'incorrections ,  de  subti- 
liles.  11  a  un  feu  qui  brule  au  lieu  de  penetrer  dou- 
cement,  et  bien  que  les  sentiments  qu'il  exprime 
s'elevent  quelquefois  a  une  hauteur  presque  inacces- 
sible ,  il  ne  laisse  pas  de  la  depasser  encore.  Je  ne 
sache  pas  de  romans  qui ,  par  cette  raison  et  pour 
toutes  les  aulres,  soient  une  image  plus  fidele  de 
rimagination  des  femmes  ,  et  qui ,  par  consequent , 
soient  plus  faits  pour  elles ;  et  comine  d'aiileurs  les 
passions  y  sont  toujours  combattues  par  le  devoir, 
et  que  si  le  devoir  est  vaincu  ,  ce  sont  ces  meraes 
passions  qui  prenneut  le  soin  de  le  venger,  je  crois 
que  les  femmes  peuvent  non-seulemenl  profiter  a 
lire  ces  romans,  mais  y  trouver  meme  de  tres-agrea- 
bles  et  tres-penetranles  emotions'. 

Le  premier  roman  de  Mme  Cottin ,  Claire  d Albe , 

\ .  Voy.  la  preface  de  A,  Petitot. 
2.  Ihid. 
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fut  ^crit,  dit-on,  en  quiuze  jours  et  parut  en  1798. 
C'est  un  cadre  ou  elle  n'a  fait  que  developper  des 
scenes,  des  idees  et  des  sentiments  sur  lesquels  elle 
avait  beaucoup  et  longtemps  refleclii  d'avance.  Mai-; 
Vina  parut  deux  ans  apres  (1 800).  Amelie  de  Mans^ 
field^  sujet  phis  dilTicile  a  traiter  et  dont  elle  s'occu- 
pait  depuis  plusieurs  annees,  fut  public  en  1802; 
Mathilde  le  fut  en  1805,  et  Elisabeth  en  1806. 

L'edilion  de  ces  romans  deslinee  au  colportage , 
est  de  format  in-12  et  imprimee  a  Limoges,  chez 
Barbou  freres,  Elle  se  compose  de  Claire  d'Jlbe^ 
1  vol.,  176  pag.,  1844,  et  sur  la  couverture,  1846; 
Malsfina^  3  vol.,  215,  199  et  189  pag.,  1845,  et  sur 
la  couverture  1843  ;  Amelie  de  Mansfield ^  3  vol. , 
218,  210  et200  pag.,  1847,  et  sur  la  couverture 
1843  ;  Mathilde,  4  vol.,  228,  225,  227  et  220  pag., 
1 846 ;  tJisabeth  ,  1  vol.  ,215  pag. ,  1 844 ,  et  sur  la 
couverture,  1846.  Ce  dernier  roman  a  ete  aussi 
imprime  a  Paris,  en  2  vol.  in-12,  chacun  de  108  p., 
cliez  Chassaignon ,  1 838 ,  et  porte  sur  la  couverture 
Gennequin  ain^ ,  S.  D.  11  y  a ,  en  outre,  OEuvres  de 
Mme  Cottuiy  2  vol.  gr.  in-8,  363  et  348  pag.  Paris, 
Librairie  populaire  des  villes  et  des  campagnes,  1 847, 
et  sur  la  couverture,  Renault;  Chefs -dceuvre  de 
Mme  Cottin,  gr.  in-8,  352  pag.  ib.  id.,  avec  la  devise 
de  J.  J.  Rousseau  ;  Vitam  impendere  vero;  tous 
deux  sans  date. 

Ducray-Duminil  a  lierite,  non  pas  du  talent  mais 
de  la  vogue  de  Mme  Cotlin ,  et  Ta  certainement  de- 

11.  (C)  35 
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passee.  11  a  ete  encore  plus  fecond ,  ayant  ecrit  plus 
de  vingt  romans  qui  ont  eu  plus  d'^ditions  et  ont  ete 
plus  lus  que  ceux  de  Waher  Scolt.  Ne  a  Paris  en  1 771 , 
Francois-Guillaume  Ducray-Duniinil  prit  pour  con- 
fident de  ses  premiers  essais  litteraires  le  journal  des 
Petites  Affiches.  Devenu  bientot  apres  proprietaire 
et  redacteur  en  chef  de  ce  journal  (1790) ,  il  s'avisa 
d'y  faire  le  plaisant  au  sujet  des  assignats  demone- 
tises , .  et  d'y  annoncer  une  vente  de  ce  nuindraire 
comme  n'etant  plus  bon  apparemment  qu*a  figurer 
dans  les  cabinets  de  curiosites  ou  autres.  Le  gouver- 
nement  d^alors  prit  fort  mal  la  plaisanterie ,  et  Tau- 
teur  faillit  la  payer  clier.  Un  decret  du  3  Janvier  1 794 
ordonna  qu'il  serait  arr^te  provisoirement.  Le  voila 
done  sous  les  verrous ,  reflechissant  sur  les  suites 
dangereuses  de  cette  demangeaison  de  paroles  qui 
Tavait  tourmente  etant  journaliste^  et  entrain^  au  dela 
du  point  ou  il  voulait  aller.  Mais  il  semble  que  la 
Convention,  dont  Tesprit  etait  m^diocrement  tourne 
a  la  plaisanterie,  ait  cette  fois-ci  voulu  plaisanter  a 
son  tour  et  railler  le  railleur.  EUe  se  borna  a  exiger 
de  lui  un  med  culpd  qui  fut  prononce  avec  des  sen- 
timents de  componction  dont  la  guillotine  elle-m^me 
eut  ete  touchee;  apres  quoi  on  lui  rendit  la  liberty. 
En  reconnaissance  de  ce  bienfait ,  Ducray-Duminil 
redoubla  de  zele  dans  la  correction  des  epreuves  de 
son  journal.  Je  croirais  meme  qu'il  ne  negligea  pas 
de  donner  les  etrennes  aux  compositeurs ,  de  peur 
qu'ils  ne  lui  fissent  commettre  quelque  impertinence 
politique  sous  prelexle  de  faute  d'impression^  etque 
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i<  le  grand  fauveur  de  la  troupe  ^  »  ne  les  vengeat  de 
sa  lesinerie,  cotnme  ils  se  veugerent  autrefois  de  eelle 
d'Erasme^  en  lui  faisant  dire  dans  sa  Vidua  Chris- 
tiana  une  enormity  qu'il  n'est  meme  pas  permis  de 
reproduire  ^n  latin. 

C*est  alors  aussi  qu'il  commen9a  d'^crire  des  ro- 
mans.  11  est  permis  de  conjecturer  que  son  aventure 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  Tesprit  dont  il  les 
anima.  Ayant  un  moment  tremble  pour  sa  vie  et 
connu  par  sa  propre  experience  les  eflets  de  cette 
peur,  quand  elle  n'a  pas  pour  contre-poids  la  con- 
fiance  dans  requite  des  juges ,  il  use  et  abuse  de  ce 
ressort  non-seulement  dans  ses  romans,  mais  encore 
dans  ses  contes,  dont  quelque$-uns ,  comme  le 
Grand  Sonneur ,  ^pouvantent  les  enfants  plus  qu'ils 
ne  les  amusent.  Et  parce  qu'un  des  stimulants  les 
plus  ^nergiques  de  la  peur  est  le  mystere,  il  en  met 
partout,  plus  occupedu  soin  de  frapper  fort  que  de 
frapper  juste.  Les  Petits  Orphelins  du  hameaw^  le 
Petit  Carillonneur ,  Ccelina  ou  l* enfant  du  mystere , 
Fictor  ou  r enfant  de  la  for^t ,  Paul  ou  la  ferme 
ahandonn^e  ^  offrent  a  cet  ^gard  des  tableaux ,  des 
s(^enes  qui  feraient  presque  fr^mir  un  etre  doue  de 
rai^on  et  riche  d'ann^es ,  s'il  ne  tenait  pas  de  Tune 
ou  des  antres  le  privilege  de  n'etre  plus  dupe  d'au-^ 
cune  illusion.  Mais  il  n'en  est  pas  de  meme  des 
enfants  auxquels  ces  romans  et  ces  contes  sont  g^- 
neralement  destin^s^les  heros  n'y  ayant  pas  plus  de 

4.   Inter    eos    quidam    cxteris    vinolentior.    Erismi    EpisioL^ 
lib.  XXX,  cp.  Lxvin. 
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dix  ou  douze  ans.  Quoiqu  ils  y  trouvent  un  interet 
plus  vif  qu'on  ne  le  rencontre  nieme  dans  les  romans 
plus  releves  et  plus  soigneusement  ecrits,  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  n'en  recoivent  quelquefois  une  im- 
pression desagreable  et  meme  douloureuse,  a  cause 
qu'ils  ne  sont  pas  en  etat  de  decider  lequel  est  le 
plus  necessaire  a  leur  education ,  des  perils  de  Te- 
preuve,  ou  des  raerites  de  la  recompense.  Ce  defaut 
des   romans  de  Ducray-Duminil    tient  a   ce   qu'il 
avait  Timaginalion  plus  variee  que  feconde ,  plus 
propre  a  donner  aux  idees  des  formes  diverses  qu'a 
cr^er  des  id^es  memes.  Avec  tout  cela ,  il  ne  s'eleve 
nulle  part  plus  haut  qu'un  certain  terre  a  terre.  Que 
si  on  a  eu  raison  de  dire  qu'il  est  habile  a  combiner 
les  aventures  de  melodrames  et  de  causes  celebres, 
qu'il  y  joint  quelque  mouvement ,  un  vemis  d'ori- 
ginalite ,  une  espece  de  verve  senlimenlale ,  il  s'est 
rendu  d'autre  part  indigne  dc  servir  de  distraction 
a  I'enfance,  par  le  faux  gout  et  par  le  detestable  es- 
prit pliilosophique  qui  gale  ses  contes,  par  les  traits 
de  satire  ou  les  sotles  allusions  qu'il  s'y  permet  ca 
et  la  contre  la  religion  et  ses  ministres,  par  sa  morale 
qui  n'est  pas  toujours  d'une  purete  irreprocbable,  et 
enfin  par  le  pauvre  style  dont  tout  cela  est  babille. 
Il  n'y  a  pas  encore  bien  longlemps  que  les  theatres 
du  boulevard  du  Temple  retenlissaieut  du  bruit  de 
ses  romans  transformes  en  drames,  mais  assez  scru- 
puleusement  epures  pour  que  les  meres  n'apprehen- 
dassent  pas  d'y  conduire  leurs  enfants.  Ces  memes 
theatres  ont  doime  depuis  d'autres  euseignements ; 
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on  y  a  form^  des  philosophes  ct  des  socialistes.  Ainsi 
Ta  voulu  le  progres  ^  ce  nouveau  Dieu,  plus  jaloux 
que  ceux  de  nos  peres,  lesquels  se  contenlaient  d'he- 
catombes  bumaines  et  n'exigeaient  pas  encore  que 
nous  leur  iminolassions  nos  rnceurs ,  nos  croyances 
religieuses  el  nos  verlus  domestiques. 

J'ignore  si  Ducray-Duminil  dul  sa  fortune  a  ses 
romans;  je  sais  seuleraent  qu'il  mourut  dans  Tai- 
sance ,  en  1 81 9 ,  ksa  inaison  de  campagne  de  Ville- 
d'Avray.  Ce  qu  il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  fit  ou  qu'il 
contribua  beaucoup  a  faire  celle  de  Prieur,  son 
edileur ,  lequel  devint  acqu^reur  du  palais  de  la  rue 
des  Mathurins  Saint- Jacques*  Pour  lui ,  il  elait  sur- 
cbarg4  d'honneurs  y  membre  de  TAcademie  des  Ar- 
cades de  Rome ,  du  Musee  de  Paris ,  du  Lycee  des 
Arts  et  de  la  Societe  cbantante  du  Rocher  deCancale. 

Le  col  portage  n'a  pas  cesse  d'etre  un  excellent 
debouche  pour  les  romans  el  les  conies  de  Ducray- 
Duminil  ,  a  en  jiiger  par  le  nombre  considerable 
d'editeurs  qui  les  reimpriment  a  eel  efTet.  Voici  le 
tableau  de  ces  nouvelles  editions : 

Paulou  la  ferrne  abnndonnee^  4  vol.  in-12,  170  p. 
environ,  Paris,  Belin-Lepricur,  1 837 ; /V/^/w ,  4  vol. 
in-12, 108  pag.  cbacun ,  Paris,  Renault,  1849  et  sur 
la  couverture  1846  ;  idem  ^  4  vol.  in-12,  108  pag., 
Paris,  Vialat  et  Cie,  1852.  —  Les  Petits  Orphelins  j 
4  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Renault,  1850,  et  sur 
la  couverture  1845*^  idem^  4  vol.  in-12,  107  pag. , 
I'aris,  Vialat  et  Cie,  1852.  —  Victor  ou  C enfant  de 
la  foret^   3  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Renault, 
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1845 ;  ulem^  3  vol.  in-42,  107  pag. ,  Paris,  Vialat 
^l  Cie ,  1 852.  —  Ccelina  on  V enfant  du  mystere  ^ 
6  vol.  in-1 2,  1 70  pag.  environ,  Paris,  Belin-Leprieur, 
1837 ;  idem^  3  vol.  in-12 ,  108 pag. ,  Paris,  Renault, 
S.  D. }  idem^  3  vol,  iu-r2,  107  pag.,  Paris,  Vialat 
et  Cie,  1852. — Alexis  ou  la  maisonnette  dans  les 
bois^  2  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Renault,  1851 , 
et  sur  la  couverlure  1845;   idenij    2  vol.  in-12, 

107  pag.,  Paris,  Vialat  et  Cie,  1852. — LesCinquante 
francs  de  Jeannette ^  3  vqI.  in-12,  107  pag.,  Paris, 
Ruel  aine,  1851«  — Petit  Jacques  et  Georgette  ^ 
4  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Librairie  populaire 
des  villes  et  campagnes  (Ruel  aine) ,  1849.  —  Le 
Petit  Carillonneur f  3  vol.  ui-12^  108  pag.,  Paris, 
m^me  ^diteur,  1847.  — Soirees  de  la  Chaumiere;  la 
Chapelle  de  Saini^Ldonard,  2  vol.  in-12,  108  pag. , 
Paris ,  Renault ,  1 845.  —  Noui^eau^  contes  des  fees  , 

I  vol.  in-12,  108  pag.,  J^pinal,.  Pellerin  et  Cie, 
S.  D. 

Si  on  a  pris  la  peine  de  lire  cette  lisle ,  on  a  du 
remarquer  les  romans  qui  ont  le  plus  d'editeurs  ;  ce 
sont  aussi  les  romans  qui  ont  le  plus  de  vogue.  Les 
editions  de  Belin-Leprieur  donnent  le  lexte  complet, 
celles  des  autres  ne  sont  que  des  abreges ,  lesquels 
semblent  refiet  d'un  concert  enlre  les  editeurs,  n'y 
ayanl  quune   seule  et  meme  pagination   (107  et 

1 08  pages)  appliquee  non-seulement  a  chaque  ou- 
vrage ,  mais  a  chaque  volume  de  ce  meme  ouvrage. 

II  n'y  a  de  difference  que  dans  les  caracteres  qui , 
cliez  Ruel  aine,  sont  plus  fins,  comme  ils  le  sont 
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aussi  chez  Pellerin ,  observateur  quelquefois  de  la 
regie  des  1 08  pages,  etablie  par  les  ^dileurs  de  Paris. 
On  a  du  remarquer  en  outre  chez  Renault  le  double 
millesime  applique  au  meme  roman ,  tant6t  plus 
recent  sous  le  faux  titre  et  tant6t  plus  ancien ;  ce 
qui  indique ,  ou  qu'on  a  imprime  d'abord  moins  de 
faux  litres  qu'il  n'y  avait  d'editions ,  ou  qu'on  en  a 
imprime  plus ,  et  qu'on  les  a  fait  servir  eusuite , 
sans  s'inquieter  de  la  contradiction  qu'ils  presente- 
raient  avec  les  litres  veritables.  Cela  peut  donner 
une  idee  du  soin  qu'on  apporte,  meme  a  Paris,  aux 
editions  destinees  au  colportage ,  et  de  I'amour  de 
Tart  qui  distingue  les  editeurs.  Mais  ce  n'est  la 
qu'un  de  leurs  moindres  mefaits. 

Un  roman  de  Mme  Daubenton ,  le  seul  qu'elle  ait 
fait  et  qui  a  pour  titre  Zelie  dans  le  desert y  le  dispute 
encore  en  popularite  a  ceux  de  Ducray-Duminil. 
J'en  ai  sous  les  yeux  deux  editions  ;  Tune  de  la 
Librairie  populaire  des  villes  et  des  campagnes  , 
4  vol. ,  pet.  in-12,  125  pag.  environ  ,  S.  D. ,  avec 
le  nom  de  Renault ,  a  Paris ,  sur  la  couverlure ; 
I'autre  de  Gennequin  aine,  a  Paris,  et  Vincenot ,  a 
Nancy,  4  vol.  pel.  in-i2,  160  pag.  environ  ,  S.  D. 
Mme  Daubenton  elait  presque  septuagenaire  quand 
elle  le  publia  pour  la  premiere  fois  (1788).  II  est 
ecrit  avec  nature]  et  se  fait  lire  avec  interet;  mais 
il  porte  la  marque  d'un  gout  qui  regnait  en  tyran 
sur  tous  les  ccerrs  ,  dans  le  temps  de  la  jeunesse  de 
cette  excellente  personne.  Ce  gout  etait  une  sensi- 
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bilile  vive  et  larmoyanle  que  les  pliilosophes  avaient 
mise  a  la  mode,  qui  se  donna  carriere  dans  presque 
lous  les  ecrits  du  xviii*  siecle ,  anterieurs  a  la 
revolution ,  qui  se  deploya  bient6t  a  la  tribune  de 
nos  premieres  assemblees  politiques,  qui  fut  meme 
un  des  principaux  ornements  de  Teloquence  des 
Robespierre  ,  des  Marat  et  des  Saint-Just ,  et  qui 
se  perpetua  jusqu'a  Touverture  du  xix'  siecle. 
Mme  Daubenton  n'avait  pas  prevu  tout  cela,  et  meme 
apres  avoir  vu  la  revolution,  elle  ne  soupconna  peut- 
elre  pas  davantage  que  le  culle  de  la  sensibitile  fut 
pour  quelque  chose  dans  les  exces  dc  cette  epoque. 
Aussi,  ne  cliangea-t-elle  rien  au  ton  de  son  roman, 
qui  est  le  meme  aujourd'hui  qu'il  elait  en  1788. 
L'auleur  garda  meme,  dans  tons  les  acles  de  sa  vie, 
la  passion  qui  est  le  caraclere  de  son  ecril.  Mariee 
au  naturaliste  Daubenton  ^  son  cousin  germain ,  et 
devenue  veuve  apres  cinquante  ans  de  Tunion  la 
plus  douce,  on  la  vit  allcr  cliaque  jour  visiter  le 
tonibeau  de  son  mari,  silue  sur  le  labvrinlbe  du 
Jardin  des  Plantes.  L'impossibilile  de  marcher  Tem- 
pecha  scule  d'accomplir  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  ce 
pieux  devoir ;  elle  mourut  agee  d'environ  98  ans, 
en  1818. 

J'aurais  voulu  ne  rien  dire  des  romans  d'un  autre 
ecrivain ,  fort  employe  par  les  edileurs  ordinaires 
des  livres  du  colportage ,  parce  que  cet  ecrivain  est 
vivant,  qu'il  a  une  cerlaine  vogue  parmi  une  classe 
considerable  de  leclcurs ,  qu'il  s*en  aulorise  peut- 
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eire  pour  avoir  bonne  opinion  de  son  talent,  et 
qu'il  m'en  coule  de  faire  connaitre  ici  les  motifs  de 
ma  repugnance  a  la  partager. 

M.  Raban  (je  Tai  nomme)  est  Tauleur  d'une  foule 
de  pelils  romans,  dont  un  tres-grand  nombre,  pour 
les  commodites  du  qolporlage,  a  re9u  le  format  in-i  8 
et  ne  depasse  pas  un  volume,  J'en  indiquerai  trois 
seulement.  Le  premier  a  pour  litre  :  Comment  I' esprit 
Kfient  aux  filles ,  in-1 8 ,  en  2  parties,  1 07  et  1 08  pag., 
fig.  Paris,  Vialat  et  Cie,  l849.  C/est  une  plate  imi- 
tation de  la  maniere  de  M.  Paul  de  Kock.  On  y  cber- 
cberait  vainement  quelques-unes  des  qualites  dont 
celui-ci  a  fait  un  si  facbeux  emploi ,  a  savoir  Tesprit 
d'observation,  la  facilite  et  parfois  la  verve  du  recit, 
Tabondance,  et ,  s'il  est  perinis  de  le  dire ,  le  preci- 
pite  des  incidents ,  enfin  et  dans  la  cbarge  meme , 
la  verite  des  caracleres.  M.  Raban  n'a  rien  de  tout 
cela  ;  il  est  sterile ,  il  est  faux ,  il  est  roou ;  il  grimace 
et  ii  se  traine.  On  dirait  d'un  bomme  essouflle  a  force 
de  courir,  qui  voudrait  rire  lorsqu'il  est  a  peine  en 
etat  de  respirer. 

Le  second  est  intitule  les  Aventures  dune  grande 
dame  J  in-<8,  208  pag.,  fig.,  Paris,  Vialat  et  Cie, 
1849.  La  scene  se  passe  au  temps  de  la  restauration, 
et  riieroine  appartient  a  la  haute  noblesse.  L'auteur 
nous  introduit  dans  les  salons  de  Taristocratie  et 
meme  a  la  cour.  Avec  lui ,  nous  apprenons  a  con- 
nailre  les  moeurs  et  Tesprit  des  princes,  et,  qui  plus 
est,  nous  les  entendons  converser.  Voltaire  a  fait 
une  remarque  tres-vraie,  au  sujet  de  certains  bommes 
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de  lellres  de  son  temps ,  qui ,  soil  dans  des  histoires, 
soil  dans  des  romans ,  se  piquaient  de  rapporter 
avec  exactitude  les  paroles  prononcees  par  les  princes 
dans  les  situations  les  plus  delicates  et  les  plus  se- 
cretes; je  ne  Tappliquerai  pas  a  M.  Raban,  parce 
qu'elle  est  impertinente  et  grossiere;  mais  je  ne  puis 
ra'empecber  d'en  faire  une  autre ,  qui  est  que  M.  Ra- 
ban est  I'inventeur  du  grand  monde  qu'il  a  peint, 
lequel  ne  ressemble  en  quoi  que  ce  soil  au  vrai ;  que 
pour  celui-ci ,  M.  Raban  parait  tout  au  plus  Tavoir 
observe  de  la  rue ,  au  moment  ou  le  personnel  qui 
le  compose  descend  de  voiture  pour  se  rendre  aux 
lieux  ordinaires  de  ses  reunions. 

Le  troisieme  enfin  est  Fhistoire  de  Quinze  arts  de 
la  i^ie  (Tune  jolie  femme  y  in- 18  en  2  parties ,  107  et 
108  pag.,  fig.y  Paris  9  chez  tons  les  marchands  de 
nouveautes  (Vialat  et  Cie),  1850.  Le  fond  de  ce  ro- 
man  etant  emprunte  a  la  bourgeoisie ,  les  details 
n'en  sont  pas  aussi  completemefit  etrangers  a  la  ve- 
rite  qu'ils  le  sont  dans  les  Ai^eniures  dune  grande 
dame.  Mais  cetle  qualite  y  est  purement  relative ,  et 
on  ne  Ty  apercevrait  pas ,  sans  doute ,  si  Ton  \\\ 
etait  prepare  par  Timpression  qu'on  a  recue  du 
mensonge  de  Tautre  roman. 

Dii  reste,  dans  ces  trois  romans,  Tauteur  montre, 
avec  une  ignorance  du  coeur  humain  que  j'appelleral 
primitive ,  un  onbli  de  tout  sens  moral  qui  laisse  hien 
loin  derriere  lui  tons  les  romanciers  grivois.  Si  ce- 
pendant ,  aux  ignobles  maxiines  de  ses  heros  ou  de 
ses  heroines ,  il  lui  arrive  d'opposer  quelquefois  celles 
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de  la  sagesse ,  ce  n'est  point  parce  qu'elies  sont  obli* 
gatoires  a  chacun  de  nous ,  quel  que  soit  I'^vene- 
ment ,  mais  parce  qu'il  est  de  Tinteret  de  ses  per- 
sonnages  d'employer  des  moyens  honnetes  pour 
parvenir  a  leurs  mechantes  fins.  Parfois  aussi,  lors- 
que  dans  le  dialogue  ,  cette  ficelle ,  qu'on  me  passe 
le  mot,  si  us^e  du  roman  moderne,  il  fait  dire 
a  Tun  de  bonnes  choses,  c'est  tout  simplement  pour 
contredire  Tautre  qui  en  a  dit  de  mauvaises ,  et  parce 
que  la  contradiction  est  un  des  elements  de  la  con- 
versation ,  les  plus  vulgaires  et  les  plus  faciles  a  ex- 
ploiter. L'intention  morale  n'y  entre  pour  absolument 
rien. 

Quant  au  plan ,  a  Tintrigue  de  ces  romans ,  il  ne 
pent  y  en  avoir  \k  oil  il  n'y  a  pas,  a  propreraent  par- 
ler,  d'invention  ni  d'action.  Le  besoin  general  de 
Tesprit  n,e  sj  fait  pas  moiqs  sentir ;  ce  qui  en  tient 
lieu  jusqu'a  un  certain  point,  est  un  sel  a  la  fois  fade 
et  grossier  qui  serait  dedaigne  des  soldats  et  qu'un 
saltimbanque  ne  passerait  meme  pas  a  son  pitre.  Ces 
remarques  sont  egalement  applicables  au  style  de 
M.  Raban.  Cliez  lui,  le  fond  et  la  forme  se  valent, 
et  les  outrages  contre  la  langue  y  foisonnent  jusque 
dans  L'orthograpbe. 

C'est  faire  beaucoup  d'honneur  aux  romanciers 
modernes  dont  je  viens  de  parler,  que  de  nomraer 
Lesage  apres  eux ,  mais  j^ecris,  a  batons  rompus ,  et 
Tequite  et  la  methode  en  soufFrenl  necessairement 
quelquefbis.  D'ailleurs  je  n'ecris  pas  un  catalogue 
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de  vente,  ni  un  cours  de  lilteratiire ,  et  pourvu  que 
je  ne  confonde  pas  les  genres,  qu'importe  si  je  n'ob- 
serve  pas  un  ordre  rigoureux  dans  la  disposition  des 
especes  ? 

[-.aliarpe ,  dont  Ja  critique  toinbe  juste  quelque- 
fois ,  a  consacre  une  page  ou  deux  assez  bonnes  aux 
romans  et  aux  pieces  de  theatre  de  Lesage ;  j'en  ex- 
trais  ce  raorceau  relatif  aux  deux  romans  qui  font 
partie  de  la  litterature  ambulante ,  s'il  m'est  permis 
de  parler  ainsi : 

((  Lesage  porta  dans  ses  romans  le  talent  de  la  co- 
medie  et  cet  esprit  observateur  qui  Je  distingue  :  il 
peint  des  mceurs  et  des  caracteres ;  il  est  plein  de 
nature!  et  de  verite ,  qualites  precieuses  qui  le  feront 
toujours  lire.  Le  Bachelier  de  Salamanque  est  le  plus 
mediocre  de  ses  ouvrages.  Ce  livre  roule  tout  entier 
sur  un  seul  objet,  les  desagrements  du  metier  d'in- 
stituteur.  Ce  fonds  est  })auvre ,  et  dans  les  ouvrages 
d'imagination,  il  faut  aller  vile.  Le  Diable  hoiteux 
vaut  mieux  ;  ce  n'est  pas  que  le  merveilleux  qui  en 
fait  le  fondement  soil  une  invention  louable.  II  v  a 
peu  d'art  a  se  faire  transporter  par  le  diable  sur  le 
toit  de  cliaque  maison,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe, 
et  avoir  occasion  de  conter  une  aventure  qui  n'a  au- 
cune  liaison  avec  ce  qui  precede  ,  ni  avec  ce  qui  suit. 
On  en  pourrait  conter  ainsi  des  milliers;  et,  quand 
il  y  a  si  peu  de  difTiculte,  il  y  a  peu  de  merite.  C'est 
encore  aux  Espagnols,  toujours  epris  du  merveilleux, 
(|ue  Lesage  a  eniprunte  celte  fable.  Mais  la  diversite 
des  aventures  et  des  portraits,  une  critique  vive  et 
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ingeiiieuse  donuerent  beaucoup  de  vogue  a  ce  ro- 
man  ,  que  Boileau  jugeait  avec  trop  de  severite. 

«  Gil  Bias  est  un  chef-d'oeuvre  :  il  est  du  petit 
nombre  des  romans  qu'on  relit  toujours  avec  plaisir ; 
c'est  un  tableau  moral  et  anime  de  la  vie  humaine  : 
toutes  les  conditions  y  paraissent  pour  recevoir  ou 
pour  donner  uoe  le^on.  C'est  la  que  Tinstruction 
n  est  jamais  sans  agrement.  Utile  dulci  devait  etre  la 
devise  de  cet  excellent  livre ,  que  la  bonne  plaisan- 
terie  assaisonne  partout.  Plusieurs  traits  ont  passe 
en  proverbes ,  comme ,  par  example ,  les  homelies 
de  Tarcheveque  de  Grenade.  L'interrogatoire  des 
domestiques  de  Samuel  Simon  est  digne  de  MoHere. 
Et  quelle  sanglante  satire  de  Tinquisition !  Ailleurs, 
quelle  peinture  de  Taudience  d'un  premier  commis, 
de  Timpertinence  des  comediens  ,  de  la  vanite  d'un 
parvenu ,  de  la  folic  d'un  poete ,  de  la  mollesse  des 
clianoines,  des  moeurs  de  leurs  domestiques !  C'est 
I'ecole  du  monde  que  Gil  Bias.  On  reprocbe  a  Tau- 
teur  de  n'avoir  peint  presque  jamais  que  des  fripons. 
Qu'importe,  si  les  portraits  sont  reconnaissables  ?  11 
en  fait  d'ailleurs  son  metier ;  car  le  roman  et  la  co- 
medie  sont  un  genre  de  satire.  On  lui  reprocbe  trop 
de  details  subaltemes ;  mais  ils  sont  tous  vrais ,  et 
aucun  n'est  indiflerent.  11  n'est  point  tombe  dans 
cette  profusion  gratuite  de  circonstances  minutieuses 
qu'on  prend  aujourd'hui  pour  de  la  verite  et  qui  ne 
sigqifie  rien*.  On  connait  les  personnages  de  Gil  Bias; 

1 .  Ne  dirait-on  pas  que  cela  est  ecrit  d*hier  ? 
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on  a  \ecu  avec  eux  ;  on  les  retrouve  a  tout  moment. 
Pourquoi  ?  parce  que ,  dans  la  peinture  qu'il  en  fait, 
il  n'y  a  pas  un  trait  sans  dessein  et  sans  e(Tet.  Lesage 
avait  bien  de  Tesprit ;  mais  il  met  tant  de  talent  a  le 
cacher,  il  aime  tanl  a  se  cacher  derriere  les  person- 
nages ,  il  s'occupe  si'peu  de  lui,  qu'il  faut  avoir  de 
bons  yeux  pour  voir  I'auteur  dans  I'ouvrage ,  et  ap- 
precier  a  la  fois  Tun  et  Tautre.... 

M  Un  autre  avantage  de  Gil-Bias ,  c'est  qu'il  n'est 
pas,  comme  tant  de  romans,  guinde  sur  une  morale 
stoique  et  desesperante^  qui  n'offre  jamais  de  la  vertu 
et  de  rhumanite  qu'un  modele  ideal  que'personne 
ne  pent  se  flatter  d'atteindre.  L'auteur  y  peiot  les 
hommes  tels  quUls  sont,  capables  de  fautes  et  de 
repentir,  de  faiblesses  et  de  retour  :  il  n'aflecte  point 
ce  rigorisme  outre  que  Texperience  dement  et  que 
condamne  une  meilleure  philosophie ,  parce  qu'en 
exigeant  trop  des  bommes,  on  les  decourage,  et 
qu'en  ne  pardonnant  rien,  on  leur  6te  Tenvie  et 
Tespoir  de  se  corriger.  » 

II  manque  a  celle  critique ,  comme  en  general  a 
toutes  celles  que  fait  Laharpe ,  de  la  gr&ce ,  de  I'ele- 
gance  et  de  Televation;  mais  elle  est  d'une  verite 
parfaite;  et  il  serait  temeraire  d'y  ajouter  quelque 
chose. 

Gil' Bias  est  edite  pour  le  colportage  par  Krabbe, 
gr.  in-8,  483  pag. ,  Paris,  1 851 ,  el  sur  la  couverture, 
Paris,  v^  Desbleds,  1850;  et  le  Diable  doiteux  est 
edile  par  la  v''  Desbleds,  2  vol.  in-12,  108  pag., 
Paris,  1844. 
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Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  edite  pour  le  meme 
usage  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre; 
mais  on  n'a  pas  et^  si  scrupuleux  a  Fegard  du  Deca- 
rneron.  C'est  un  reste  de  mauvaise  habitude  de  la 
part  des  editeurs ,  de  laquelle  la  eommissioq  d'exa* 
men  du  colportage  a  ete  obligee  de  faire  justice.  Elle 
a  paru  se  regler  sur  celte  opinion,  que  ce  livre, 
vendu  a  vil  prix  aux  habitants  des  campagnes,  se- 
rait  peu  propre  a  y  multiplier  les  honnetes  gens, 
et  surtout  les  honnetes  femmes;  en  quoi  il  est 
douteux  qu'elle  se  soit  trompee.  U  y  a  longtemps 
deja  que  Bonifaccio  Vannozzi  s'ecriait,  avec  une 
brutality  extraordinaire^  en  parlant  du  Ddcame-- 
ron  :  Al  fuoco ,  al  fuoco ,  si  fatii  ^otumi;  spen-- 
gasi  il  seme  una  i>olta  di  cosi  maligna  zizania ;  chi 
potesse  contare  quante  puttane  ha  fatto  il  Deca- 
meron  del  Boccaccio  J   rimarebbe  stupido  e  senza 


senso^, 


La  premiere  traduction  francaise  de  cet  ouvrage 
a  ^t^  faite  en  1 41 4 ,  pour  I'amusement  du  malheu- 
reux  roi  Charles  VI ,  et  par  les  ordres  de  Bureau  de 
Dammartin,  conseiller  de  ce  prince.  Elle  est  de  Lau- 
rent de  Premier  Fait ,  qui  prend  la  qualite  de  fami- 
lier  dudit  Dammartin.  Il  a  et^  imprime  des  1485 
et  reimprime  en  1 534.  On  Fa  traduit  et  reimprim^ 
depuis  cent  etcent  fois,  comme  dit  Bayle,  et  de  deUx 
editions  faites  en  dernier  lieu  pour  le  colportage, 
Tune  est  de  la  Librairie  populaire  des  villes  et  cam- 
Ik  Delle  lettere  miscellaneei  vol.  I^  pag.  580. 
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pagnes,  gr.  in-8, 355  pag.,  1 849  ;  I'autre  de  Marescq, 
gr.  in-8,  371  pag.,  menieannee. 

On  ne  craint  pas  d'etre  contredit,  en  mettant  au 
nornbre  des  romans  les  plus  populaires  1"  les  Averts 
tares  de  Robinson ,  oil ,  pour  parler  comme  Walter 
Scott ,  Defoe  a  rendu  la  fiction  plus  impresswe  que 
la  verite  nieme,  el  ou  Rousseau  voyait  la  justification 
de  son  Emile ,  Robinson  etant  la  preuve  de  ce  que 
riiomrae,  abandonne  a  soi-meme,  peut  trouver  de 
ressources  dans  son  Industrie ,  dans  son  courage  el 
dans  le  sentiment  rc'flechi  de  ses  besoins;  2®  les 
Voyages  de  Gullwer  ou ,  suivant  une  autre  remarque 
de  Walter  Scott ,  Swift  a  rendu  plausibles  les  plus 
completes  impossibilites ;  3"  Paul  et  Virgime  et  la 
Chaumiere  indienne ,  le  premier  ou  Ton  apprend  a 
croire  en  Dieu ,  en  lisant  les  peintures  les  plus  vives 
qu'on  ait  jamais  faites  des  merveilles  de  la  creation , 
ou  Ton  apprend  a  Taimer,  en  voyant  conibien  il 
peut  adoucir  Texpiation  des  fautes  les  plus  irrc'pa- 
rables,  ou  Ton  apprend  enfin  a  ne  pas  le  tenter  par 
le  s])eclacle  de  la  catastrophe,  suite  necessaire  d'une 
preference  imprudente  accordee  a  la  faveur  des 
bommes  sur  celJe  de  Dieu;  4**  Telcmaque^  ce  livre 
qu'on  dirait  traduil  d'un  ancien  ,  a  la  fois  poete, 
Ic'gislateur  et  amant ,  qui  nous  initie  avant  tons 
autres  aux  douceurs  de  I'amour,  qui  nous  y  fait 
rever,  qui  nous  les  fait  cberir,  encore  qu'il  nous  en 
montre  a  tout  moment  le  danger,  mais  qui  ne  nous 
le  montre  pas  si  bien  qu'il  ne  nous  laisse  le  regret 
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que  son  heros  n'ait  pas  failli  au  raoins  line  fois  pour 
meriler  mieux  ses  malheurs;  5**  une  foule  d'ouvrages 
fails  a  rimitation  de  celui-ci ,  entre  autres  :  Numa 
Pornpilius ,  la  plus  froide  de  ses  copies ,  quoiqu'clle 
ait  de  Tinteret  et  qu'elle.soit  ecrite  avec  elegance; 
Gonzahe  de  Cordoue ,  ou  Tauteur  s'eloigne  davan- 
tage  de  la  ressemblance,  dont  le  plan  est  bien  concu. 
Taction  principale  bien  ordonnee  ,  ou  le  lieros 
comme  guerrier,  comme  ami  et  comme  amant  inte- 
resse  aussi  bien  que  sa  mailresse  elle-meme ,  ou  les 
perils  qu'ils  courent  Tun  et  Taulre  sont  exposes 
selon  les  regies  d' une  progression  sagement  mesuree, 
ou  le  denoument  vient  a  point  et  est  satisfaisant ; 
Betisaire^  ou  il  y  a  du  palbetique  mele  de  beaucoup 
de  declamation  j  qui  ne  dut  son  succes  passager  qu'a 
la  censure  delaSorbonne,  qui  atliradcs  persecutions 
a  Tauteury  qui  excilait  Tadmiration  de  Voltaire ,  et  qui 
fait  a  present  notre  ennui;  les Incas,  ou  il  n*etait  pas 
necessaire  que  Marmontel  alterat  la  verite  des  fails » 
et  cherch&t  les  couleurs  les  plus  noires  pour  rendre 
les  Espagnols  plus  odieux ,  comme  s*il  avait  peur 
qu'ils  nele  fussent  pas  asscz,  ou  le  zele  philosophique 
est  pousse  jusqu'au  fanatisme  le  plus  violent,  ou  Ton 
croirait  que  le  principal  motif  qui  engagea  les  Espa- 
gnols a  marcher  a  la  decouverte  des  Indes  orien* 
tales ,  fut  d'en  convertir  les  peuples  a  la  pointe  de 
IVpee,  apres  avoir  forme  le  plan  de  commettre  le 
plus  de  cruautes  qu^il  leur  serait  possible,  ou  enfin 
le  faux  le  dispute  a  Temphase;  ou  un  Indien  qui 

cultiveson  champ  parle  comme  un  collaborateur  de 
II.  (6)  36 
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TEncyclop^die,  et  ou  uile  jeune  Indiennequi  va  se 
marier,  debite  des  sentences  de  celle  profondeur  : 
cc  Je  le  veux  bien  (dil-elle  en  parlant  de  son  fulur), 
pourvu  qu'il  ne  s'afHige  pas ,  car  c'esl  la  joie  du  mari 
qui  fait  la  gloire  de  la  femme.  » 

J'aime  tnieux  les  Noupelles  de  Florian  et  les 
Contes  de  Marmontel  que  ieurs  romans^  et  beaucoup 
mieux  encore  celles-lk  que  ceux-ci.  Inseres  succes- 
sivement  dans  le  Mercure  ^  dont  I'auteur  avail  le 
privilege ,  ces  Contes  redonnerent  a  ce  journal  une 
vogue  extraordinaire  ,  et  n'en  eurent  pas  raoins  eux- 
m^mes  lorsqu'ils  furent  recueillis  et  reimprimes.  lis 
se  reimpriment  encore ;  mais  ils  sont  peu  lus,  la  plu- 
part ,  quoique  non  depourvus  d'un  certain  interet , 
ne  repondant  pas  a  leur  litre  general ,  et  ayant  je  ne 
sais  quelle  aprete  philosophique  qui  n'esl  point, 
comme  dans  les  Nouvelles  de  Florian ,  adoucie  par 
un  emploi  judicieux  et  d^licat  du  sentiment.  Je  ne 
sache  pas  de  lecture  qui  m'ait  plus  charm^  que  celle 
de  ClamUne^  nouvelle  savoyarde;  rien  de  plus  frais, 
de  plus  tendre,  de  plus  nalurel  et  de  plus  palhetique. 
Galatde  ^  dont  les  trois  premiers  livres  sont  une 
imitation  de  Cervantes ,  et  le  quatrieme  d'invention, 
est  la  plus  jolie  pastorale  que  nous  ayons  en  notre 
langue;  elle  eut  un  succes  enorme.  Estellcj  malgre 
la  purete  du  style  et  la  fraicheur  des  peintures ,  en 
eut  moins,  parce  que  la  toiiche  en  est  plus  molle  et 
la  delicatesse  pouss^e  quelquefois  jusqu'a  la  fadeur. 

Tout  le  monde  connait  les  contes  des  Mille  et  une 
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NuitSj  traduits  de  Tarabe  par  Galand.  Ces  coiiles, 
qui  occupent  toujours  xxne  place  considerable  dads 
la  balle  du  colporteur ,  sont  attachanls  et  tres-amu*- 
sants.  lis  ont  servi  de  modele  a  un  grand  nombre 
d'autres  qui  portent  des  titres  a  peu  pres  semblables; 
tels  sont  les  Milk  et  un  Jours ,  contes  persans,  tnieux 
ecrits  que  les  Mille  et  une.  Nuits^  parce  que  Lesage  a 
retouche  le  stj^le  de  Petit  de  Lacroix ,  au  lieu  que 
personue,  que  je  sache,  n'a  retouch^  celui  de  Ga- 
land. Mais  ils  n'dflrent  pas,  en  general^  autant  d'in- 
t^ret  que  ceux  dout  ils  se  sont  inspires  ^ 

'  Pour  n^  pas  emban'asser  ma  marche  j'ai  du  reporter  ioi  la 

nomenclature  des  nombreuses  editions  de  ces  romans^  contes  et 

nouvelles  destines  au  colportage. 

Robinson ,  gr.  in-8,  404  pag.  Paris,  Vialat  et  Cle,  485i .  —  Id.  , 
id,  ibid.f  Gennequin,  4847.  — ^Jd.^  id.  ibid.j  Pigoreau,  1847. 
(Ces  trois  editions  faites  avec  les  m^mes  cliches.) — 2d.  in-i2, 
264  pag.,  Auxonne,  Saunie,  1844,  etsurla  cotfrertnre,  Paris, 
veuve  Desbleds,  1850.  —Id.  2  vol.  in-12,  280  pag.,  Paris  , 
Librairie  universelle,  sans  date  ,  et  sur  la  couverlure,  Paris  , 
Le  Bailly,  sans  date.  —  Id.  id,  ibid.  ,  et  sur  la  couverture  , 
veuve  Desbleds  ,  sans  date,  -r-  Id.  in-4  ,  88  pag.  a  deut  co- 
lonnes,  Montheliard,  Deckherr  freres,  sans  date. 

Voyages  de  Gulliver ^  2  vol.  in-12,  404  pag.,  Paris  Vialat  et  Cic. 
—  Id,  4  vol.  in-4 2,  broche  en  deux  parties  ou  tomes,  la  pa- 
gination se  suivant  de  Tune  ^  I'autre ,  avec  chacune  une  cou- 
verture et  untitre,  356  pag.,  Paris,  Renault,  1846. —  Id,  gr. 
in-8,  299  p.,  Paris ,  Vialat  et  Cie,  1854. 

Paul  et  PlrginiCySuivic  de  la  Chaumiere  indicnne^  in-4 2,  4 96 p., 
Limoges,  Barbbu  freres,  4850.  —  Id.  in-42,  476  pa^;.,  Paris, 
Libr.  popul.  des  villes  et  camp.  ,  4847.  — Id.  2  vol.  in-12  , 
108  pag.,  Paris,  Vialat  et  Cie,  1852.  —/r/.  in-12 ,  250  pag., 
Pans,  Libr.  popul.,  etc.,  et  sur  la  couverture,  Paris,  Renault, 
1845.  —  Id,  in-4 2,  399  pag.,  Paris,  Vialat  et  Cie,  1852. 
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Mme  d'AuInov  n'est  redevable  de  sa  celebrite  et 
de  riionneur  de  figurer  dans  cette  galerie  d'auteurs 
populaires  qu'a  ses  Contes  cle  Fdes  et  a  son  roman 
di^Hippolj'te ,  comte  de  Douglas,  On  a  pen  de  details 
sur  sa  vie;  le  Mercure  galant  du  mois  de  Jan- 
vier 1705  lui  a  consacre  une  courte  notice  que  je 
reproduirai. 

cc  Dame  Catherine  l^  Jumel  de  Barneville ,  dit  ce 
journal,  page  244,  veuve  de   M.    Francois   de  I^ 

Motte,  comte  d*Aulnoy,  elait  fille  de  feu  M"*  N Le 

Jumel  de  Barneville,  qui  avait  etelongtemps  dansle 
service,  et  qui  etait  allid  anx  meilleures  maisous  de 
Normandie....  La  mere  de  Mme  d'Aulnovs'etait  re- 


T^lemaque  ^  in-lS,  364  pag. ,  Beauvais,  A.  Desjardins,  4836,  el 
sur  la  couverture,  Paris,  Renault,  4845.  —  Id,  2  vol.  in- 12, 
^26  et  2i  9  pag. ,  Paris,  Bnudouin  ,  sans  date. 

Numa  PompHius^  in-i  2  ,  brochc  en  trois  parties  ou  tomes,  Hont 
la  pagination  se  suit  de  Tune  u  I*autre,  la  deuxicme  et  la  troi- 
sieme  ,  sans  litre,  332  pag.,  Paris,  Libr.  popul..  etc.,  et  sur  la 
couverture,  Paris,  Renault,  48o2. 

Gonzahc  dc  Cordouc ,  in-4  2,  broche  en  deux  parties  ou  tomes, 
la  pagination  se  suivant ,  la  deuxicme  ayant  un  titre,  203  p., 
Paris,  Ruel  ainc,  48i)2. 

Galatvc^  in-12,  4  50  pag.,  Paris,  Libr.  popul.,  etc.,  et  sur  lacou- 
vertiue,  Paris,  Renault,  4846. 

EstcUe,  in-42,  407  pag.,  Paris,  Libr.  popul.,  etc.,  et  sur  la  cou- 
verture, Paris,  Renault,  484o. 

Claudinc^  in-48,  33  pag.,  Pont-a-Mousson,  Simon,  4844.  —  Id. 
in-18,  35  pag.,  JVIontbcliard,  Deckherr  et  Barbier,  sans  date. 
— Id,  in-48,  32  pag.,  itpinal,  Pellerin,  sans  dale. 

Bliombvris^  in-18,  43  pag.,  Montbeliard,  Deckherr  freres,  sans 
date. 

Selicn ,  in-18,  9  pag.  ,  l^pinal ,  Pellerin  ,  sans  date.  —  Id,  avec 
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mariee  en  deuxiemes  noces  a  feu  M.  ]e  marquis  de 
Gudaigne ,  el  elle  est  niorte  a  Madrid  depuis  deux 
ou  Irois  ans;  elle  y  etait  honoreed'une  pension  con- 
siderable, que  le  feu  roi  d'Espagne  lui  avail  donnee 
pourun  grand  service  qu'elle  avail  rendu  a  TEtat, 
pendant  qu'elle  etait  a  Rome,  et  le  roi  Philippe  V 
la  lui  avait  conservee.  Mme  d*Aulnoy  laissa  quatre 
filles....  Elle  s'etait  acquis  une  grande  reputation 
par  ses  ouvrages.  Elle  en  avail  fait  plusieurs  qui  ont 
eu  un  grand  succes.  I^e  premier  qui  a  paru  est  le 
Voyage  ctEspagne.  Elle  ecrivait  sur  de  bons  me- 
moires ,  puisqu'elle  avait  fait  le  voyage  avec  la  feue 
reiue  d'Espagne,  fille  de  feu  Monsieur.  Ses  autres 

Valerie^  in -4  8,  47  pag. ,  Montheliard  ,  Deckherr  freres,  sans 

date. 
Zulbar^  suivi  de  Camire^  in-lS,  47  pag.,  Montbcliard,  Deckherr 

freres,  sans  date. 
Selnwurs  ^  suivi   d\i  Prison  nier  du  Mont- Saint-Michel  y  inl8  , 

48  pag.,  Montheliard,  Deckherr  freres,  sans  date. 
Nouvcllcsy  in-i2,  hroche  en  trois  parties  ou  tomes,  dont  la  pa- 
gination se  suit  de  Tune  ^  l*autre ,  ct  chacune  d*elles  ayant 

un  titre,  359  pag.,  Paris,  Librair  popul.,  etc.,  1847,  et  sur  la 

rouverture,  Ruel  aine,  1852. 
B^Usaircy  in-i2,  244  pag. ,  Paris,  Berlandier,  1839  ,  et  sur  la 

couverture,  veuve  Desbleds,  1848. 
Contes  moraux,  4  vol.  in- 12,  de  190  pag.  environ,  Paris,  Chas- 

saignon,  182^,  et  sur  la  couverture,  Gennequin,  sans  date. 
Leg  Mi  lie  et  une  Nuits,  8  vol.  in-12  ,  de  140  ii  ISO  pag.,  Paris , 

Baudouin,  Renault,  1845.  —  Id,  gr.  iD*8,  282  pag.  ii  deux 

colonnes,  Paris,  Librair.  popul.,  etc.,  1847.  — Id,  m^me 

formal,  383  pag.,  Paris,  Vialat  etCie,  1852. 
Les  Miile  et  un  Jours y  gr.  in-8,  383  p.,  Paris,  Vialat  et  Cie, 

4852. 
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*  ouvrages  sont  les  Mdmoires  de  la  cour  (fEspagne.  Ce 
livre  a  et^  imprime  trois  fois  en  France  et  une  fois 
en  Hollande;  on  y  trouve  une  infinite  de  traits, 
anecdotes,  qui  int^ressent  agr^ablement  le  lecteur, 
et  il  parait  qu'elle  etait  bien  entree  dans  le  secret  du 
gouvernement ,  pendant  le  s^jour  qu'elle  avait  fait 
en  Espagne.  Les  Mdmoires  de  la  cour  d Angleierre. 
lis  sont  ecrits  avec  la  m^me  purete.  Cette  dame  a 
aussi  donne  plusieurs  Contesde  F^es  ^  dont  le  succes 
a  et^  grand.  Elle  a  donn^  une  paraphrase  sur  le  Mi- 
serere. Mais  celui  de  ses  livres  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  est  Hippoljrte^  comte  de  Douglas.  Cest  un 
vrai  chef-d'oeuvre  en  ce  genre,  et  plusieurs  per- 
sonnes,  en  le  lisant,  n'ont  pu  s'empecher  de  re- 
pandre  des  larmes.  Le  Prince  de  Bourbon*  Ctirentjr 
sort  aussi  de  sa  plume.  Le  dernier  ouvrage  que  cette 
spirituelle  dame  a  donne  est  le  Comte  dc  IVarvickj 
histoire  anglaise  qui  a  eu  un  grand  cours.  » 

\l Histoire  lilteraire  des  dames  francoises  (article 
d'AuLNOv),  a  Toccasion  des  Conies  de  Fees  ^  ren- 
cherit  encore  sur  ces  eloges. 

«  Dans  ces  avenlures,  y  est-il  dit,  soutenues  du 
merveilleux  et  des  enchantemenls  des  fees,  Tamour 
peintd'un  colons  delicat,  aboutit  toujours  au  ma- 
riage.  II  y  a  des  surprises  menagees  avec  esprit,  des 
portraits  finement  touches ,  des  descriptions  riantes, 
de  sages  reflexions  d'un  tour  noble,  et  des  traits  de 
morale  assez  heureusement  amenes  pour  que  Tim- 
pression  n'en  soit  point  affaiblie,  quoiqu'ils  se  trou- 
vent  a  cote  des  evenements  les  plus  extraordinaires. 
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Point  d'ifiiages  d^shonnetes ,  point  de  ces  peintures 
trop  libres  expos^es  dans  certains  ouvrages  de  feerie 
qui  ont  paru  precedemment.  » 

U  n'y  a  presque  rien  a  retrancher  de  ces  eloges 
encore  aujourd'hui.  Cependant ,  si  on  compare 
Mme  d'Aulnoy  a  ceux  de  ses  contemporains  qui  ont 
traite  des  sujets  analogues  /  on  est  oblige  de  recon- 
nattre  qu'elle  leur  est ,  a  tous  egards,  infi^rieure.  II  y 
a  de  I'imagination  et  de  Tinter^t  dans  son  roman 
d' Hippolfte  J  3  vol.  petit  in-i2,  108  pag.  Paris, 
Vialat  et  Cie ,  1 852.  Toutefois  Tauieur ,  comme  Tob- 
serve  Laharpe,  est  une  de  ces  imitations  de  Mme  de 
Lafayette^  qui  le  cedent  de  bien  loin  au  modele  pour 
Tart  d'inventer  et  d'^crire.  Ses  Mffmoires  aont  un 
melange  monstrueux  de  faits  bistoriques  et  de  fic- 
tions romanesques  ou  tous  les  personnages  parlent  le 
langage  d'une  fade  galanterie.  Les  ouvrages  m^mes 
qu'elle  donne  comme  purement  bistoriques  ne  sont 
pas  exempts  de  cet  alliage.  Enfin,  ses  Contesj  pour 
avoir  plus  dedelicatesse  que  ceux  de  Perrault,  n'ont 
pas  autant  de  naivet^  et  sont  quelquefois  languis- 
sants  :  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  goi^ites  des  en- 
fants  et  on  ne  cesse  de  les  reimprimer  pour  le  col- 
portage.  On  en  trouve  quelques-uns  joints  a  d'autres 
de  Mile  de  Laforce,  fille  de  Francois  de  Caumont , 
marquis  de  Castelmoron,  nee  en  1650,  et  morte  a 
soixante-quatorzeans.  Mais  ils  gagnent  a  etremisen 
parallele  ^vec  ces  derniers ;  MUe  de  Laforce  n'a  pas 
I'imaginalion  aussi  reglee  ni  peut*etre  aussi  cbaste; 
non  pas  certes  qu'elle  dise  jamais  rien  qui  alarme 
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tant  soil  peu  la  piideur ,  mais  il  lui  echappe  par-ci 
par-la  cerlaines  expressions  ou  elle  paratt  oublier 
qu'elle  sera  lue  par  des  jeunes  filles  naturellement 
curieuses ,  qui  voudront  savoir  le  sens  de  ces  mots , 
et  par  des  meres  qui  ne  le  diront  qu'avec  em- 
barras. 

II  n'y  a  pas  d'edition  complete  des  Contes  de 
Mme  d'Aulnoy  plus  recente  que  celle  de  1810, 
5  vol.  in-1 8 ;  mais  une  certaine  partie  est  reimprimee, 
chaque  conte  a  part,  a  peu  pres  tons  les  ans,  pour  les 
besoinsdu  colportage.  J I  serait  fastidieux  d'en  don- 
ner  ici  la  nomenclature;  je  n'en  fmirais  jamais,  tant 
ils  sont  nombreux  et  de  formes  diverses.  Le  grand 
et  le  petit  in-i  2 ,  le  grand  et  le  petit  in-i  8,  tels  sont  les 
formats  entre  lesquels  ils  alternent ,  etlenombrede 
pages  va  de  24  a  60.  II  suffit  done  de  dire,  pour  te- 
moigner  deleur  popularite  toujours  active,  toujours 
vivace,  qu'une  foule  d'editeurs  luttent  entre  eux  a  qui 
en  reimprimera  davantage.  Parmi  ces  edileurs ,  je 
citerai  principalement  MM.  Baudot,  de  Troyes;  Pel- 
lerin ,  d'Epinal ;  BufTet,  de  Charmcs;  Humbert,  de 
Mirecourt;  et  les  freres  Deckherr,  de  Montbeliard. 
Je  possede  meiiie  un  de  ces  conies ,  le  Hoi  Mouion  , 
imprime  a  Milan,  en  1790,  mais  avec  le  nom  de 
Baudot  sur  la  couverture. 

Je  suis  ne,  dit  Perrault ,  le  douzieme  de  jauvier  1628, 
et  ne  jumeau  (celui  qui  vint  an  nionde  avant  moi  fut 
nomme  Francois,  et  mourut  six  mois  apres).  Je  fus  nomine 
Charles ,  par  mon  frere ,  le  receveur  general  des  finances , 
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qui  me  tint  sur  les  fonts  avec  Francoise  Pepin ,  ma  cou- 
sine. 

Ma  mere  se  donna  la  peine  de  m'apprendre  a  lire ,  apres 
quoi  on  m'enToya  au  college  de  Beauvais ,  a  TAge  de  huit 
ans  et  demi.  J'y  ai  fait  toutes  mes  etudes,  ainsi  que  tous 
mes  freres.  Mon  pere  prenait  la  peine  de  me  faire  reciter 
mes  lecons  le  soir  apres  souper ,  et  m'obligeait  de  lui  dire 
en  latin  la  substance  de  ces  lecons.  J'ai  toujours  ete  des 
premiers  dans  mes  classes ,  hors  dans  les  plus  basses ,  parce 
que  je  fus  mis  en  sixieme  que  je  ne  savais  pas  encore  bien 
lire.  J*aimais  mieux  faii'e  des  vers  que  de  la  prose ,  et  les 
faisais  quelquefois  si  bons  que  mes  regents  me  deman- 
daient  souvent  qui  me  les  avait  faits.  J'ai  remarque  que 
ceux  de  mes  compagnons  qui  en  faisaient  bien ,  ont  con* 
tinue  d'en  faire ,  tant  il  est  vrai  que  ce  talent  est  naturel 
et  se  declare  des  Tenfance. 

L'homnie  qui  ccrivait  de  ce  ton  sur  des  faits  qui 
n'eii  demandaient  pas  d'autre  ,  etait  digne  d'etre  le 
conteniporain  de  La  Fontaine ,  d'en  etre  compris  et 
d'en  etre  loue.  Cette  double  gloire  ne  lui  a  pas 
manque.  Car,  encore  que  Perrault  n'ait  public  ses 
Conies  ilu  vieux  temps  que  deux  ans  apres  la  mort 
Je  La  Fontaine ,  on  peul  croire  que  le  fabuliste  les 
lui  avait  au  moins  entendu  lire,  et  que  ces  deux  vers 

Si  Peau  d'ane  m'etait  conte , 
J'y  prendrais  un  plaisir  extreme , 

ne  sont  que  I'expression  des  sentiments  que  cette 
agreable  lecture  inspira  au  fabuliste. 

La  dedicace  qu'en  fit  Perrault  sous  le  nom  de 
Perrault  d'Armencour,  son  ftls,  a  Mademoiselle, 
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est  un  modele  de  simplicite  et  de  gr4ce.  L'auteur 
pretendu  y  fait  a  la  fois  son  propre  eloge  et  sa  cri- 
tique ;  inais  Tune  et  Fautre  sont  exprim^s  avec  une 
telle  delicatesse ,  qu'on  ne  saurait  dire  s'il  craint 
plus  de  les  voir  contredits  par  la  princesse,  qu'il  n'a 
la  certitude  de  les  voir  approuves.  Voici  cette  de- 
dicace : 

▲    MADEMOISELLE. 

Mademoiselle, 

On  ne  trouvera  pas  etrange  qu'on  ait  pris  plaisir  k  com- 
poser les  contes  de  ce  recueil ,  mais  on  s'etonnera  qu'on 
ait  eu  la  hardiesse  de  vous  les  presenter ;  cependanl ,  Ma- 
demoiselle ,  quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  la  sim- 
plicite de  ces  recits  et  les  lumieres  de  votre  esprit,  si  on 
examine  bien  ces  contes,  on  verra  que  je  ne  suis  pas 
aussi  blamable  que  je  le  parois  d'abord.  lis  renferment 
tons  une  morale  tres-sensee,  et  qui  se  decouvre  plus  oi; 
moins,  selon  le  degre  de  penetration  de  ceux  qui  les 
lisent  :  d'ailleurs ,  comme  rien  ne  marque  tant  la  vaste 
etendue  d'un  esprit,  que  de  pouvoir  s'elever  en  nieme 
temps  aux  plus  grandes  choses,  et  s'abaisser  aux  plus  pe- 
tites,  on  ne  sera  point  surpris  que  la  meme  princesse,  a 
qui  la  nature  et  I'education  ont  rendu  familier  ce  qu'il  y 
a  de  plus  eleve ,  ne  dedaigne  pas  de  prendre  plaisir  a  de 
semblables  bagatelles.  II  est  vrai  que  ces  contes  donnent 
une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  moindres  families, 
ou  la  louable  impatience  d'inslruire  les  enfanls,  fait  ima- 
giner  des  histoires  depourvues  de  raison  pour  s'accom- 
moder  a  ces  enfants  ,  qui  n'en  ont  pas  encore ;  mais  a  qui 
convient-il  mieux  de  connoitre  comment  vivent  les  peu- 
ples,  qu'aux  personnes  que  le  ciel  destine  a  les  conduire? 
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Le  desir  de  cette  connoissance.  a  pousse  des  heros,  et 
meme  des  heros  de  votre  race ,  jusque  dan$  des  huttes  et 
des  cabaaes ,  pour  y  voir  de  pres ,  et  par  eux-mSmes ,  ce 
qui  s'y  passoit  de  plus  particulier ,  cette  cpnnoissance  leur 
ayant  paru  necessaire  pour  leur  parfaite  instruction.  Quoi 
qu'il  en  soit , 

Mademoiselle, 

Pouvois-je  mieux  choisir  pour  rendre  vraisemblable , 
Ce  que  la  fable  a  d'incroyable  ? 
Et  jamais  fee  au  temps  jadis 
Fit-elle  k  jeune  creature , 
Plus  de  dons,  et  de  dons  exquis 
Que  Yous  en  a  fait  la  nature. 

Je  suis  avec  un  tr^s-profond  respect, 
Mademoiselle , 

De  votre  Altesse  Royale , 
Le  tres^humble  et  tres-obeissant  serviteur , 

P.  d^Armsncour. 

D'ArmencouF  avait  alors  une  dizaine  d'annees; 
aussi  personne  ne  fut-il  dupe  de  rinnocente  super- 
cherie  du  pere.  Mais  on  trouva  tout  simple  ^  comme 
il  r^tait  en  effet,  qu'un  ecrit  destine  a  Tamusement 
des  enPants  fut  publie  sous  le  nom  d'un  enfant,  outre 
qu'on  disait  dans  ce  temps-la  que  le  jeune  d'Ar- 
mencour  n'etait  pas  tout  a  fait  etranger  a  sa  redac- 
tion . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  peu  d'exemples  d'un  sue- 
ces  comparable  a  celui  qu'obtinrent  ces  aimables 
Contesj  et  il  serait  vraisemblablement  impossible  de 


572  CHAPITRE  XIV. 

iiombrer  les  editions  qu'on  en  a  faites,  depuis  la  pre- 
miere jiisqu'a  la  plus  recente.  I-.eur  plus  bel  eloge 
est  dans  la  reconnaissance  que  leur  ont  vouee  tous 
ceux  donl  ils  ont  charrae  Tenfance,  et  dans  les  plai- 
sirs  qu'ils  sentent  a  se  les  rappeler.  Leur  morale  est 
si  excellente ,  qu'elle  pourrait  a  certains  egards  le 
disputer  a  celle  dont  la  religion  est  la  source  et  Tac- 
compaguement ,  et  Timpression  en  serait  aussi  du- 
rable ,  si ,  comme  Tenseignement  religieux ,  elle  avait 
Tavantage  d'etre  Tobjet  de  nos  preoccupations  con- 
stantes  jusque  dans  Tage  le  plus  recule  de  la  vie. 
Parlerai  je  de  I'interet  que  Tauteur  y  a  repandu,  de 
la  naivete,  de  la  clarte  de  ses  expositions,  de  Tart 
infini  avec  lequel  il  prepare  ses  denouments  ?  Comrae 
il  connait  bien  le  ca>ur  de  ces  petits  etres !  Comme 
il  remplit  a  la  fois  aupres  d'eux  les  roles  de  mere, 
de  nourrice,  de  gouvernante  et  d'instituteur !  Comme 
il  a  le  secret  de  leur  sensibilite ;  comme  il  la  surex- 
cile  et  la  calme  lour  a  tour  par  les  peripeties  de  ses 
drames,  lantot  douloureuses  et  tanlot  consolantes! 
Comme  il  sait  les  guerir  de  leurs  defauls  ,  sans  avoir 
besoin  de  les  outrer  dans  ses  personnages,  a  la  dif- 
ference des  conteurs  modernes,  lesquels ,  comme 
Ducray-Duminil,  voulant ,  par  exemple,  guerir  les 
enfants  de  la  peur,  font  de  la  peur  une  peinture  si 
exageree ,  qu'ils  les  rendent  plus  pollrons  qu'ils  ne 
I'eussent  ete  sans  la  violence  et  Tinopporlunile  du 
remede ! 

Ajoutons  pourtant  que   les  Contes  de   Perrault , 
auxquels  je  crois  avoir  rendu  la  justice  qu'ils  nieri- 
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lent ,  manquent  d'ailleurs  de  cette  observation  mo- 
rale qui  serait  si  propre  a  developper  cliez  i' enfant 
une  ame  qui  se  cherche  et  qui  s'ignore  elle-meme. 
Mais  c  est  la  une  qualite  qu'on  aurait  tort  de  deman- 
der  a  Perrault ,  lui  qui  a  fait  la  guerre  a  Tantiquite 
et  s'est  trouve  en  opposition  avec  son  siecle ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  chercher  dans  le  coeur  liumain  et 
dans  la  connaissance  de  soi-meme,  les  veritables 
sources  de  la  beaute  et  de  la  grandeur.  En  e(Tet , 
quand  on  pense  que  le  meme  liomme  qui  a  ecrit  les 
Contes  da  i^ieux  temps  a  ete  Fardent  et  intrepide 
champion  de  la  querelle  des  modernes  contre  les 
ancicns,  qu'il  a  tenu  tete  a  cetle  occasion  a  Boileau 
a  Racine ,  voire  a  La  Fontaine ,  et  divise  TAcademie 
en  deux  camps,  quenfin  il  a  ete  traite  par  Boileau, 
dans  le  Lutrin  et  dans  les  Satires^  de  fou,  de  furieux 
et  d*insense ,  on  a  peine  a  concilier  ces  deux  carac- 
teres  et  a  retrouver  le  conteur  doux  et  pacifique 
sous  I'armure  du  controversiste  et  du  batailleur, 
Mais  le  bonhomme  (car  il  y  a  dans  Perrault  du 
bonhomme)  reparait  a  la  signature  de  la  paix  me- 
nagee  entre  les  deux  rivaux  par  Antoine  Arnauld,  et 
scellee  par  leurs  embrassements  reciproques. 

Charles  Perrault  mourut  a  Paris  le  16  mai  1703. 

Dans  les  editions  faites  pour  le  colportage  ,  les 
Contes  de  Perrault  sont  imprimes  tantot  collective- 
ment,  tant6t  isolement,  tantot  joints  a  d'autres  qui 
ne  lui  appartiennent  en  aucune  facon.  Je  n'en  vois 
pas  une  seule  edition  complete.  La  meme  obser- 
vation que  j'ai  faite  .au  sujet  de  celles  des  Contes  de 
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Mme  d'Aulnay  y  leur  est  applicable  ;  sauf  que ,  aui 
^diteurs  deja  nommes  et  qui  sont  communs  aui 
deux  auteurs,  il  convient  d'ajoutcr  la  Librairie  po- 
pulaire  des  villes  et  des  campagnes,  de  Paris ;  Tiger, 
de  Paris;  Vanackcre,  de  Lille;  tous  trois  adopt^ 
par  Renault  y  de  Paris  ^  qui  fait  les  frais  de  la  cou ven- 
ture de  ces  contes  et  y  met  son  nom ;  Yiroux  ^  de 
Lille ,  et  Vialat  et  Cie ,  de  Paris, 

J'ai  reniarque  ci-devant  que  quelques  contes  de 
Mile  de  Laforce  etaient  joints  dans  le  meme  volume 
a  ceux  de  Mme  d'Aulnoy ,  dont  le  nom  seul  paratt 
sur  le  titre ;  on  a  fait  de  meme  a  regard  de  Perrault, 
auquel  on  associe  Mme  Leprince  de  Beaumont,  le 
charmant  auteur  du  Magasin  des  enfants.  Mais  s'il 
arrive  que  Mile  de  Laforce  soit  nommee  une  fois  ou 
deux  au  moins  dans  la  table ,  la  seconde  ne  Test  pas 
du  tout  et  nulle  part;  en  sorte  que  ses  contes  sem- 
blent  etre  la  propriete  de  Perrault,  comme  ceux  de 
Mile  de  Laforce,  la  oil  elle  n'est  pas  nommee,  parais- 
sent  appartenir  a  Mme  d'Aulnoy.  Quelques  editeurs 
meme,  par  example  et  principalement  les  freres 
Decklierr,  de  Montbeliard,  et  M.  Baudot,  de  Troyes, 
suppriment  Tun  et  Tautre  nom  :  cela  est  plus  simple, 
j'en  conviens,  et  montre  que  ces  editeurs  ont  con- 
fiance  dans  les  lumieres  des  enfants  pour  suppleer 
celte  lacune.  Cependant,  il  vaudrait  peut-etre  niieux 
qu'ils  fussent  moins  discrets  :  car ,  si  Ton  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  connaissent  tres-bien  les  auteurs  des 
conies  quails  reimpriment  sans  noms,  et  que  dans  les 
conies  d'origine  diverse ,  mais  publics  sous  iin  seul 
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noniy  ils  ne  distinguent  Toeuvre  propre  a  chacun,  les 
enfants  n'ont  ni  la  meme  connaissanee,  ni  une  si  rare 
sagacite;  et  s*ils  savent  que  Perrault  a  fait  Barbe  bleue 
et  le  Petit  Poucetj  ils  ne  sont  pas  tenus  en  conscience 
de  deviner  les  auteurs  du  Nain  jautte ,  du  Prince 
ch^rij  diElise  et  Mira  et  di  Heureusenient. 

Voila,  je  pense,  tons  les  romans,  contes  et  nou- 
velles  qui,  depuis  que  le  colportage  est  devenu  un 
concurrent  redoutable  de  la  librairie  patentee,  con- 
stituent le  Tonds  de  cette  industrie.  Avant  la  creation 
de  la  commission  d*examen,  ils  etaient  beaucoup 
plus  nombreux ,  et  il  y  en  avait  qu  on  n'oserait  seu- 
lement  pas  nommer;  mais  on  y  a  mis  bon  ordre ,  et 
sauf  quelques-uns  qui ,  soit  ignorance  de  leurs  pro- 
pres  dangers ,  soit  impudence ,  viennent  encore  sol- 
liciter  I'autorisation  de  circuler  dans  les  campagnes , 
ils  ont  disparu  du  marche  ou  ils  primaient  sur  leurs 
concurrents,  attendant,  j'imagine,  Tarrivee  de  quel- 
que  autre  bouleversement  social  pour  se  montrer  de 
nouveau . 

Mais  le  demon  du  mal  est  un  Prot^e  qui  se  trans- 
forme  de  mille  manieres  pour  echapper  aux  liens  qui 
le  compriment;  11  nelaisse  pas  a  son  ennemi  le  mo- 
ment de  respirer.  La  commission  pensait  vainement 
Tavoir  vaincu  ,  le  voila  qui  la  defie  encore  sous  la 
forme  des  publications  a  quatre  sous.  Ces  publica- 
tions, que  les  inspecteurs  de  la  salubrite  publique, 
les  sergents  de  ville ,  la  magistrature  et  le  gouverne- 
ment  lui^m^me  ont  \u  avec  indifference  s'etaler  ef- 
frontement  dans  les  boutiques  de  librairie  et  dans 
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les  cabinets  de  lecture,  qui  se  sont  vendues  comme 
du  pain  a  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  France, 
temoignages  eclatants  de  la  tyrannic  qu'on  exerce 
sur  la  presse,  essayent,  a  present  qu'elles  ont  con- 
venablement  infecle  les  centres  de  population,  de 
se  glisser  dans  les  campagnes,  afin  qu'il  n'y  ait  pas 
un  point,  pas  une  ame  sur  toute  la  surface  de  la 
France,  ou  elles  n'aient  depos^  le  germe  de  leurs 
poisons. 

Parmi  les  plus  populaires  de  ces  publications,  il 
faut  denoncer  les  romans  de  Voltaire,  ceux  de  Di- 
derot, ceiix  de  Crebillon  fils,  c'est-a-dire  Timpiete, 
rimmoralite  et  I'obscenite  meine;  ceux  de  M.  Eu- 
gene Sue,  qui  se  recommandent  plus  ou  moins  par 
ce  triple  merite ,  mais  oil  les  larmes  qu'il  verse  sur 
des  miseres  si  dignes  d'ailleurs  d'etre  soulagees,  ne 
sauraient  etre  vraies,  eu  egard  an  gout  qu'on  lui 
prete  pour  les  jouissances  rafTinees,  et  a  son  luxe 
asiatique;  ceux  de  Mmela  baronne  Dudevant,  d'au- 
tant  plus  dangereux  que  Tauteur,  a  la  difference 
de  M.  Sue,  est  une  personne  devouee,  heroique  et 
prompte  a  s'immoler  elle-meme,  s'il  le  faut,  au 
triomphe  de  son  inflexible  radicalisme;  ceux,  en 
partie  du  moins,  de  M.  de  Balzac  et  de  M.  Charles 
de  Bernard  ou  les  gens  du  monde,  surpris  de  se  trou- 
ver  plus  corrompus  qu'ils  ne  pensaient  T^lre ,  recoi- 
vent,  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas  encore,  de  si  excel- 
lentes  lecons  pour  le  devenir,  qu'aucuns«  sorlis  de 
cetteecole,  sont  passes  mailres  sans  presque  avoir 
eu  le  temps  ni  la  peine  d'elre  ecoliers ;  ceux  de  Pi- 
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gault  Lebrun ,  cette  sentiue  de  materialisme  et  de  li« 
bertihage;  cmix  de  M.  Paul  de  Kock^  presque  aussi 
obscenes,  plus  plats,  plus  communSy  plus  a  la 
portee  des  intelligences  les  moins  cultivees,  et  a  cause 
de  cela  presque  aussi  funestesi  encore  que  les  de- 
nouments  en  soient  quelquefois  honnetes  et  satis- 
fassent  m6ine  rigoureusement  la  morale.  Je  ne  parle 
pas  des  romans  de  M.  Alexandre  Dumas ,  qui  soot 
Perils  agreableraent  et  avec  verve ,  qui  ont  de  Finte- 
ret  y  ou  les  passions  sont  touchees  avec  plus  de  na« 
turely  et  ou  ce  qui  offense  la  morale ,  ne  fait  pas  sur 
les  lecteurs  une  impression  assez  forte  pour  qu'ils  en 
demeurent  serieusement  gates ;  des  romans  de  M*  Vic-* 
tor  Hugo ,  qui  sont  un  compose  de  faux ,  de  laid , 
d^absurde  et  de  monstrueux ,  qualites  cberes  au  naif 
bourgeois,  pour  qui  cette  lecture  e3t  un  reactif  vio- 
lent contre  Tuniformite  et  Tennui  de  son  interieur. 
Tons  ces  romans,  el  bien  d'autres  encore,  qualifies 
de  romans  dujour^  et  surcharges  di' illustrations  doni 
quelques-unes  le  disputent  en  obscenite  au  texte 
meme,  sont  debil^s  au  prix  de  quatre  sous  la  feuille* 
Une  demi'douzaine  environ  d'honneteslibraires,  uni- 
quement  guides  par  la  passion  du  bien  public,  se  sonl 
devoues  a  cette  gigantesque  entreprise,  se  flaltant, 
s'il  faut  les  en  croire ,  de  coml)attre  au  moyen  de  ces 
livres ,  ou  Socrate  eut  apparemment  puise  ses  maxi- 
mes^  la  mauvaise  influence  des  livres  immoraux  sur 
Tesprit  des  campagnards  ^ 

1.  Voyez  au  dos  des  romans  k  quatre  sous  de  Tediteur  Barba^ 
U.  (6J  37 
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Mais  avant  que  les  romaDS  a  quatre  sous  fussent 
\enus  a  leur  tour  reclamer  le  beuefice  du  colportage, 
d'autres ,  d'une  espece  un  peu  difTerente,  iuondaient 
deja  le  marchey  et,  encore  que  le  style,  le  format, 
les  caracteres  et  le  papier  ea  soient  detestables ,  ne 
laissaient  pas  de  balancer  la  popularite  de  leucs 
atnes ,  desquels  pour  la  plupart  ils  ne  sont  que  de 
plates  imitations  ou  des  contre-facons  eflfrontees.  La 
plupart  aussi  ne  portent  pas  de  uoms  d'auteurs,  mais 
ils  sont  ecrits  par  des  gens  qu'on  ne  peut  pas  meme 
appeler  des  hommes  de  lettres,  tant  Fimagination,  le 
style  et  la  grammaire  semblent  leur  etre  parfaitement 
etrangers.  Tantot  ce  sont  des  abreges  des  oeuvres  des 
plus  fameux  romanciers,  tels  que  Mme  Cottin  et 
MM.  Al.  Dumas  et  Sue ;  tant6t  ce  sont  d'autres  sujets 
avec  les  m^mes  titres,  apparemment  pour  eviter  Tac- 
cusation  de  plagiat  et  un  proces  en  contrefa9on; 
tant6t  ce  sont  des  drames  tires  de  pieces  de  theatre 
et  de  nos  campagnes  dans  TAJg^rie  et  le  Maroc.  Tous 
indisliuctement  ont  le  format  petit  in'12  et  variant 
de  100  a  108  pages,  ni  plus  ni  moins.  Les  editeurs 
sont  encore  MM.  Vialat,  Renault,  Chassaignon , 
Ruel,  Gennequin,  Baudouin,  Caillot  et  Desbleds, 
de  Paris.  Aucun  de  ces  petits  livres  ne  merile  la  peine 
qu'on  en  fasse  Tanalyse;  ils  ne  seraient  pas  m^me 
dignes  d'etre  uommes ,  s'ils  u'etaient  une  partie  es- 
sentielledu  fonds  primitif  du  colportage>  fonds  que 


I'audacieuse  annonce  de  ce  libraire ,  cditeur ,  notamment ,  des 
oeuvres  de  Pigauk-Lebrun  et  de  M.  Paul  de  Kock. 
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le  bjut  principal  de  cet  ouvrage  est  de  fairB  connaitre. 
Mais  j'eu  donnerai  les  litres  seulement,  et  je  les  re- 
legue  a  la  note  ci-dessous  ^  J'en  use  de  meme  a  Te- 

4.  Petit  m-i2  : 

Sargine  et  Sophie  d'Apremont^  anecdote  anioureuse,  par  P.  C., 
2  vol.  i840.  —  Ce  roman  est  d'Amaud  de  Baculard.  —  Le 
Chdteau  de  lord  Tor  is  ou  les  malheurs  dune  jeune  orpheline^ 
1830  J  les  Solitaires  de  Murcie  ou  Histoire  de  deux  in  fortunes  , 
par  M***,  184K;  les  RMts  du  chdteau,  1852;  la  Laitiere  de 
Bercy^  par  Mme  G...,  2  vol.  1831;  Evelina  ou  les  Aventares 
d^une  jeune  Arrglaisey  2  vol.  1840;  VHMtier  ou  Huit  jours  en 
province,  parR...,  1838;  Atala  et  Musacop,  histoire  pirupienne 
2  vol.,  sans  date;  Maria  ou  V  Enfant  de  Pin  fortune  (par  Ville- 
neuve  d'Abancourt,  je  crois],  3  vol.  1847;  idem,  1848;  le 
Frerc  criminel,  1 830 ;  les  In  for  tunes  de  Camille  ou  les  Mysteres 
du  souterrain,  1 852 ;  His,toire  de  Camille  et  dc  $a  captivite  dans 
un  souterrain,  1844  —  Cest  le  meme  ouvrage  que  le  precedent 
avec  un  litre  modifie.  —  Adolphe  et  Josephine  ou  C enchatnemcnt 
des  circonstances  ^  1839;  Alexina  ou  le  talisman  de  Porphelin^ 
episode  de  1796,  par  Halbert  d*AngerSj  1846;  le  Brigand  des 
Apennins^  1832;  Guillaume  Tell  ou  les  Suiises  delivr^s  y  1844; 
Trente  ems  ou  la  vie  d'un  joueur^  par  Ebbark  (anagramme  de 
Krabbe,  editeur,  de  compte  4  demi  avec  IVl.  Vialat,  de  ces  opus- 
cules), 1852  ;  le  Diable  en  province,  1844;  la  Maisonnette  dans 
les  rochers  ou  le  Petit  temple  des  arts  ct  de  la  vertu,  par  Pauteur 
du  Mentor  de  I'enfance,  2  vol.  1828;  les  Mysteres  de  la  nou-^ 
velle  tour  de  Nesle,  2  vol.  1850  j  les  Mysteres  de  Paris ,  par 
M.  M....  de  Saint-H...,  2  vol.  1844;  les  Mousquetaires ,  2  vol. 
1846;  He  et  aventures  d" Albert  de  Monte-Cliristo,  2  vol.  1847  . 
Histoire  de  Mathilde  et  de  Malek^Adhel,  par  Pecatier,  1851  ; 
Atala  ou  la  Fille  du  desert,  par  le  ro^me,  1851  ;  RomSo  et  Ju* 
liette^  par  le  meme,  1 851  ;  la  Gloire  des  chaumieres  ou  le  paysan 
devenu  grand  seigneur,  par  le  meme ,  1 844  ;  Histoire  et  aven^ 
tures  galantes  du  postilion  de  Longjumeau,  par  le  m^me,  1851  ; 
Aventures  d*un  jeune  offieier  frangais  en  Afrique,  par  le  meme, 
1 851  ;  Exploits  d*uu  captif  frangais  dans  le  Maroc ,  par  le 
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gard  d'autres  romaus  grand  iD-l  2  et  in-8,  qui,  pour 
ne  ressembler  en  rien  a  ceux-ci ,  et  pour  etre  meme 
en  grande  parlie  des  oeuvres  remarquables  dans  ce 
genre,  ne  sont  yAus^  lielas  I  que  ce  qu  on  appelle  en 
langage  du  metier,  des  rossignoLs.  Restes  invendus  et 
enfouis  dans  les  magasins  depuis  des  annees  (il  en 
est  qui  remontent  jusqu'a  1 822)  ^  ils  n'etaient  plus 
pour  les  editeurs  qu'un  amas  de  papier  noirci ,  un 
foyer  de  moisissure  propre  a  attirer  cliez  eux  tons  les 
rats  du  quartier .  Ces  editeurs  done ,  parmi  lesquels 

m^me,  1851 ;  Louise  ou  la  Captiviti  tTune  jeune  Fran^ise  en 
Afrique^  par  le  tB^me,  1851. 

Gaand  in-12  : 

Romans  traduits  de  Tanglais  :  Rothelany  par  Gait,  traduit  par 
Defauconpret,  3  vol.  1825;  les  Crappys^  par  Banim,  traduit  par 
le  meme,  4  vol.  1832  ;  la  Bataillc  de  la  Boyne ^  par  le  roeme, 
traduit  par  le  ind'me,  5  vol.  1829;  VAnglo-lrlandais j  par  le 
meme,  traduit  par  le  meme,  4  vol.  i829;  les  Cceurs  dacier^  par 
Tauteur  du  Desert  d'O"  Halloran^  traduit  par  Thommerel,  4  vol. 
1830;  Osmond^  par  Tauteur  d'Elisa  Rivers^  traduit  par  Mme  S..., 
4  vol.  1824  ;  Logan  de  Restalrig^  par  E.  Maccauley,  4  vol.  1829; 
la  NouvcUc  foret,  par  Horace  Smith,  4  vol.  1831 ;  P  elites  his  tot  res 
du  coeur^  par  Miss  Opie,  traduit  par  Mme  ...,  4  vol.  1831  ; 
HelenCy  comtesse  de  C  as  tie-How  el  ^  par  mistriss  Bennet,  traduit 
par  Defauconpret,  4  vol.  1822 ;  le  Polonais^  par  miss  Porter,  tra- 
duit par  ...,  3  vol.  1826. 

Romans  traduits  de  Pallemand  :  VAnneau  de  Luther^  le 
Muet ,  Hermen garde ^  etc.,  par  L.  Zschokke,  Blumenha^en, 
Kotzbue,  etc.,  traduit  par  J.  Lapierre,  4  vol.  1833;  Veronique 
ou  la  Beguine  d Aarau ,  par  L.  Zschokke ,  traduit  par  Loeve 
Veimars,  4  vol.  1830;  le  Fugitif  du  Jura  ou  le  Grison^  par  le 
meme,  traduit  par  le  meme,  2  vol.  1829;  le  Sorciery  par  le 
mdmc,  traduit  par  J.  Lapierre,  suivi  des  Deux  Nonnes^  tra- 
duit par  £.  Cassagnaux,   4  vol.  1834;  Matinees  de  Brientz, 
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je  nommerai  MM.  Cliarles  Gosselin ,  Maine,  Audin , 
Lecoiute,  Alex.  Levavasseur,  etc. ,  ont  pris  alors  le 
judicieux  parti  de  les  ecouler  par  le  colportage, 
comme  si  le  colportage  etait  unegout,  et  qu'ils  n'en 
peDsassent  pas  autrement. 

Je  finis  et  m^arr^te  au  point  ou  la  librairie  du  col- 
portage ,  renouvelee  presque  en  entier ,  s'ecbappe 
de  mon  cadre ,  et  forme  une  cat^gorie  a  part  qui 
doit  6tre   elle^m^me  Tobjet  d'un  examen  particu- 

par  L.  Zschokke,  Sartorius,  Gothe,  Tromlitz,  etc.,  traduit  par 
W.  Suckau,  4  vol.  d832;  fFitifiindy  par  M.  L.  C.  H.  B...,  tra- 
duit pat"  La  Bedolliere,  4  vol.  1843;  Un  manage  sans  mari^ 
par  A.  LaContaine,  suivi  de  Marie  ^  par  Mme  Schopenhauer, 
traduits  par  W.  Suckau,  4  vol.  d835;  les  DeUvrances  de  Bude^ 
par  Mme  C.  PicMer,  traduit  par  ...,  4  vol.  1829. 

In.8. 
Romans  francais  :  Histoire  d'un  espion  poUthjue^  etc.,  par 
N.  Fournier,  4  vol.  1848;  Saint-Jcan  le  m  ate  lot ,  par  Maurice 
Saint-Aguet,  2  vol  184  i;  les  Deux  frercs  ^  par  Mme  NiLoyet, 
1839  ;  le  Comie  de  Netty,  par  Lottin  de  Laval,  2  vol.  1838  ; 
Mamarino,  par  M.  de  Kermainguy,  2  vol.  1839;  De  pres  et  de 
loin,  par  le  bibliophile  Jacob,  2  vol.  1837;  Ethel,  par  le  marquis 
de  Custines,2  vol.  1844  ;  les  Montagnards  des  Alpes,  par  Fabre 
d'Ollvet,  2  vol.  1844;  Mcderic,  par  Ch.  Marchal,  2  vol.  1843; 
Stephanowa^  par  Laponneraye,  1  vol.  1840 ;  le  Fils  de  sesceuvres, 
par  Sophie  Panier,  2  vol.  1844;  Francois  de  Guise,  par  J.  Bris- 
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lier.  Get  examen,  il  sera  toujours  temps  de  Ten- 
treprendre.  Jusque-la ,  qu'il  me  soit  permis  de  me 
r^jouir  d*avoir  acbev^  cette  Revue ,  sur  laquelle  j'ai 
verse  tant  de  sueurs  et  qui  parfois  m'a  caus^  tant  de 
degouts.  Je  souhaile  de  tout  mon  coeur  que  le  pu- 
blic ne  m'en  sache  pas  mauvais  gre.  J'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  ne  pas  m'attirer  son  mecontente- 
ment,  et  encore  qu'il  ne  soit  pas  oblig^  de  tenir 
compte  des  bonnes  intentions ,  je  ne  desespere  pas 
qu'il  soit  au  moins  toucb^  des  miennes ,  et  que  sa 
critique  fasse  grace  a  Tidee,  si  I'execution  lui  parait 
condamnable.  Je  ne  me  flatte  pas  de  n'avoir  ja- 
mais  commis  d'erreurs ,  principalement  dans  les  in- 
dications bibliographiques ;  je  conviens  que ,  a  cet 
^gard  5  je  prete  assez  le  flanc  aux  attaques  de  qui- 
conque  ne  considere  dans  un  livre  que  sa  date,  ses 
editions,  son  papier,  son  caractere,  en  un  mot 
toutes  les  vicissitudes  materielles  auxqnelles  il  a  et^ 
en  butte  ;  mais,  j'ai  besoin  de  le  repeter,  cette  sorte 
d'exactitude,  pour  avoir  d'ailleurs  un  prix  infini,n'e- 
tait,  ne  pouvait  etre  qii'accessoire  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci.  Si  pourtant  je  n'ai  pas  laisse 
que  de  m'y  astreindre  scrupuleusement ,  je  n'ai  pas 
non  plus  perdu  de  vue  que  c'etail  la  litterature  et 
non  les  Iwres  du  colportage  que  je  me  proposals  sur- 
tout  de  faire  connaJtre.  L'avenir  dira  si  j'y  ai  reussi. 
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22.  Almanach  national,  I,  8. 
Almanach  constitutionnel  de  I'Em-  Almanach  de  Nancy,  1, 22. 

pire,  I,  9.  Almanach  de  Napoleon,  I,  21 . 

Almanach    des    cinq    parties    du  Almanach  de  Napoleon  en  Blgypte, 
monde,  I,  22.  I,  19,  67. 
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Almanach  de  Napol^n  (le  V^ita* 

ble),  I,  21. 
Almanach  de  Normandie  (le  Veri- 
table), I,  14. 
Almanach  prophetique,  1, 18,  50. 
Almanach  du  Pas-de-Calais,  I,  14. 
Almanach  de  poche  (le  Nouvel), 

Lj  14. 
Almanach  au  profit  des  pauyres  de 

la  Soci^e  de  saint  Vincent  de 

Paul,  I,  15. 
Almanach   des  propheties ,  I,  18, 

51. 
Almanach  qui  dit  tout,  I,  15. 
Almanach  rouge,  1,  16. 
Almanach  des  rieurs,  I,  22. 
Almanach  de  Sedan  (le  Double)^  J, 

15. 
Almanach  des  songes,  I,  18,  55. 
Almanach  des  souvenirs  de  I'Em- 

pire,l,  19,  68. 
Almanach.  —  V^dique  (le)  sans 
pareil,  1,6. 

—  Aigle  ^r)  imperial,  I,  19. 

—  Auabaptiste  (l')  des  campagnes, 
I,  21,83. 

—  Anabaptiste  (le  Nouvel),  1,21, 
72,  83. 

—  Astrologue  (le  Grand)  national, 
I,  14. 

—  Astrologue  (le  Grand]  de  Li^e, 
I,  11. 

—  Astrologue  ( le  Nouvel )  de  la 
Bcauce,  I,  13. 

—  Astrologue  (1*)  Picard,  I,  13. 

—  Astrologue  Ac  Gros),  I,  7. 

—  Astrologue  (le  Petit),  I,  7. 

—  Babaiard  (le),  I,  9,  10. 

—  Bavard  (le),  1, 9. 

—  Bavard  (le  Vrai),  I,  9. 

—  Bavard  (le)  sans  pareil,  I,  9. 

—  Blagueur  (le  Gros)  ,1,9. 

—  Bon  (le)  cultivateur,  I,  22. 

—  Bon  (le)  Ermite,  1,10. 

—  Bon  (le)  vivant,  I,  16,  62. 

—  Cadeau  (le)  des  Muses,  1, 9 1 ,  92. 

—  Campagnard  (le),  I,  17,  69. 

—  Causeur  (le)  national,  I,  9. 

—  Coin  (le)  du  feu,  T,  17,  61. 

—  Conteur  (le  Grand],  I,  21. 

—  Ck)nteur  [  le  Gros  ]  li^geois  ,  I , 
11. 


—  Conteur  (le  Nou?eau)  arousant, 
1,22. 

—  Conteur   (le)    des  veillees,  1, 
22. 

—  Courrier  (le),  1, 10. 

—  Dieu  soit  Wni,  I,  91,  93  etsuiv. 

—  Dragon  (le)  rouge,  I,  18. 

—  Farceur  (le),  I,  9. 

—  Gaillard(le),I,22. 

—  Grand  (le)  grimoire,  I,  18,  55. 

—  Grand  (le)  oracle,  I,  18,  55. 

—  Joyeux  (le),  1,17,62. 

—  Juif-Errant,  (le)  I,  22. 

—  Lanterne  ( la  Nouvelle )   magi- 
que,  I,  10. 

—  Li^geois  (le  Petit),  I,  4. 

—  Liegeois(le  Double),  I,  5. 

—  Li^geois  (le  Veritable  double ), 
I,  5. 

—  Liegeois  (le  Veritable  triple), 
I,  5. 

—  Lutin  (le),  I,  20,  82. 

—  Lutin  (le  Nouveau),  I,  20,  82. 

—  Mathieu  Lsensberg  (le  Double), 
I,  13. 

—  Mathieu  Lsensberg  (le  Simple), 
I,  13. 

—  Mathieu  Lsensberg  (le  Triple) , 
1 1  14. 

—  Mathieu  Lsensberg  (le  Vrai),  I, 
10. 

—  M^re  (la)  Giffogne,  1 ,  19,  67. 

—  Messager  (le)  boiteux,  I,  90. 

—  Messager  (le)  lorrain,  I,  22. 

—  Messager  (le)  de  la  Beauce  et 
du  Perche,  I,  13. 

—  Messager  ( le    Grand )  boiteux 
de  Strasbourg,  I,  20,  90. 

—  Messager  (le  Petit)  des  villes  et 
des  campagnes,  I,  9. 

—  Messager  (le  Double)  de  France 
etd'Alger,I,21,  84. 

—  Messager    (  le    Nouveau  )     de 
France  et  d' Alger,  I,  21,  84. 

—  Messager  (le  Veritable)  boiteux 
de  Bile,  I,  22. 

—  Messager  (le  Veritable)  boiteux 
h  la  girafe,  I,  22. 

—  Messager  (le  Veritable)  boiteux 
de  Berne,  I,  22. 

-^  Messager  (le  Grand]  boiteux  al* 
g^rieu,  I,  22,  84. 
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—  Mestager  (le  Grand)  boiteux,   AnecdotiaiM ,  I,  MO. 
conteur,  I,  23.  AmiiquiiatM  oMmUium  trevirensu 

—  Messa§er  ( le  Grand  ]  des  cinq       II,  4Si. 

parties  du  monde,  I^  23,  85.  Argot,  II,  379  et  sqIt. 

—  Messager  (ie  Grand)  des  families,  Aigot  (DictioniuuK  d*],  II,  383  et 
1,23.  sttiir.,  i06. 

—  Napoleon  (le),  I,  8,9.  Argot   (EiaU  g^tenx  de  I'J,  11, 

—  National  (le),  I,  7,  8,  9,  80.  383. 

—  National  fie)  francais,  I,  8i  Argot (Ordre et hierarchie  del*),  II, 

—  NouvelUste  (le),  1,  9.  381,  382. 

—  Prophetiseur  (le)  ▼^ridique  de  Argotiers  (Origine  des'*,   II,  381, 
Liege,  I,  11.  382. 

—  Revenant  '.le),I,  31,82.  Arrivee  da  brave  Toalonsam ,  I, 

—  Souvenir  (le)  du  grand  bomme,  308,  316,  319. 

I,  6.  yirs  bene  moriendl^  II,  28,  344. 

—  Temps  (le),  I,  9.  Art  de  bien  vivre  et  de  bien  moU' 

—  VoBU  (le)  de  la  France.  I,  19.  rir,  II,  344. 

Alphabet  de  Timpei  fection  et  ma-  Art  et  jugement  des  songes  et  vi- 

lice  des  femmes,  I,  501.  sious  nocturnes,  I,  333. 

Amelie  de  Mansfield ,  ruman,  II ,  ^ugurlis  (Trait^  de)^  I,  233. 

545.  Aventures  de  M.  Briolet,  1, 284. 

Amusements  curieux  et  divertis-  Aventures  d*une  girande  dame,  II, 

sants,  1,396.  553. 

AnecdotessurNapoleouetlagraude  Aventures  de  Robinson,  II,  560. 

armee,  I,  580. 

B 

Bacbelier  de  Salamanque,  II,  556.  Boit  sans  soif ,  ou  les  petits  bon- 
Biitiment  des  recettes  ou  les  secrets       lieur&de  la  Grand'Pinte,  I,  301 . 

d'Alexix  Piemontais,  I,  225.  Boite  a  la  malice,  I,  514. 

Bavarde  (la)  sans  pareille,  1 ,  296.  Bons  mots,  I,  279. 

Bavaria  sancta,  II,  484.  Bouvier  (le  nouveau  parfait)  ,   I , 
Belisaire,  11,561,565.  268. 

Bible  des  Noels  nouveaux,  II,  127.  Bouvier  (le  parfait),  I,  267.  268. 

Bihtla  pauperum^  II,  29.  Brigand  des  Apennins,  I,  535. 

Biblioth^ue   instructive   et    amu-  Bulletin  du  bibliophile,  I,  543;  II, 

sante,  I,  302.  410. 

Bliomberis,  II,  564. 


Cabale,  I,  151.  Cantique  de  saint    Eustacbe,   II, 

Cabinet  de  Teloquence,  II,  359.  209. 

Calembours,  I,  279.  Cantique  de  sainte  Philom^ne,  II, 

Camire,  nouvelle,  II,  565,  215, 

Ointique  de  Tenfant  prodigue,  II,  Cantique  du  sacrifice  d^Abraham , 

216,234.  II,  216,  226. 

Cantique  de  Joseph  vendu  par  ses  Cantiquesspirituels.II,  124etsuiv. 

fr^res,  II,  246.  Cantique  spirituel  en  Thonneur  de 

Cantique  de  Marie-Magdeleine,  II,  saint  Alexis,  II,  183, 

234.  Caract^res,  1,501, 

Cantique  sur  Tinnocence  de  Gene-  Cartes  (Art  d'apprendre  ^  tirer  les), 

vi^ve  de  Brabant,  II,  471 .  I,  232. 
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• 

CartomaDcie  fla  grande],  I,  tSi.  Comedie  dela  Nativity,  II,  139. 

Catechismes,  I,d08.  Comment  Tesprit  yient  aux  filles, 

Cat^hisme  dea  amants,  I,  399.  II,  553. 

Cat^chisme  k  rosage  dei  grandet  Compagnoanage  (du),  1 ,  354. 

filles  qui  yeoknt  ^tre  mari^s,  I,  Complainte  d«  Tftme  damn^,  11, 

373.  341. 

Cat^chisme  det  Kormands,  I,  379;  Complainte  du  nouveau  mari^,  I, 

II,  403.  516. 

Cent  (left)  nouvelles,  IT,  559.  Complaintes  fiic^ieuses,  I,  518. 

Centuries  de  Nostradamus,  I,  28.  Compliments  (Nouveaux)  et  lettres 

Chanson  du  rendez-vous,  I,  439.  pour  le  jour  deTan,  II,  361. 

Qiant  natal  contenant  sept  Noels,  Compost  (Le  grand)  et  Calendrier 

II,  129.  des  bergers,  I,  2,  108  et  suiv. ; 

Chaumidre  indienne,  II,  560.  II,  327. 

Chemiti  de  la  croix,  II,  77.  Comptes  faits,  I^  274. 

Chiffonnier  grivois,  I,  301.  Concordance  des  proph^ties,  I,  31. 

Chronique  gargantuine,  I,  536.  Conduite  pour  la  biens^ance  civile 

Cbronique  de  Nuremberg,  II,  333  et  chr^Henne,  II,  410. 

et  SUIT.  Conformite  de  la  vie  de  J.  C.  avec 

Civilite  chretienne  et  honn^te,  II,  ceUe  de  ses  fiddles,  IT,  26. 

410.  Conqu^te  d'Al^er,  1,  303. 

Civilit^  pu^ile  et  bonndte,  II,  410  Conseiller  conjugal,  I,  379. 

et  suiv.  Contes,  II,  429  et  suiv. 

Civilite  republicaine,  11, 426.  Contes  moraux,  II,  562. 

Claire  d'Albe,  roman,  II,  544.  Contes  de  Perraulr,  11,  569  et  suiv. 

Claudine,'  nouvelle,  II,  562.  Contes  h  rire,  I,  296. 

Clavicnles  de  Salomon,  I,  160.  Conteur  (  le  )  de  gaudrioles     I 

Clef  d'or,  I,  252.  302. 

Clef  du  paradis  et  le  chemin  du  Contrat    de    manage    entre   Jean 

ciel,  II,  7.  Coucbe  -  Debout   et   Jacqueline 

Code  et  academic  des  jeux,I,  275.  Doucette,  I,  394,  398. 

Coeur  de  Thomme,  temple  de  Dieu  Corbeille  (La  grande)  de  fleurs  on 

ou  boutique  du  diable  (en  alle-  Guirlande  sentimenLile,  recueil 

mand),  II,  40.  de  compliments,  etc.,  II,  361. 

Collection  sur  les  bautes  sciences  Correspondence    (Nouvelle)    det 

ou  Traite  de  la  sage  magie,  I,  amants,  II,  364. 

234. 

D 

Danse  Macabre ouDanse  des  Morts,  Devote  pratique  pour  la  neuvaine 

II ,  289  et  suiv.  en  Thonneur  de  saint  Fran9oif 

Danse  (la  Grande)  Macabre  des  Xavier,  II ,  53. 

hommes  et  des  femmeniy  histo-  Diable  boiteux,  II,  556,  558. 

ri^ ,  etc.,  II ,  303  et  mir.  Dialogues,  1 ,  308. 

Debatdu  corps  etde  Tame,  11,337.  Dialogue   de  deux  Argotiers,  II , 

Decameron .  II ,  559.  405. 

Delices  ou  Discours  joyeux  de  Ver-  Dialogue  entre  Cartouche  et  Man- 

boquet  ,  1 ,  280.  drin,  1 ,  383. 

Description  des  six  esp^ces  de  p. . .,  Dialogues  des  Vivants ,  1 ,  390. 

I,  436.  Discours,  I,  393. 

Devoir  des  garcons  boulangers ,  I,  Discours  et  Entretiens  bacliiquet , 

373.              *  1,478. 

II.                                (6j  38 


1 
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Dinnanoii,  I,  927.  meublet  de  fea  Michel  Mcrin , 

Donation  des  biens  meublet  et  im-       1 ,  460 »  47 1 . 


£claircisseinent  des  Quatrains  ^  I ,  Epitome  ou  Abreg^  de  la  structure 

82.  et  composition  des  epitrety  etc., 

£clairciss4fments  sur  la    veritable  11,357. 

relique    de    sainte    Reine,   11,  Escamoteur  de  bonne  society,  I, 

206.  226. 

l^xouomie  domestique ,  1 ,  263.  Essai  sur  les  poemes  et  les  images 

j^ucation  ,  If,  407.  de  la  danse  des  Morts,  II,  290. 

Elizabeth ,  roman ,  II ,  540 ,  545.  Estelie  ,  nouvelle ,  II ,  562. 

^oges  funebres ,  1 ,  393.  £tat  de  senritude  ou  Mis^rc  des  do- 

^oge  fun^bre  de  Michel  Morin,  mestiques,  I,  516. 

I,  440  li  478.  Eustachius,  tragic,  II ,  209. 

Enchiridion  Leonis  papa^  I,  159,  Evangile   de    Tenfance,  II ,  273  , 

183  et  suiy.  276. 

Enfant  sage  h  troit  ans,  II,  16, 17.  Examens  de  conscience,  II ,  103, 

Ensalmos,  II,  94.  104. 

Entree  de  Tabb^  Ghanu  dans  le  Exhortation  debienyirreetdebien 

paradis  ,  II ,  96.  mourir,  II ,  343. 

Entretiens  fac^tieux  du  baron  de  ExpUcation  de  la  mis^re  des  gar- 

Gratelard,  1 ,  388.  cons  tailleurs,  1 ,  318. 

Epistolaires ,  II,  355.  Extraits  des  rencontres,*  fantaisies 

Epitaphe  de  Jean-GillesBricotteau,  et  coqs-i-rAne  du  baron  de  Gra- 

1,428.  telard,  I,  388. 
Epitaphe  de  Michel  Morin,  I,  476. 


Faciei,  I,  279.  Famenx  deroir  des  Savetiers ,  I , 
Fac^tieuses  rencontres  de  Verbo-        308. 

quet ,  1 ,  280.  Farceur  du  regiment,  1 ,  306. 

Fac^tieux  Reveil-matin,  I,  293.  Farceur  in^puisable,  1 ,  302. 

Fameuse  harangue  faite  dans  Pas-  Fasti  belgici ,  II ,  484. 

semblee  de  messieurs ,    messei-  Fleur    des  Vies  des   Saints  ,    11 , 

gneui  s  les  Savetiers,  1,317,318.         183. 

338. 


Galat^,  nouvelle,  II,  562,  Grand  Grimoire,  liyre  de  magie, 
Gallien  Restaur^  ou  R^thor^,  II,        I,  159  etsuiv. 

530  et  suiv.  Grande  Bible  de  Noels,  II ,  127. 

G^n^ration  de  Thomme ,  1 ,  272.  Grande  Bible  renouTelee  ,  II ,  127. 

Genevieve  de  Brabant... ,    traduit  Grandes et  inestimables Chroniques 

du  latin  ,  II ,  483.  du  grand  et  ^orme  Gargantua  , 

Gil  Bias.  II,  557,558.  I,  536. 

Gonzalvc  de  Cordoue,  II ,  561 .  Grisettes  (Les)  ou  le  nouveau  Bos- 
Grand  Albert ,  1 ,  209.  quet  des  Amours  ,1  ,511. 

Grand    Chemin    de   ThApital ,    I,  Guerin  de  Montglaye  ,  II ,  530. 

494. 
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Hennas  Romanus,  I,  448. 
Hippolyt€,  comte  de  Doaglas,  II , 

S64  et  SUIT. 
Histoire  de  Penfaiit  prodigue  ,  II , 

234. 
Histoire  de  Joseph ,  mise  en  can- 

tique,  II,  246. 
Histoire  de  Judith ,  mise  en  can- 

tique ,  II  y  255. 
Histoire  du  bonhomme  Mis^re,  J, 

484. 
Histoire  de  la  yie  et  du  proc^  de 

L.  D.  Cartouche,  I,  528. 
Histoire  de  L.  Mandrin,  depuis  ta 

naissancejusqu*a  saniorC,!,  532, 
Histoire  de  Mandrin  et  de  plu- 

sieurs  autres  voleurs,  I,  534. 
Histoire  de  Guilleri,  1 ,  534. 
Histoire  plaisante  de  Pincompara- 

ble  Gargantua,  I,  543. 
Histoire  plaisante  et  r^cr^ti?e  de 

Tiel  Vlespiegle,  I,  544. 
Histoire  admirable  du  Juif  errant  | 

I,  553. 

Histoire  de  Jean  de  Paris ,  II  j  43$ 

et  suiy. 
Histoire   des  nobles  prouesses  et 

vaillances  de  Gallien  restaur^, 

II ,  532  et  suiy. 


Histoire  de  Pierre  de  Proyence,  n, 

455  et  suiy. 
Histoire  de  Huon  de  Bordeaux,  II, 

534  et  suiy. 
Histoire  de  la  beUe  Hel^ne  de  G>n- 

stantiqople,  )I,  459. 
Histoire  de  Tiinage  miraculeuse  4c 

Notre-Dame  de  Liessey  II,  i61. 
Histoire  admirable  de  sainte  G^« 

neyi^e  de  Brabant,  II ,  167. 
Histoire  en  abr^^  de  la  yie  de  saint 

Hubert,  U,  182. 
Histoire  de  M.  OuHe,  I,  210,  226. 
Histoire  des  tfois  bossus  de  Besan* 

9on,  I,  290. 
Histoire  de  Vajentin  et  Orson ,  II, 

525 
Histoire  de  Richard  Sans  Penr,  U, 

485,  480,  495  et  suiy.,  499. 
Histoire  de  Geneyi^e  de  Brabant, 

11,483. 
Histoiret,II,265,  266. 
Histoires  et  yies  de  patriarches  et 

de  saints,  en  cantiques,  II ,  124 

et  suiy. 
Historla  veterU  et  novi  testamenii  ^ 

II ,  29. 
Holopheme,  trag^die,  II ,  265. 
Hypocrisie,  drame,  II,  217. 


Incas  (Les),  II,  561  •  Innocence  (L')  reconnne,  11^  469  et 

Indispensable  parfait  secretaire  ge-        suiy. 

n^al ,  II ,  359.  Instruction  de  I'art  de  I'Escriture, 

Infatigable  (L')  conteur,  1 ,  300.  II,  357. 

Inyention  des  cabriolets,  1 ,  383. 


Jardin  de  Phonn^te  amour,  I,  366.  32, 158,  182, 257, 354 ;  II,  266, 

Jargon  ou  langage  de  I'argot  r6-  273. 

form^,  II ,  380,  381 .  Judith,  trag^ie,  II,  265. 

Jean  de  Calais ,  II ,  450  et  suiy.  Jugement  g^n^ral ,  II ,  346,  851 . 

Joies  de  la  faroille,  Recueil  de  com-  Juste  cbAtiment  de  Dieu  enyers  les 

pliments,  II,  361.  enfants  desobeissants ,  II,  25. 
Journal  de  TAmateur  de  liyres ,  I , 


Legenda  de  S,  Jnna^  II,  266.  Liielius  de  moribut  in  mensa  setvao' 

Ugende  de  J^sus-Chri«t,  II,  276.       du ,  etc.,  U ,  411. 

I>gende  dor^e,  U,  125.  Liber  de  i/^tutfia  Salvatorii^  11,  266. 


596  INDEX 

Liber  de  nativUate  Salvatorit  et  de  Lit  de  camp  (le)  oa  R^dti  cU  la 

S,  Maria,  II ,  266.  chambi^e,  I,  307. 

LinguUtique,  II,  378.  Liyre  d'or,  1 ,  230. 

Livre  des  fillesde  campagne,  1,297 . 

M 

Magasin  encyclop^iqne,  II>  540.  M^moiresderacad^miedeTroyeSy 

Magie  blanche,  I,  iSH.  I,  431. 

Magie  blanche  devoilee,  1 ,  226.  Mille  et  une  nulls  (let) ,  II ,  563» 

Magie  noire,  I,  151.  565. 

Magnifique  et   ftuperlicoquentieux  Mille  (les)  et  un  jourtyll,  563, 

festin  fait  a  Messieurs,  Messei-  565. 

giieurs  les  savetiers,  i,  316,318,  Miracle  de  Nostre-Dame  de  Ra> 

329.  bert  le  Dyable,  II,  485. 

Main  de  gloire,  I,  204.  Miroirs,  II,  28. 

Maifton  rustique  (Nonvelle),  I,  266.  l^Iiroir  moral  et  religieux,  II,  40. 

Malice  des  femraes,  I,  501.  Miroir  du  p^hcur,  II,  20. 

Malice  des  femmes  avec  la  Faree  Miroir  de  vertu....  ayec  le  style  de 

de  Martin -BMon,  I,  503.  composer  toutes  sortes  de  let- 

Malice  des  hommes ,  1 ,  503.  tres,  etc.,  II,  356. 

Malvina,  roman,  II,  545.  Mis^det  maris,  I,  512. 

Mandrinade  (La),  I,  533.  Mis^re  des  domestiques,  I,  516. 

Manuel  des  Champs,  1 ,  266.  Momus  fran^is,  I,  282. 

Manuel  (Petit)  du  mar^cbal-expert,  Monde  enchante,  I,  210. 

I ,  267,  268.  Monde  primitif ,  1 ,  241 . 
Mar^chal-expert  (le  nouyeau]  ,  I,  Moralites,  II,  265. 

269 .  Moralites  de  TEnfant  prodigue,  II , 

Mari  mecontent  de  sa  femme,  I,  217. 

389.  Mort  ( la]  de  Mandrin,  I,  533. 

Martvre    de    la    glorieuse    sainte  Mort    ( la  )    menace  rhumain   11- 

Reine,  II,  206.  gnage,  II,  336. 

Mathilde,  roman,  II,  545.  Mus^  des  jeux,  I,  276. 

Maxiines  chretiennes  et  regies  de  Mysog^ue    ou    la    Comedie    sans 

vie  pour  les  jcunes  gens,  11 ,  26.  Vemme,  I,  390. 

Mechaiicet^  des  lilies,  I,  506.  Myst^re  du  vieux  Testament,  II, 

Mcdecin  des  pauvres,  II,  87  a  91.  226,  246,  264. 

Medecine  et  chirurgie  des  pauvres,  Mysi^re  de  la  Passion,  II,   245, 

11,91.  265. 

Medicine  (Nouvelle)  sans  medecin,  Myst^re    de    sainte    Marie-Made- 

1,269.  *leine,  II ,  245. 

Memoires  de  Vidocq,  II,  406.  Myst^re  de  sainte  Marguerite,   II, 

Memoires  de  la  cour   d'Espagne,  188. 

II,  566.  Myst^re  de  sainte  Barbe,  II,  192. 
Memoires  dela  cour  d*Angleterre,  Mysl^res,  II,  127,  265. 

II,  566.  Myst^res  de  Paris,  U ,  406. 

N 

Natales  sanctorum  Belgli ,  II ,  484.  Nouvelles  et  contes.  II ,  429  et  suiv. 

Neuvaine  en   Thonneur  de  sainte  Nouvelles  recreations  physiques  et 

Philom^ne,  II,  56.  mathematiques,  I,  2i6. 

Nouveau  jardiu  d*amour,  I,  511.  Numa  Pompilius,  II,  561. 
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ORitTre  det  oeuTret,  1 ,  235.  Oracle  (Porfait)  des  damet ,  I,  381  • 

OEoTresde  MmeCottin, II,  545.  Oracle  (Veritable)  det  damef,  I^ 
Office  des  pasteurs.  II,  428.  231. 

Oracle  den  dames,  I,  233.  Oraison    fnn^bre    de    Jean-Gillet 
Oracle  (Grand  et  parfait]  des  da-        Bricotteau,  I,  406,  434. 

mes,  I,  23 1 .  Originet  palatince,  II,  484. 
Oracle  infaillible  des  dames,  1, 231  • 


Pantheoii  (le  yrai)  des  Oracles,  I,  PoiDt  d*hooueur,  II ,  412. 

230.  Pratique  de  devotion  k  Notre-Danie 

Paraboles  du  P.  Bonaventure,  II,  de  Bon-Secours,  11 ,  49. 

19.  Pratique    de    d^otiou    aa    saint 

Parfait  Secr^aire  des  Amants ,  II ,  Suatre ,  II ,  77. 

360.  Pratique  pour  la  preparation  k  la 

Paul  et  Virginie ,  II ,  560.  mort ,  11 ,  1  i . 

Petit  Albert,  1 ,  209.  Premiere  face  du  Janus  franeais, 

Petit  Magicien ,  1 ,  226.  1 ,  30. 

Petit  Escamoteur,  1 ,  220.  Preparation  k  la  mort ,  II,  II . 

Petit  Livre  du  Mont-Carnd ,  ou  Pri^res  et  Oraisons  en  Thouneur  de 

sont  expliques.. ..  let  drroin  du  saint  Antoine  de  Paduue,  II,  59. 

saint  Scapulaire,  II,  41.  Privilege  de  TEnfant  Sans-Souci , 

Petit  Surcier,  1 ,  226.  1 ,  479. 

Petits  Mvst^res  des  bals  publics  et  Proph^ties,  I,  257. 

caf^cle  Paris,  I,  51  i.  Propb^ties  ou  Predictions  perp^ 

Petites  Nouvelles  a  la  main,  I,  439.  tueiles  ,  1 ,  262. 

Physicien  MYant ,  I,  226.  Proph^iesperp^tuellestr^s-ancien- 

Plaisant  deris  du  p...,  1 ,  438.  nes  ,  1 ,  262. 

PUiades  du  sieur  de  Cbavigny,  I ,  Propb^ies  universelles ,  1 ,  262. 

Z\ ,  Propb^es  de  sainte  Brigitte,  II,  8. 


Quatre  (les)  Fils  d*Aymon,  U,  523  Quinze  Signes  descendus  en  An- 
et  suiv.  gleterre  ,  II,  350. 

Quinze  ans  de  la  Tie  d*une  jolie  Quinze  Signes  precedant  le  juge- 
femme ,  II ,  554.  ment  dernier  et  les  Joies  du  P^- 

radis,  II ,  344  et  suiv. 

R 

R^it  veritable  de  Tbonn^e  r^cep-  RegreU  et  Lamentations  de  Kicbel 

tion  d*un  maitre  savetier,  I,  31 8,        Morin  sur  la  mort  de  son  Ane,  I, 

323.  451. 

Recr^tions  et  Devises  amooreoses.  Religion  et  Morale ,  II ,  i  et  suIy. 

1 ,  370.  Rem^es  contre  le  p^cb^  et  les  ten- 
Recreations  matb^matiques et  pby-        tations ,  II ,  11. 

siques,  I,  226.  Remddes  (  Recueil  des  principaux) 
Recueil  de  Cantiques  spirituels,  II,        pour  bceufs,  vacbes,  etc.,  I,  264. 

1 50.  Revelations  celestes ,  II ,  8. 

Recueil  de  Joyeusetez ,  1 ,  479.  Roi  (le)  de  la  Gasconnade,  1 ,  303. 


508  INDEX 

Romans  anciens  et  modemes ,  II ,  Romans  de  Cheralerie ,  empruntes 

429  et  suiv.  it  la  mythologie  ,  II ,  436  k  438. 

Romans  de  la  Table  ronde,  II,  434,  Romans  (Liste  des)  de  Docray-Du* 

Romans  des  Douze  Pairs,  II ,  435.  m^nil ,  II ,  540. 

Romans  des  Neuf  Preux ,  II ,  435.  Rondes  k  baisert ,  1 ,  208. 

Romans  det  Amadis ,  II ,  436.  Roue  de  foitune ,  1 ,  255. 


Sacr^e  magie  que  Dien  a  donn^  k  Sermon  sur  U  P^tenoe,  en  patoig 

Abraham ,  etc.,  1 ,  160.  de  Besan^on ,  1 ,  405. 

Saint  Suaire,  II,  60  ii  77.  Sermons  burlesques,  I,  303. 

Sans  Chagrin  ou  le  Conteor  amu-  Sermons  joyeux ,  1 ,  393. 

sant ,  I  f  203.  Soir^s  de  ma  tante  Barbe,  1 ,  301 . 

Sciences  occultes  ,1,  151 .  Sommes  des  Pecb^ ,  II ,  16. 

Science  (la  Nouyelle)  des  gent  de  Songes  (Traites  des] ,  I,  228. 

campagne ,  1 ,  273.  Songes  (la  Qef  des) ,  1 ,  228.  220. 

Secret  des  Secrets  de  nature ,  etc.,  Songes  (la  Nouyelle  Clef  des],  I, 

I ,  225.  220. 

Secret  des  Arts ,  1 ,  225.  Songes  (Interpretation  des),  I,  220. 

Secretaire  g^n^ral ,  II ,  360.  Songes  (Exphcations  des) ,  1 ,  230. 

Secretaire  franqais  ,  II ,  360  ,  361 .  Songes  (la  grande  Explication  des). 

Secretaire  (Nouveau)  des  Amanti ,  1 ,  230. 

II ,  365.  Songes  (la  Teritable   Explication 
Secretaire  (Nouyeau)  d*amour,  II ,  des) ,  1 ,  230. 

365.  Sorcier  amusant ,  1 ,  226. 

Secretaire ,  Guide  et  ConseiUer  des  Souvenirs  d*une  yieille  moustache, 

Amants,  II,  365  et  suiy.  1 ,  303. 

Secretaire  des  Amants,  II,  371.  Speculum  majus^  II,  124. 

Secrets  merveilleux  de  la  Magie  na-  Speculum  humante  Sal»aHon\»  i  11 , 

turelle  ,  etc.,  I,  108  et  suiv.  28. 

Secrets  menreilieux  du  Petit  Albert,  Style  de  composer  toutet  lortai  df 

etc. ,  1 ,  200.  lettres ,  U ,  357 . 

Seiico  ,  II ,  564.  Stations  du  Calvaire,  II ,  77. 

Selmours,  II ,  564.  Stations  de  Jerusalem  ,  U,  78. 

Sermon  gai  et  amusant ,  1 ,  303 ,  Subtiles   et  facetieuses  rencontres 

304.  de  J.  B.,  disciple  de  Verboquet , 

Sermon  en  proverbes ,  1 ,  401 .  1 ,  280. 

T 

Tableau  de  Tamour  considere  dans  Traite  de  Tavenement  de  TAnte* 

retat  de  manage,  I,  272.  christ,  II,  344. 

Tableau deTamourconjugal, 1, 271.  Trepassement  de  la  sainte  Vierge, 
Talismans  de  Paracelse,  I,  199  et        II,  3,  7. 

suiv.  Tr^sainte  association  de  Tamour 
Teiemaque,  II,  560.  sacre  de  Marie,  II,  46. 

Testament  de  Jean-Gilles  Bricot-  Triomphe  de  la   mort,  II,  293  et 

teau,  I,  424.  suiv.,  319  etsuiv. 

Testament  de  Roger  Bontemps,  I,  Trois  bossus  (Les),  I,  292. 

439.  Trois  morts  (Les)  et  les  trois  vifs, 
TesUment  de  Michel  Morin,    I,        11,291. 

451 ,  470.  Trompelte  de  la  blague,  I,  303. 

Tombeau  des  sorciers,  I,  233.  Types,  I,  501 . 
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Veill6es  da  village,  I,  296.  Vie  de  monueiir  saint  Alexis ,  II , 

Vendition  de  Joseph,  II,  246.  183. 

Vengeance   da  trepas  de   Michel  Vie    de    sainte    Marguerite,    II « 

Morin,I,  459.  188. 

Veritable  dragon  rouge....  suivi  de  Vie  de  sainte  Barbe,  II,  192. 

la  Poule  noire,  I,  174  et  suiv.  Vie  de  madame  sainte  Barbe ,  II , 

Veritable  farceur  de  regiment,  I,  493. 

302.  Vie  de  sainte  Reine,  II ,  200,  206. 

Veritable  farceur  perp^uel,  I,  303.  Vie  et  legende  de  madame  sainte 

Vers  latins  macaroniquessur  Michel  Reine,  II,  205. 

Morin,  I,  449.  Vie  de  monsieur  saint  Fiacre,  II, 

Viacrucis,  II,  77.  265. 

Vies,  II,  265,  266.  Vie  de  monseigneur  saint  Laurent, 

Vie  admirable  de  saint  Alexis,  II,  II,  265. 

182.  Vie  de  sainte  Anne,  II,  266. 

Vie  et  ayentures  galantes  de  Ro-  Vie ,   mort    et   passion  de  Notre 

quelaure,  I,  281 .  Sauveur,  II.  276. 

Vie  du  terrible  Robert  le  Diable,  Vie  du  grana  saint  Nicolas,  II, 

II,  485  et  suiv.  277. 

Vie  (Terrible  et  merveilleuse )  de  Vie  de  saint  Meen,  II,  285. 

Robert  le  Diable,  II,  488.  Vie  de  saint  Die,  II,  287. 

Vie  et  aventures  d'Antheline  Col-  Vie  du   mauvais  Antechrist ,  II , 

let,  I,  523.  346. 

Vie  de  Jean  Bart  ,suivie  de  celle  du  Vie  des  marcelots,  gueux  et  boe- 

capitaine  Cassard,  I,  535.  miens,  II,  380. 

Vie  det  plus  celdbres  marins,  I,  Vie  de  personnages  illustres  ou  fa- 

535.  meux,  vrais  ou  imaginaires,  I, 

Vie  du  fameux  Gargantua,  I,  544.  521 . 

Vie  civile,  politique  et  militaire  de  Vinculum  spirit uum,  I,  173. 

Napol^n  I",  I,  579.  Visite  an   tr^s-saint  sacrement  de 

Vie  de  Napolten  ,  1 ,  580.  Tautel,  II,  60. 

Vie  du  grand  saint  Hubert,  11,  178  Voyage  de  sainte  Reine,  II,  206. 

k  1 82.  Voyage  d*Espaene,  II,  565. 

Vie  de  monseigneur  saint  Hubert  Voyages  de  Gulliver,  II,  560 

Dardeine,  II,  182. 

Z 

Zdie  dans  le  desert,  U,  551 .  Zulbar,  II,  565. 


Ch.  Lahure,  imprimeur  du  S^nat  et  de  la  Cour  de  Cassation 
(anciemie  maiton  Crapclei],  rue  de  Yaugirard,  o. 
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